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De  V influence  du  régime  sur  les  dispositions 
et  sur  les  habitudes  morales . 
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INTRODUCTION. 

* • « * ♦ 

Nous  avons  déjà  suivi  quelques-uns  des  chaînons 
qui  unissent  la  nature  morale  à la  nature  physique.’ 
Ces  premiers  aperçus  nous  ont  mis  à portée  de 
résoudre  plusieurs  questions  importantes  : ils  ont , 
en  même  tems , préparé  la  solution  d’autres  ques- 
tions plus  importantes  encore  , mais  dont  nous  n’a- 
vons pas  jugé  convenable  de  nous  occuper  main- 
tenant. 
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2 INFLUENCE  DU  REGIME 

A mesure  que  nous  avançons  dans  cet  examen , 
nous  avons  occasion  de  nous  assurer  de  plus  en 
plus,  que  les  deux  grandes  modifications  de  l’exis- 
tence humaine  se  touchent  et  se  confondent  par  une 
loule  de  points  correspondans  : ce  qui  nous  resfc# 
à dire  achèvera  de  prouver  avec  la  dernière  évi- 
dence , que  l une  et  l’autre  se  rapportent  à une  base 
commune;  que  les  opérations  désignées  sous  le 
nom  de  morales , résultent  directement,  comme 
celles  qu’on  appelle  physiques , de  l’action,  soit  de 
certains  organes  particuliers , soit  de  l’ensemble  du 
système  vivant  ; et  que  tous  les  phénomènes  de  l’in- 
telligence et  de  la  volonté  prennent  leur  source  dans 
l’état  primitif  ou  accidentel  de  l’organisation , aussi 
bien  que  les  autres  fonctions  vitales  et  les  divers 
mouvemens  dont  elles  se  composent , ou  qui  sont 
leur  résultat  le  plus  prochain. 

En  simplifiant  le  système  de  l’homme , ces  vues^ 
et  ces  conclusions  l’éclaircissent  beaucoup  : elles 
écartent  un  grand  nombre  d’idées  fausses  ; elles  mon- 
trent nettement  au  philosophe  observateur , le  vé- 
ritable objet  de  ses  recherches  ; elles  offrent  à l’idéo- 
logiste , des  points  d’appui  plus  visibles , sur  les- 
quels il  peut , avec  toute  certitude , asseoir  les  ré- 
sultats de  ses  analyses  rationnelles;  enfin  , elles  in- 
diquent au  moraliste , les  bases  plus  solides  sur  les-? 
quelles  il  peut  fonder  toutes  ses  leçons  : car  en  par- 
tant de  l’organisation  humaine  , en  déterminant  les 

besoins  et  les  facultés  quelle  fait  naître,  il  peut 
« 
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rendre,  pour  ainsi  dire,  palpables  les  motifs  de 
toutes  les  règles  qu’il  trace  : il  pourrait  encore  prou- 
ver et  faire  sentir  d’une  manière  évidente , que  l’ac- 
complissement des  devoirs  les  plus  sévères  , que  les 
actes  du  plus  généreux  dévouaient  sont  élroite- 
ment  liés , quand  la  raison  les  impose , à l’intérêt 
direct  et  au  bonheur  de  celui  qui  les  pratique  \ et 
que  les  habitudes  fortes  et  vertueuses  en  font  alors , 
pour  lui , un  besoin  non  moins  impérieux , que  ce- 
lui des  vertus  les  plus  paisibles  de  la  vie  commune 
et  des  plus  doux  sentimens  de  l’humanité. 

Nous  allons  examiner  aujourd’hui,  l’influence  du 
régime  sur  les  fonctions  des  organes  de  la  pensée , 
sur  la  détermination  des  penehans,  sur  la  produc- 
tion des  habitudes , en  un  mot,  sur  le  système  mo- 
ral de  l’homme. 
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Mais  avant  d’entrer  en  matière je  crois  indis- 
pensable de  bien  déterminer  ce  que  nous  devons 
entendre  par  le  mot  régime . On  peut  attacher  à * 
ce  mot , une  signification , ou  trop  étendue , ou  trop 
bornée  : tachons  donc  de  fixer  son  véritable  sens. 

Par  régime , quelques  personnes  entendent  uni- 
quement l’emploi  systématique  , ou  fortuit , des  ali- 
mens  et  des  boissons.  Cette  signification  est  trop 
bornée.  / ••  V. 
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Par  le  ftrême  mot,  les  anciens  médecins  enten- 
daient l'usage  de  tout  ce  qu'ils  appelaient  si  impro- 
prement , les  choses  non  naturelles . Or , les  alimens 
et  les  boissons  n’étaient  qu'une  division  particulière 
de  ces  choses . Ils  comprenaient  encore  sous  la 
même  catégorie  , l'air  respiré  , l’exercice  et  le  re- 

• à 

pos,  le  sommeil  et  la  veille,  les  travaux  habituels, 
les  affections  de  l’âme. 

La  dernière  signification  est  évidemment  trop 
étendue  pour  nous  : car  nous  considérons  ici  les  af- 
fections de  l'âme , non  point  en  tant  qu’elles  produi- 
sent des  changemens  dans  l’état  des  organes,  ce 
qu'en  effet  elles  sont  capables  de  faire,  mais  entant 
qu’elles  résultent  elles-mêmes  de  ceux  qu’ont  déjà 
déterminés  les  habitudes  physiques. 

Ainsi,  nous  entendrons  par  régime  , l’ensemble 
de  ces  habitudes , soit  que  les  circonstances  les  né- 
cessitent; soit  qu’elles  aient  été  tracées  par  art,  d'a- 
près des  vues  arbitraires  , et  qu'elles  soient  l'ouvrage 
du  goût , ou  du  choix  des  individus. 

Ce  mot,  une  fois  bien  éclairci,  nous  sommes  as- 
surés de  nous  bien  comprendre  nous-mêmes , et  de 
nous  faire  comprendre  des  autres  : du  moins  la  suite 
de  nos  raisonnemens  ne  peut  plus  être  troublée,  par 
cette  incertitude  qu’y  répand  toujours  nécessaire- 
ment l'indétermination  du  sujet. 
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§ 1 1.  ■ 
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♦ , , • 

*•  ' , 

Tous  les  corps  de  l’univers  peuvent  agir  les  uns 
sur  les  autres  : mais  le  caractère  et  le  degré  de  cette 
action  sont  différens,.  suivant  la  nature  des  corps 
et  suivant  les  circonstances  où  ils  se  trouvent  placés* 
Las  matières  non. organisées  peuvent  éprouver  de 
la  part  de  celles  qui  les  avoisinent,  une  action  mé- 
canique, ou  upe  action  chimique.  La  première  sey 
borne  à changer  les  rapports  de  situation , soit  entre 
les  différens  corps,  soit  entre  les  parties  qui  les 
constituent  : la  seconde  peut  produire  des  êtres  tout  - 
nouveaux  , tantôt  en  opérant  de  simples  décompo- 
sitions, tantôt  en  faisant  éclore  des  combinaisons 
qui  n’existaient  pas  auparavant. 

, Mais  les  modifications  que  les  corps  organisés 
peuvent  subir  sont  beaucoup  plus  variées  ; quelques- 
unes  présentent  un  caractère  exclusivement  propre  ' 
à ces  corps  ; et  toutes  y sont  d’une  bien  plus  grande 
importance.  En  effet*  , outre  les  changemens  mé- 
caniques, ou  chimiques  qu’ils  sont  également  eux-^ 
mêmes  susceptibles  d’éprouver;  outre  le  genre  par- 
ticulier de  réaction  qu’ils  exercent  sur  les  objets 
dont  ils  sentent  l’influence , les  corps  organisés  peu- 
vent encore , sans  aucune  altération  visible  de  leur 
nature  , être  profondément  modifiés  dans  leurs  dis- 
positions intimes  ; acquérir  une  aptitude  toute  nou- 
velle à recevoir  certaines  impressions  * à exécutes 
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certains  mouvemens  ; perdre  meme  jusqu'à  un  cer- 
tain point  leurs  dispositions  originelles,  ou  celles 
qu’ils  avaient  contractées  immédiatement,  en  vertu 
de  leur  organisation  : en  un  mot , ils  peuvent , non 
seulement  obéir  d’une  manière  qui  leur  est  exclu- 
sivement propre  , à l’action  présente  des  corps  ex- 
térieurs ; mais  aussi  contracter  des  manières  d’étre 
particulières,  qui  se  perpétuent  ensuite,  ou  se  re- 
produisent, même  en  l’absence  des  causes  dont  elles 
dépendent  : c’est-à-dire , qu’ils  peuvent  contracter 
des  habitudes . Or  , voilà  ce  qui  les  caractérise  bien 
plus  exclusivement  encore. 

Ainsi,  l’on  voit  les  plantes maniées  par  un  ha- 
bile cultivateur,  acquérir  des  qualités  absolument 
nouvelles , imprimer  à leurs  produits  un  caractère 
qu’ils  n’avaient  pas  primitivement.  L’art  a même  su 
trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modifications  acci- 
dentelles et  factices , tantôt  en  assu jétissant  à ses  vues 
les  procédés  ordinaires  de  la  génération  ; tantôt  en 
opérant  des  reproductions  purement  artificielles  : 
monument  précieux  de  son  pouvoir  sur  la  nature  ! 
C’est  encore  ainsi  que  l’animal , travaillé  par  le  cli- 
mat et  par  toutes  les  autres  circonstances  physiques , 
reçoit  une  empreinte  particulière , qui  peut  servir 
à constater  et  distinguer  ces  mêmes  circonstances  ; 
ou  nourri , cultivé , dressé  systématiquement  par 
l’homme , il  acquiert  des  dispositions  nouvelles , et 
entre  dans  une  nouvelle  série  d’habitudes.  Mais  ces 
habitudes  ne  se  rapportent  pas  uniquement  à la 
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structure  et  aux  opérations  physiques  des  organes; 
elfes  attestent  encore  que  le  système  intelligent  et 
moral , propre  à chaque  nature  sensible , s’est  dé- 
veloppé par  l’effet  de  cette  culture  ; qu’un  certain 
ordre  d’impressions  a fait  naître  en  lui  certaines 
inclinations  et  certains  sentimens  : et  ces  dispositions 
acquises,  qui  paraissent  chez  l’animal  j gravées  en 
traits  plus  distincts  et  plus  fermes  que  dans  la  plante , 
s y perpétuent  aussi  plus  sûrement  de  race  en  race, 
et  montrent  aux  yeux  les  plus  irréfléchis  combien 
le  génie  de  l’observation  et  de  l’expérienee  peut 
améliorer  les  choses  autour  de  nous.  > 

§ III. 

• • . * 

♦ • * « • • • • 

Mais,  de  tous  les  animaux,  riiomme  est  sans 
doute  le  plus  soumis  à l’influence  des  causes  exté- 
rieures; il  est  celui  que  l’application  fortuite,  ou 
raisonnée  des  différens  corps  de  l’univers , peut  mo~ 
* difier  le  plus  fortement  et  le  plus  diversement.  Sa 
sensibilité  plus  vive,  plus  délicate  et  plus  étendue; 

• les  sympathies  multipliées  et  singulières  des  diverses 
parties  éminemment  sensibles  de  son  corps;  son  or- 
ganisation mobile  et  souple  qui  se  prête  sans  effort 
à toutes  les  manières  d’être,  et,  en  même  tems,  cette 
ténacité  de  mémoire,  pour  ainsi  dire  physique,  avec 
laquelle  elle  retient  les  habitudes,  si  facilement  con- 
tractées : tout,  en  un  mot,  se  réunit  pour  faire 
prendre  constamment  à l’homme  un  caractère  et 
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des  formes  analogues,  ou  correspondantes  an  ca- 
ractère et  aux  formes  des  objets  qui  l’entourent , 
des  corps  qui  peuvent  agir  sur  lui.  C'est  en  cela  que 
consiste,  à son  égard,  la  grande  puissance  de  l’édu- 
cation physique,  d’où  résulte  immédiatement,  celle 
de  l’éducation  morale  : c’est  par  là  qu’il  est  indéfi- 
niment perfectible , et  qu'il  devient , en  quelque 
sorte,  capable  de  tout. 

Nous  savons  que  nos  idées,  nos  jugemens,  nos 
* désirs , dépendent  des  impressions  que  nous  rece- 
vons de  la  part  des  objets  externes , ou  de  celles 
que  nous  éprouvons  à 1 intérieur,  soit  par  les  extré- 
mités sentantes  des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  vis- 
cères , soit  dans  le  sein  même  du  système  nerveux  \ 
ou  enfin  du  concours  des  unes  et  des  autres , qui 
paraît  presque  toujours  nécessaire  au  complément 
des  sensations.  Nous  savons , en  conséquence , que 
les  çhangemens  survenus  dans  le  caractère  * dans 
l’ordre,  ou  dans  le  degré  des  impressions  internes, 
peuvent  modifier  singulièrement  celles  qui  nous 
viennent  des  objets  extérieurs. 

Pour  démontrer  l’influence  du  régime  sur  la  for- 
mation des  idées  et  des  penchans,  il  suffirait  donc 
de  fi  dre  voir  qu’il  est  capable  de  modifier  les  im- 
pressions intérieures  et  les  dispositions  habituelles 
des  organes  qui  les  éprouvent.  Mais_,  de  plus,  parmi 
les  impressions  qui  viennent  de  1 extérieur , il  en  est 
un  grand  nombre  qui  sont  immédiatement  soumises 
à l’influence  du  régime  ) dans  le  sens  que  nous  don- 
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nons  à ce  mot,  qui  nous  viennent  d’objets,  ou  qui 
dépendent  de  fonctions  que  le  régime  embrasse  dans 
son  domaine.  Voyons  encore  si  des  observations  plus 
directes  ne  constatent  pas  cette  influence , et  fixons- 
nous  d’après  l’ensemble  des  faits,  comparés  avec  soin 
et  limités  avec  précision.  *'  V 

; Dans  toute  circonstance  donnée , c’est  du  com 
cours  de  toutes  les  causes , ou  de  toutes  les  forces 
agissantes  que  résulte  l’effet  connu . Cette  vérité , 
qu’il  suffit  d’énoncer  pour  la  rendre  sensible,  ne 
souffre  sans  doute  aucune  exception  : mais  elle  de- 
vient , en  quelque  sorte , plus  frappante , et  les  con- 
séquences qu’on  peut  en  tirer  sont  bien  plus  dignes 
de  remarque  dans  l’observation  des  phénomènes  de 
la  vie.  En  effet,  ces  phénomènes,  si  compliqués  et 
si  variables , résultant  toujours  d’une  foule  de  causes 
qui  doivent  agir  simultanément  et  de  concert,  cha- 
cune d’elles  influe  sur  Faction , non  seulement  de 
chaque  autre , mais  de  toutes 3 prises  dans  leur  en- 
semble : chacune  des  autres;,  et  toutes  les  autres 
réunies,  inuuSR^  leiîTlfôÜry  Sür  la  première  dont 
l’effet  est  toujours  ou  complété , ou  limité  par  le 
genre  et  le  degré  d’action  de  ces  différentes  forces, 
mises  simultanément  en  jeu.  En  un  mot,  suivant 
l’expression  d’Hippocrate,  que  nous  avons  déjà  citée, 
tout  concourt , tout  conspire  y tout  consent.  Ainsi 
donc,  quand  on  étudie  l’homme  ; il  faut  sans  doute 
le  considérer  d’une  vue  générale  et  commune,  qui 
embrasse,  comme  dans  un  point  unique  et  sous  uii 
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seul  regard , toutes  les  propriétés  et  toutes  les  opé- 
rations qui  constituent  son  existence , afin  de  saisir 
leurs  rapports  mutuels  et  faction  simultanée , dont 
résulte  chacun  des  phénomènes  qu’on  veut  sou- 
mettre à l’observation.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Après 
ce  premier  coup-d’œil,  qui  fixe  l’objet  tout  entier 
dans  son  cadre , l’étude  détaillée  de  chaque  ordre 
de  phénomènes,  sans  laquelle  celle  de  leur  ensemble 
systématique  est  nécessairement  imparfaite,  demande 
que  l’observation  l’isole  et  le  considère  à part.  La 
sévérité  des  procédés  analytiques  est  sur -tout  né- 
cessaire dans  1 'étude  d’objets  si  diversifiés,  si  mobiles 
et  si  délicate. 

' ; - • • * ; V . . • --.v 

• j.yt  - •*  . • * . ' 1 

• •••  w.  . « 

* • « • • .•  t • • • « a 

• • • ^ • • 

/ » • # 

Nous  ayons  donc  reconnu  que  l’expression  géné- 
rale régime  embrasse  l’ensemble  des  habitudes  phy- 
siques ; et  nous  savons  r d’ailleurs , que  ces  habitudes 
sont  capables  de  modifier  et  meme  de  changer  non 
Seulement  le  genre  d’action  des  organes,  mais  encore 
leurs  dispositions  intimes  et  le  caractère  des  déter- 
minât  ions  du  système  vivant*  En  effet , il  est  notoire 
que  le  plan  de  vie , suivant  qu’il  est  bon  ou  mau- 
vais , peut  améliorer  considérablement  la  constitu- 
tion physique , ou  l’altérer,  et  même  la  détruire  sans 
ressource.  Par  cette  influence,  chaque  organe  peut 
se  fortifier  ou  s’affaiblir;  ses  habitudes  se  perfec- 
tionner ou  se  dégrader  de  jour  en  jour.  Les  impres- 
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sions  par  lesquelles  se  reproduit  Tordre  des  mou  ver- 
meils conservateurs , impressions  qui  tendent  sans 
cesse  à introduire  de  nouvelles  séries  de  mouvemens, 
sont  elles-mêmes  susceptibles  d’éprouver  des  chan- 
gemens  notables.  Si,  par  TefFet  avantageux  ou  nui- 
sible du  régime , les  organes  acquièrent  de  nou- 
velles manières  d’être  et  d’agir,  ils  acquièrent  éga- 
lement de  nouvelles  manières  de  sentir.  Enfin,  le 
changement  primitif  ne  fut-il  que  circonscrit  et  lo- 
cal, ces  modifications  de  la  sensibilité  sont  le  plus 
souvent  imitées,  en  quelque  sorte,  par  tout  le  sys- 
tème vivant. 

Tel  est  le  principe , ou  la  cause  des  grands  effets , 
que  les  anciens  attribuaient,  avec  raison,  à la  dié- 
tétique en  général,  et  en  particulier  à la  gymnas- 
tique, dont  ils  avaient  d’ailleurs  eux-mêmes  déjà 
si  bien  reconnu  lés  incoiivénietis  (1).  Telles  sont 

< . ' ' _ r 

encore  les  données  d'où  partirent  les  différens  fon- 
dateurs d’ordres  religieux,  qui,  par  des  pratiques 
de  régime  plus  ou  moins  heureusement  combinées, 
s’efforcèrent  d’approprier  les  esprits  et  les  caractères 
au  genre  de  vie  dont  ils  avaient  conçu  le  plan. 

- Puisque  le  régime  influe  sur  la  manière  d’agir 

* ,  *  * 

i 

• t m v 

(i)  Hérodicus  avait  voulu  l’appliquer  au  traitement  des 
maladies  aiguës  : Hippocrate  fit  voir  que  l'exercice  y est 
toujours  nuisible  , et  même  que  , dans  plusieurs  maladies 
chroniques  , il  peut  souvent  faire  beaucoup  de  mal , quand 
il  n'est  pas  très-doux , ou  très-sagement  gradué. 
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des  organes , il  doit  en  effet  encore  influer  sur  leur 

O 7 

manière  de  sentir;  et  puisqu’il  influe  sur  Je  carac- 
tère des  sensations,  il  est  évidemment  impossible 
qu’il  n’influe  pas  sur  celui  des  idées  et  des  penchans. 
Car,  sans  parier  encore  ici  des  altérations  profondes 
que  l’usage  de  certaines  substances  peut  porter  dans 
toute  l’économie  animale,  on  n’a  pas  de  peine  à 
voir  que  l’état,  de  force,  ou  de  faiblesse,  l’état  d’in- 
quiétude ou  d’hilarité , les  dispositions  constantes 
d’organes,  tous  plus  ou  moins  sympathiques,  dont 
l’action  est  libre,  vive,  facile,  entière,  ou  de  ces 
mêmes  organes  quand  leur  action  devient  au  con- 
traire embarrassée,  sourde,  pénible,  incomplète, 
ne  peuvent  éveiller , dans  l’organe  spécial  de  la 
pensée,  qui  partage  directement  leurs  dispositions, 
ou  qui  les  imite  bientôt  sympathiquement , le  même 
dejrré  d’attention , ni  déterminer  la  même  manière 
de  considérer  les  impressions  reçues  des  objets.  Ainsi 
donc  , nos  appétits  et  nos  désirs  ne  peuvent  alors 
établir  les  mêmes  rapports  entre  ces  objets  et  nous  : 
nos  idées,  nos  jugemens  et  les  déterminations  qui 
en  résultent,  ne  sauraient  être  les  mêmes.  Or,  l’ac- 
tion de  l’air,  des  alimens,  des  boissons,  de  l’exer- 
cice ou  des  travaux  , du  repos  ou  du  sommeil , 
continuée  pendant  un  long  espace  de  tems , est-elle 
capable  d’influer  sur  toutes  les  circonstances  dont 
l’état  physique  se  compose?  C’est  assurément  ce 
que  personne  n’entreprendra  de  nier. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  l’homme  est  un  : tous  les 
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phénomènes  qui  font  partie  de  son4  existence,  se 
rapportent  les  uns  aux-  autres  ; et  il  s’établit  entre 
eux  des  relations  qui  tantôt  leur  donnent  plus  d’in- 
tensité , tantôt  les  modifient , les  compensent  mu- 
tuellement , ou  même  les  dénaturent  d’une  manière 
absolue.  Quelquefois  un  effet  très -faible  en  lui-' 
même,  ou  déterminé  par  l’application  fortuite  et 
fugitive  de  sa  cause  à des  organes  de  peu  d’impor- 
tance ^ acquiert  secondairement  une  force  considé- 
rable , ou  fait  naître  dans  d’autres  organes , et  même 
dans  des  organes  essentiels , une  série  sympathique 
de  nouveaux  phénomènes  très-frappans.  Quelque- 
fois, au  contraire,  un  effet  fortement  prononcé 
* dans  l’origine,  loin  de  transmettre  au  reste  du  sys- 
tème , l’agitation  de  l’organe  primitivement  affecté, 
s’affaiblit  rapidement,  à raison  de  la  disposition  des 
autres  organes,  et  bientôt  disparaît  sans  retour. 

En  général , tout  mouvement  introduit  dans  l’é^ 
conomie  vivante , a besoin  d’un  concours  de  toutes 
les  causes  qui  peuvent  agir  sur  les  différées  organes , 
de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  modifier 
leurs  intimes  dispositions  : et  il  n’est  proportionnel 
’ à sa  cause  particulière,  qu’autant  queces  forces 
collatérales  le  secondent , suivant  l’ordre  de  corres- 
pondance  établi  entr’elles  par  la  nature,  et  qu’autant 
aussi  que  les  dispositions  organiques  ne  viennent 
apporter  ^igucun  changement  dans  les  résultats  de 

Jçur action.  r . 
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L’air  peut  agir  sur  le  corps  humain  par  diffé- 
rentes propriétés;  il  peut  y produire  différens  genres 
de  modifications.  Son  degré  de  pesanteur  ou  de 
légèreté,  de  chaleur  ou  de  froid,  de  sécheresse  ou 
d’humidité  ; le  changement  de  proportion  dans  les 
gaz,  dont  la  combinaison  le  constitue,  ou  son  mé- 
lange avec  d’autres  gaz  qui  lui  sont  étrangers , et 
dont  la  présence  le  vicie  essentiellement;  enfin  , la 
nature  et  la  quantité  proportionnelle  des  matières 
qu’il  tient  en  dissolution , apportent  de  notables 
changemens  dans  son  action  sur  l’économie  ani- 
male : la  pratique  de  la  médecine  et  l’observation 
journalière  en  fournissent  des  preuves  multipliées  ; 
et  peut-être  n’est-il  personne  qui  n’ait  observé  fré- 
quemment sur  lui-même , plusieurs  effets  très-diffé- 
rens  de  ce  fluide,  dans  lequel  la  vie  a besoin  de 
rallumer  à chaque  instant  son  flambeau. 

L’air  pèse  continuellement  sur  nous  d’un  poids 
très-considérable;  il  nous  enveloppe  de  toutes  parts  ; 
il  nous  presse  par  tous  les  points  de  notre* corps, 
comme  l’eau  dans  laquelle  nage  le  poisson , l’en- 
veloppe et  le  presse  en  tout  sens  : mais  avec  cette 
différence  que,  par  ses  propres  forces,  le  poisson 
peut,  à volonté,  s’élever  à toutes  les  hauteurs  du 
fluide  qui  forme  son  partage  ; tandis  que  nous 
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.sommes  attachés  à la  base  terrestre  sur  laouelle 
viennent  s’appuyer  les  portions  inférieures  de  l’air, 
et  qu’il  nous  est  impossible , sans  le  secours  de  forces 
étrangères , de  nous  porter  à de  plus  hautes  régions. 
Cette  pression  étant  dans  l’ordre  de  la  nature,  pa* 
raît  nécessaire  an  maintien  de  l’équilibre  entre  les 
solides  vivans  et  les  humeurs  qui  circulent  y ou  qui 
flottent  dans  leur  sein  : elle  empêche  l’expansion  et 
la  séparation  des  gaz  qui  entrent  dans  la  composi* 
tion  des  uns  et  des  autres  ; elle  tend  à perfectionner 
la  mixtion  des  sucs  réparateurs,  en  soutenant  le* 
•nergie  et  le  ton  des  vaisseaux.  Quand  cette  pres- 
sion augmente,  ou  diminue  beaucoup,  et  sur-tout 
brusquement , des  changement  analogues  ont  lieu 
dans  l’état  et  dans  Faction  des  organes  ; et  leurs  ef- 
fets sont  d’autant  plus  inévitables , que  nous  sommes 
ordinairement,  comme  on  vient  de  le  dire>  dans 
l’impossibilité  de  les  compenser,  ou  de  les  affaiblir, 
en  nous  plaçant,  suivant  le  besoin,  à différentes 
hauteurs  du  fluide.  Si  la^  pesanteur  de  1 air  diminue 
jusqu’à  un  certain  point,  les  hommes  les  plus  vi-* 
goureux  ressentent  une  diminution , en  quelque 
sorte , proportionnelle  de  leurs  forces  : leur  respi- 
ration n’est  pas  entièrement  libre  ; ils  éprouvent  uq 
léger  embarras  dans  la  tête  : et  d’ailleurs,  les  sensa* 
bons  ne  conservant  plus  la  même  vivacité,  l’action 
de  la  pensée  devient  fatigante  : ils  ont  une  sorte  de 
dégoût  général.  Les  hommes  plus  faibles  et  plus 
mobiles,  éprouvent  de  véritables  anxiétés  précor- 
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diales,  de  l'étouffement,  des  éblouissemens , des 
vertiges  ; ils  deviennent  incapables  d’attention  ; ils 
ne  peuvent  suivre  ni  les  idées  d autrui,  ni  même  les 
leurs  propres;  ils  tombent  dans  la  langueur  et  le 
découragement.  Si  cet  état  est  moins  prononcé  , 
tous  les  phénomènes  ci-dessus  sont  eux-mêmes  ca- 
ractérisés plus  faiblement.  On  observe  alors  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  particuliers  aux  affec- 
tions vaporeuses  et  hypocondriaques  : des  peurs 
ridicules , des  désordres  singuliers  d’imagination , 
des  tremblemens  nerveux  , des  spasmes  convul- 
sifs, etc.  J'ai  remarqué  chez  quelques  femmes  dé- 
licates^ sur-tout  à l'époque  ou,  dans  les  tems  voi- 
sins de  leurs  règles , une  sorte  d’altération  de  l’esprit 
et  du  caractère,  que  l'on  pouvait,  en  toute  con- 
fiance, regarder  comme  l’annonce  ou  des  orages, 
ou  des  vents  étouffans  du  midi,  prêts  à bouleverser 
l’atmosphère.  Cette  altération  était,  au  reste,  facile 
à distinguer , de  celle  que  la  peur  du  tonnerre  oc- 
casionne quelquefois  chez  certains  sujets  pusilla- 
nimes. J'ai  même  souvent  observé  que,  parmi  les 
animaux , ceux  qui  sont  naturellement  peureux , lo 
deviennent  beaucoup  plus  dans  les  tems  qu’on  ap- 
pelle lourds,  parles  vents  du  midi  ui  du  sud-ouest, 
et  généralement  toutes  les  fois  que  la  chute  du  mer- 
cure annonce  une  diminution  notable  dans  la  pe- 
santeur de  l'air  (1). 


(i)  Le  mercure  peut  descendre  très  bas,  quoiqu’il  fusse 
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<T)uand  cette  pesanteur  est  augmentée , au  con- 
traire , le  ton  général  du  système  augmente , pour 
ainsi  dire,  dans  le  même  rapport  : et,  pourvu  que 
le  changement  soit  graduel  et  modéré , toutes  les 
Fonctions  s’exercent  plus  librement;  les  mouvemens 
sont  plus  faciles  et  plus  forts;  un  vif  sentiment  d’é- 
tiergie,  d’dacrité,  de  bien-être,  fait  courir  au  de- 
vaut  des  sensations , fait  désirer  l’action  comme  un 
plaisir,  et  la  transforme  en  besoin1.  Les  sensations 
elles -mêmes  deviennent  plus  nettes  et  plus  bril- 
lantes; le  travail  de  la  pensée  se  fait  avec  plus 
d’aisance  et  d’une  manière  plus  complète.  Enfin, 
l’individu  jouissant  de  toute  la  plénitude  de  son 
être,  repousse  ces  impressions  chagrines  , quel- 
quefois malveillantes,  que  produit  Ja  conscience 
habituelle  de  Ja  faiblesse  et  de  l’état  d’anxiété;  et, 
par  suite,  il  ne  s’attache  naturellement  qu’à  des 
idées  d’espérance  et  de  succès , qu’à  des  affections 
douces,  élevées  et  généreuses. 

Il  peut  arriver  que  l’augmentation  de  pesanteur 
de  l’air  soit  trop  forte,  ou  trop  brusque,  comme 
on  l’observe  quand  les  grands  froids  surviennent 
tout  à coup.  Dans  ce  cas , le  ton  excessif  de  tous 
les  solides , et  la  compression , en  quelque  Sorte , * 
purement  mécanique  des  vaisseaux  et  du  tissu  eel- 


beau  , et  que  le  ressort  de  fair  ne  paraisse  point  diminué; 
mais  ce  cas  est  assez  rare*  Je  ne  fai  guère  observé  rjue  pen- 
dant tes  grandes  ckaleurs,  et  pendant  les  froids  très-vifs. 

II.  2 
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lulairc  externes,  refoulent  1» sang  et  toutes  les  au- 
tres humeurs  vers  les  viscères  l notamment  vers  ceux 
cjui  résistent  le  moins.  Delà,  différens  phénomènes 
sur  lesquels  nous  reviendrons  ci-après,  quand  il 
sera  question  des  effets  du  froid.  Je  me  borne  à rap- 
peler ^ en  passant,  que  Ginelin  vit  en  Sibérie,  à 
l’apparition  d’un  froid  soudain , les  oiseaux  tomber 
de  toutes  parts  sur  la  terre , faisant  de  vains  efforts 
pour  s’élever  dams  l’air , quoiqu’ils  agitassent  leurs 
ailes  librement  et  avec  force  ; ce  que  le  célèbre 
Voyageur  et  Naturaliste  attribue  à la  pesanteur  et 
à l’extrêine  densité  de  l’air , dont  ils  étaient,  en  quel- 
que sorte,  accablés.  Cependant  il  est  vraisemblable 
que  le  froid  agissait  ici  directement  et  par  lui-même , 
indépendamment  des  changemëns  particuliers  qu’il 
pouvait  avoir  produits  dans  la  constitution  de  l’air. 
N’oublions  point , en  effet,  que  les  êtres  animés  qui , 
dans  tous  les  climats  , conservent  le  degré  de  cha- 
leur vitale  propre  à leur  nature  , doivent,  pour  cela 
meme,  en  reproduire  d’autant  plus,  que  la  tem- 
pérature qui  les  environne , est  plus  froide.  Or, 
en  avançant  vers  les  régions  polaires,  ou  en  en- 
trant dans  la  saison  des  frimats , ils  ne  s’habituent 
que  par  degrés , à reproduire  ce  surcroît  de  chaleur  ; 
comme  en  s’approchant  des  climats  plus  doux , ou 
en  revenant  vers  la  saison  tempérée,  ils  ne  perdent 
que  par  degré  aussi , l’habitude  d’en  reproduire  trop 
pour  ces  climats  et  pour  ces  beaux  jours.  Ainsi , les 
oiseaux  de  Gmelin,  saisis  tout  à coup  par  ce  froid  im- 
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prévu , n’avaient  pas  °ncore  assez  de  chaleur  propre 
pour  contrebalance!  j ’ action  comprimante  de  l’air  : 
la  masse  de  leur  corps  , trop  resserrée , ne  pouvait 
meme  peut-être  occuper  l’espace  nécessaire  pour 
s’élever  librement  dans  ce  fluide.  Sans  doute  missi. 
Je  froid  avait  frappé  leur  poumon  et  leur  cerveau, 
de  ce  reflux  du  sang  et  de  cette  stupeur  dont  nous 
venons  de  parler  ; et  très-vraisemblablement  encore, 
les  muscles  de  leurs  ailes  étaient  privés  dans  ce  mo- 
ment , d’une  partie  considérable  de  leur  vigueur. 


t-' 
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Mais  les  effets  de  l’air  froid  ou  chaud  , sont  bien 
plus  étendus  et  plus  importans  que  ceux  de  l’air 
pesant,  ou  léger.  La  chaleur  , en  raréfiant  ce  fluide, 
le  froid,  en  augmentant  sa  densité,  doivent  eux- 
mêmes  souvent  êtrg  regardés  comme  la  cause  véri- 
table des  phénomènes  qui  se  rapportent  directe- 
ment àux  variations  survenues  dans  sa  pesanteur  : 
et  le  degré  de  cette  dernière  est  trop  constamment 
analogue,  ou  proportionnel  à celui  de  sa  tempéra- 
ture, pour  qu’on  ne  puisse  pas  se  permettre  de  con- 
sidérer sous  le  même  point  de  vue,  l’influence  de 
ces  deux  genres  de  modifications. 

Brown  , auteur  d’un  nouveau  Système  de  JVIéde- 

J 

\ 

cine  qui  mérite  peu  sa  grande  célébrité,  a cependant 
eu  raison  de  rejeter  les  idées  trop  généralement  re- 
çues , touchant  l’action  du  froid  et  de  la  chaleur  sur 
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l’économie  animale.  On  ne  peut  douter  que  la  eha- 
leur  ne  soit  un  excitant  direct  : et  si  le  froid  ^ sëda* 
tif  et  débilitant  par  sa  nature,  produit  souvent  des 
effets  tout  contraires , ces  effets  ne  «ont  évidemment 
dus  qu'à  la  réaction  des  organes  vivans;  et  ils  se 
proportionnent  toujours  à l'énergie  qui  la  caracté- 
rise dans  chaque  cas  particulier. 

Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  au 
développement  des  animaux,  comme  à celui  des 
plantes  (1)  : un  degré  plus  fort  l’accélère  et  le  pré- 
cipite. Dans  les  pays  chauds,  les  enfans  sont  hâtifs; 
l’explosion  de  la  puberté  (2)  se  fait  de  bonne  heure; 


(t ) 11  paraît  que  tout  changement  chimique  dans  l’état 
des  corps,  en  exige,  ou  en  produit  un  autre  analogue  dans 
leur  température.  Presque  toujours , la  tendance  aux  combi- 
naisons nouvelles , ou  l’acte  même  de  ces  combinaisons  s’an- 
nonce par  une  augmentation  de  chaleur.  Cette  augmentation 
est  sensible  dans  la  fermentation,  la  putréfaction, le  mélange 
des  acides  minéraux  avec  différens  fluides , etc.  La  produc- 
tion de  l’eau  et  le  rétablissement  d’équilibre  du  fluide  élec- 
trique ne  paraissent  point  avoir  lieu  sans  quelque  degré  de 
chaleur,  etc. 

(2)  Il  est  si  vrai  que  cette  apparition  précoce  de  la  pu«* 
bçrté  dépend  de  la  chaleur,  que,  dans  les  pays  froids,  lors- 
que les  filles  se  tiennent  continuellement  auprès  des  poêles  * 
l’éruption  des  règles  est  aussi  prématurée  que  sur  les  bords 
du  Gange.  Mais  alors  même , plusieurs  effets  analogues  ne 
peuvent  avoir  lieu,  à raison  de  J’absence  de  différentes 
causes  qui  agissent  concurremment  dans  les  pays  chauds. 
D’ailleurs , l’application , même  fugitive,  du  froid,  donne 
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leurs  idées  et  kurs  passions  éclosent  avant  le  tems. 
Mais  le  développement  des  forces  musculaires  ne 
marche  point , chez  eux,. du  même  pas  que  celui 
de  la  sensibilité,  et  de  certaines  fonctions  qui  lui 
sont  plus  spécialement  soumises.  Hommes  par  leurs 
penchans , et  même , à beaucoup  d’égards , par  Tar 
vancement  prématuré  de  leur  intelligence  , ils  sont 
encore  enfans  relativement  à la  force  d’action  , qui, 
dans  le  plan  de  la  nature , est  tout  à la  fbisJ, ’instrü- 

— , J - . 

ment  nécessaire  d’un  système  moral  très-développé, 
et  le  contre-poids  des  forces  sensitives  exaltées  par 
ce  développement.  De  cette  excitation  précoce,  qui 
agit  particulièrement  sur  certains  organes  et  sur 
certaines  fonctkui  ; on  plutôt  de  ce  défaut  d’équi- 
libre entre  les  diverses  parties  du  système  vivant , 
s’ensuivent  des  modifications  singulières  de  toute 
l’existence  morale.  Dans  l’ordre  naturel,  nos  af- 
fections et  nos  penchans  naissent  et  croissent  avec 
les  forces  nécessaires  pour  en  poursuivre  avec  fruit 
et  pour  en  subjuger,  ou  s’en  approprier  les  objét^.  * 
Le  teins  lui-même , c’est-à-dire  un  espace  de  teins 
relatif  à la  durée  totale  de  la  vie,  entré  comme  élé- 
ment nécessaire  dans  l’établissement  des  vrais  rap- 
ports de  l’homme  avec  la  nature  et  avec  ses  sept-  4 


r-r 


toujours,  en  se  répétant,  plus  de  consistance  et  de  ton  à 
tous  les  organes  musculaires.  Or,  il  est  impossible,  dans 
les  pays  où  l'hiver  est  rigoureux  , de  se  dérober  entière- 
ment à son  influence.  - ■ 
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blables.  Ainsi,  d’un  côté,  le  mouvement  précoce 
imprimé  au  système  sensitif  en  général,  et  aux  fonc- 
tions particulières  qui  icmblent  lui  appartenir  plus 
directement  et  plus  spécialement;  de  l’autre,  ce 
défaut  d’harmonie  entre  les  diverses  parties,  ouïes  , 
diverses  opérations  d’une  machine  , où  tout  doit  être 
en  rapport  et  s’exécuter  de  concert  : telles  sont  les  . 
véritables,  ou  du  moins  les  principales  causes  des 
dispositions  convulsives  qui  se  remarquent  dans  les 
alléchons  morales , comme  dans  les  maladies  pro- 
pres aux  habitans  des  pays  chauds.  Sans  doute  l’ap- 
plication continuelle  de  la  chaleur,  dont  l’effet, 
ainsi  que  celui  de  tout  autre  excitant  quelcon- 
que , est  d’énerver  sans  cesse  de  plus  en  plus  les 
organes  musculaires,  doit  aggraver  aussi  de  plus  en 
plus,  et  ces  dispositions , et  cette  discordance.  En- 
lin,  le  goût  du  repos  et  le  genre  de  vie  indolente, 
inspirés  par  le  sentiment  habituel  de  la  faiblesse  et 
par  l’impossibilité  d’agir  sans  une  extrême  fatigue,  - 
au  milieu  d’un  air  embrasé,  viennent  encore  à l’ap- 
pui de  toutes  les  circonstances  précédentes , pour 
en  augmenter  les  effets  : car  s’ils  rendent , d’un  côté, 
l’économie  animale  plus  sujette  aux  états  spasmo- 
diques; de  l’autre  ils  nourissent  les  penchans  con- 
templatifs ; et  donnent  naissance  à tous  les  écarts  des 
imaginations  mélancoliques  et  passionnées. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  l’ont  remar- 
qué ; c’est  dans  les  pays  chauds  que  se  rencontrent 
ces  âmes  vives  et  ardentes,  livrées  sans  réserve  à 
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tous  les  transports  de  leurs  désirs;  ces  esprits,  tout 
à la  lois  profonds  et  bizarres,  qui,  par  la  puissance 
d’une  méditation  continuelle , sont  conduits , tour- 
à tour  ,#aux  idées  les  plus  sublimes  et  aux  plus  dé- 
plorables visions  : et  l’on  n’a  pas  de  peine  à voir  que 
cela  doit  être  ainsi.  L’état  habituel  d’épanouissement 
des  extrémités  sentantes  du  système  nerveux , elle 
bien-être  dont  nous  avons  dit  ailleurs  que  çet  épa-. 
noui$sement  est  la  cause,  ou  le  signe,  donnent  en- 
trée aux  impressions  extérieures,  en  quelque  sorte 
par  tous  les  pores;  ils  rendent  ces  impressions  plus 
lbrtes*ou  plus  vives;  ils  font  que  cette  plus  grande 
^ force  , ou  cette  plus  grande  vivacité,  devient  néces- 
saire à l’entretien  et  à la  reproduction  de  tous  les 
mouvemens  vitaux.  De  là , cette  passion  pour  les 
boissons,  ou  pour  les  drogues  stupéfiantes,  qui  se 
remarque  sur-tout  dans  les  hommes  des  pays  chauds  : 
de  là,  cette  espèce  de  fureur  avec  laquelle  ils  re- 
cherchent toutes  les  sensations  voluptueuses,  et  qui 
les  conduit  si  souvent  à des  goûts  bizarres  ou  cra- 
puleux, et  brutaux  : de  là,  leur  penchant  pour  l’exa- 
gération et  le  merveilleux;  enfin,  de  là,  leur  talent 
pour  l eloquence , la  poésie , et  généralement  pour 
<%:  tous  les. arts  d’imagination.  " #- 

. ,VII;  ; ' 

« 

• . 3 - - ’ 

L’homme  physique  des  climats  gl  a cés  ne  ressemble 
point  à celui  des  régions  équatoriales  : l’homme  mo- 
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rai  des  uns  n’est  pas  celui  des  autres.  Mais,  je  le  ré^ 
pète,  les  différences  qui  les  distinguent , considérée* 
dans  leur  ensemble,  ne  doivent  pas  sans  doute  être 
imputées  au  seul  état  de  l’air.  Cependant,  fomme 
ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’examiner  les  autres  causes 
qui  peuvent  y concourir,  il  nous  suffit  de  recon- 
naître la  réalité  du  lait,  de  limiter  ainsi  d’avance 
le  sens  de  nos  propres  conclusions,  et  de  les  garan- 
tir, dans  l’esprit  du  lecteur,  d’une  extension  qu’elles 
ne  doivent  réellement  point  avoir. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des  ef- 
fets de  l’air  froid,  ou,  si  l’on  veut,  du  froid  en  gé- 
néral , sur  les  corps  vivans , il  faut  nécessairement 
tenir  compte  et  de  son  degré  d’intensité,  et  de  la 
durée  de  son  application  : car,  suivant  que  le  froid 
est  plus  ou  moins  intense,  et  que  son  application  est 
plus  ou  moins  prolongée,  ces  effets  sont  très-difle- 
rens.  Un  froid  modéré , qui  n’agit  que  passagère- 
ment sur  nous,  produit  un  léger  resserrement  de 
tous  les  vaisseaux  qui  rampent  à la  superficie  du 
corps  et  des  bronches  pulmonaires.  Celte  première 
impression  est  suivie  d’une  réaction  prompte,  qu’on 
peut  facilement  reconnaître  au  coloris  plus  brillant 
du  visage,  quelquefois  même  à la  rougeur  foncée 
soit  de  toute  la  peau,  soit  uniquement  de  celle  des 
parties  spécialement  frappées  par  le  froid.  Ainsi, 
d’un  côté,  le  ton  des  solides  est  augmenté  directe- 
ment; de  l’autre,  un  vif  sentiment  de  force  se  com- 
munique à toutes  les  divisions  du  système  : et  le 
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principe  des  mouvemens  agit  avec  un  surcroît  de 
vigueur  et  d’aisance , correspondant  à celui  que 
yiennent  de  recevoir  l'énergie  tonique  et  le  ressort 
des  organes  moteurs. 

En  même  iems,  l’air  plus  dense  applique  au  pou- 
mon une  quantité  relativement  plus  grande  de  gaz 
oxigène  ; il  s’y  produit  immédiatement  (1)  une  somme 
de  chaleur  plus  considérable  : tandis  que , de  leur 
côté,  les  viscères  du  bas -ventre,  notamment  ceux 
de  la  région  épigastrique , dont  on  connaît  l’in- 
fluence étendue  sur  tout  le  système  , se  trouvent  plus 
vivement  sollicités  par  ce  refoulement  momentané 
des  humeurs  et  des  forces  vers  l’intérieur , et  ppr  les 
sympathies  plus  particulières  qui  lient  cette  région 
avec  l’organe  externe  et  le  centre  cérébral.  Or, 
toutes  ces  circonst  ances  réunies  concourent  au  même 
but , à produire  cette  augmentation  de  force  et  de 
liberté ^dans  tous  les  mouvemens  et  dans  toutes  les 

» » • _ . 

(i)  Toute  la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le 
poumon  ; mais  l’action  de  ce  viscère  en  développe  upe  por- 
tion considérable.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  ici  le  lieu  de  re- 
chercher quelles  sont  les  autres  circonstances,  dont  le  con- 
cours influe  sur  la  production* d’un  phénomène  si  important 
dans  l’économie  animale. 

Je  reuyoie  encore  à la  Physiologie  de  l’ilhutre  professeur 
Dumas  « qui,  si  jeune,  a déjà  pris  une  place  si  distinguée 
dans  le  mojide  ^vant. 
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fonctions , que  nous  avons  dit  être  la  suite  de  la  pre-  • 
mière  impression  d’un  froid  qui  n’est  pas  excessif. 

Quand  le  froid  est  plus  violent,  et  sur-tout  quand 
il  s’applique  pendant  un  teins  plus  long  soit  au  corps 
tout  entier,  soit  à quelqu’une  de  ses  parties,  il  pa- 
raît que  son  effet  comprimant  demeure  renfermé 
dans  les  mêmes  limites  que  ci-dessus.  Mais  la  réac- 
tion n’a  pas  lieu  de  la  même  manière.  Le  froid  exerce 
alors  son  action  propre  ; c’est-à-dire,  qu’il  agit  comme 
un  sédatif  direct  : il  suffoque  les  mouvemens  vitaux 
dans  les  parties  exposées  à son  action , et  frappe  ces 
parties  d’une  espèce  particulière  de  gangrène.  Dans  % 
ces  circonstances,  les  humeurs  qui  rencontrent  des 
obstacles  invincibles  à leur  cours  régulier  (1),  sont 


(i)  Il  ne  faut  pas  considérer  la  circulation  des  humeurs 
comme  exclusivement  dépendante  de  la.  force  centrale  du 
cœur  et  des  gros  troncs  artériels,  qui  lui  donnenlda  pre* 
mière  impulsion  : les  puissances  qui  l'entretiennent , sont 
répandues  dans  tout  le  système  des  artères  et  des  autres  vais- 
seaux; elles  agissent  simultanément  sur  tous  les  points  de 
leurs  parois.  Ainsi,  la  gangrène  qui  la  suffoque  n'agit  pas 
comme  un  obstacle  purement  mécanique  ; et  ce  n’est  pas  uni- 
quement en  vertu  des  lois  de  l'équilibre, que  les  humeurs  sont 
refoulées  alors  vers  les  viscères  internes,  sur-tout  vers  ceux 
dont  les  vaisseaux  sont  les  plus  faibles  f ces  lois  y concourent 
sans  doute  ; mais  cet  effet  résulte  principalement  de  l’action 
augmentée  des  vaisseaux  restés  libres,  et  qui  conservent 
toute  leur  énergie  vitale  : actiou  qui  s'accroît  d'autant  plus  ,, 
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contraintes  de  refluer  vers  les  parties  internes,  sur- 
tout vers  la  poitrine  et  vers  la  tôle.  En  conséquence , 


la  gène  du  cerveau  ralentit  le  mouvement  de  la  res- 


doux , mais , qu’au  reste,  il  voudrait  secouer  en  vain. 


Il  est  vrai  qu’un  exercice  vigoureux  peut  soutenir 
longtems  la  réaction  vitale,  meme  au  sein  du  froid 


derniers  effets  que  nous  venons  de  retracer.  Mais, 
pour  cela,  les  organes  épigastriques,  centre  et  point 
d’appui  des  mouvemens  musculaires,  doivent  être 
puissamment  excités  par  des  alimens  abondans,  ou 


mence  à se  faire  sentir , échapper  à sa  funeste  dou- 
ceur par  une  vive  et  forte  excitation  de  la  volonté, 
par  des  mouvemens  musculaires  proportionnels  au 
degré  du  lroid  : mais  il  faut  s’y  prendre  à teins,  et 
continuer  avec  courage  ce  grand  exercice,  tant  que 


que  les  organes  , auxquels  ils  appartiennent,  remplissent 
des  fonctions  plus  importantes,  et  qu’une  certaine  faiblesse 
relative  de  structure  rend  leur  mobilité  plus  grande. 


piration  ; la  gêne  du  poumon  engorge  de  plus  en 
plus  le  cerveau  : et  si  l’impression  prolongée  du  froid 
est  véritablement  générale,  l’individu  tombe  par  de- 
grés dans  un  sommeil  que  le  plus  souvent  il  trouve 


et  qui  se  termine  bientôt  par  l’apoplexie  et  la  mort. 


le  plus  vif  : il  peut  souvent , au  moyen  d’une  plus 
grande  quantité  de  chaleur  reproduite,  prévenir  les 


difficiles  à digérer  , par  des  boissons  fermentées  très- 
fortes  , par  des  esprits  ardens.  On  peut  aussi,  quand 
le  somriieil  perfide  dont  il  vient  d être  question  coin- 
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Ton  reste  soumis  à la  même  température  ; sans  cela  , 
l’on  périt  infailliblement,  à moins  qu’on  ne  se  trouve 
avec  clés  personnes  qui  conservent  plus  de  vigueur 
et  de  volonté , et  qui  vous  arrachent  au  danger  du 
premier  engourdissement. 

Enfin,  il  est  possible  de  remédier  au  genre  par- 
ticulier de  gangrène,  qui  suit  immédiatement  la 
sulfonation  de  la  vie  dans  les  organes  frappés  du 
froid  ; mais  le  rappel  du  mouvement  et  de  la  chaleur 
doit  être  progressif:  et  s’il  faut  éviter  qu’une  chaleur 
extérieure  ne  saisisse  tout  à coup  ces  organes , et  ne 
s’y  recombine  tumultueusement,  comme  dans  une 
matière  inanimée,  il  ne  faut  pas  moins  craindre  que 
l’action  vitale,  en  se  réveillant  d’une  manière  sou- 
daine , n y cause  elle-même  une  irréparable  désor- 
ganisation. ' * 

L’effet  d’un  froid  médiocre  est  donc  d’imprimer 
une  plus  grande  activité  à tous  les  organes,  et  par- 
ticulièrement aux  organes  musculaires  ; d’exciter 
toutes  les  fonctions,  sans  en  gêner  aucune  ; de  don- 
ner un  plus  grand  sentiment  de  force  ; d’inviter  au  * 
mouvement  et  à l’action.  Dans  les  tems  et  dans  les 
pays  Iroids,  on  mange  et  l’on  agit  davantage.  Il 
semble  qu’à  mesure  qu’une  plus  grande  somme  d’a-  K 
limens  devient  nécessaire,  la  nature  trouve  en  elle- 
même  plus  de  moyens  de  force  pour  assurer  la  sub- 
sistance de  l’individu.  Mais  de  cela  seul , il  résulte 
qu’une  portion  considérable  de  la  vie  est  employée 
à des  niouvemens  extérieurs,  ou  même  se  perd  dans 
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des  repas  fréquens  : or,  la  .plus  légère  réflexion  suf- 
fit pour  déduire  de  cette  circonstance,  si  simple  en 
elle-même,  plusieurs  dilférences  importantes  entre 
les  hommes  du  Nord  et  ceux  du  Midi.  Les  uns , sans 
cesse  distraits  par  des  mouvemens , ou  par  des  be- 
soins corporels , n’ont  que  peu  de  teins  à donner  à 
la  méditation  ; les  autres  vivant  d’une  petite  quantité 
de  grains  et  de  fruits,  que  la  nature  verse  en  abon- 
dance autour  d’eux,  cherchent  le  repos  par  goût  et 
par  besoin , et , dans  leur  inaction  musculaire , se 
trouvent  incessamment  ramenés  à la  méditation. 
Ainsi,  quand  toutes  choses  seraient  égales  d’ailleurs; 
quand  la  nature  et  la  vivacité  des  sensations  seraient 
les  mêmes  dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays 
froids,  leurs  habitans  ne  pourraient  pas  plus  se  res- 
sembler par  leurs  habitudes  morales,  que  par  leur 
forme  extérieure  et  par  leur  constitution  (1). 


(i)Des  travaux,  ou  des  exercices  de  corps  continuels 
suffisent  le  plus  souvent  pour  empêcher  la  réflexion  de 
naître,  et  même  pour  en  effacer  les  habitudes  déjà  prises. 
La  réflexion  se  produit  par  une  action  paisible,  et  continue 
du  cerveau. Pour  que  cette  action  soit  complète,  il  faut 
que  celle  des  autres  organes,  particulièrement  des  organes 
musculaires  , n’opère  point  une  diversion  de  forces  trop 
grande,  ou  trop  durable;  il  faut  aussi  que  des  sensations 
extérieures  variées  ne  créent  pas  sans  cesse  , une  foule  de 
tableaux  nouveaux  et  fugitifs,  dans  le  sein  de  l’organe  pen*. 
sant. 
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Mais,  à mesure  que  le  froid  devient  plus  vif,  et 
que  son  application  dure  plus  longtems , une  action 
continuelle  et  forte  devient  elle-même  plus  néces- 
saire. On  est  forcé  de  manger  plus  souvent  et  da- 
vantage à la  lois.  Tout  l’organe  externe  et  toutes 
les  libres  motrices  contractent  un  certain  degré  de 
roideur.  Les  mouvemens  conservent  toute  leur  vi- 
gueur; ils  en  acquièrent  même  une  plus  grande  : 
mais  ils  commencent  à perdre  de  leur  aisance  et  de 
leur  souplesse.  Le  cerveau,  frappé  souvent  d’une 
légère  stupeur,  devient  moins  sensible  à l'action  des 
divers  stimulans , soit  naturels,  soit  artificiels.  Pour 
être  réveillé,  pour  sentir,  pour  réagir  sur  les  vis- 
cères et  sur  les  organes  moteurs,  il  a besoin  d’exci- 
tations d’autant  pius  fortes,  qu’il  trouve  plus  de  ré- 
sistance dans  la  densité,  considérablement  accrue, 

des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  divers  tissus  mem- 

% 

braneux. 

C'est  ainsi  que  se  forme  la  constitution  robuste, 
mais  peu  sensible,  de  ces  peuples  dont  Montesquieu 
dit , quï/  faut  les  écorcher  pour  les  chatouiller . 
C’est  pour  cela  que  les  derniers  navigateurs,  aux- 
quels on  doit  de  si  belles  descriptions  des  côtes 
occidentales  du  nord  de  l'Amérique,  ont  observé 
chez  les  sauvages  habitans  de  l’entrée  de  Cook  (1), 


(i)  Voyez  les  Voyages  de  Meares  , de  Dixon,  de  Van- 
convers,  etc. 


*4 
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une  insensibilité  physique  si  grande , quelle  est  à 
peine  égalée  par  la  férocité  de  leurs  habitudes  mo- 
rales. Ils  les  ont  vus  s’eulbncer  dans  la  plante  des 
pie%  ordinairéjtei^lSÈ  sensible  à cause  des  iunom- 
brâbtes  extrémlÜw&è  nerfs  qui  la  tapissent,  de 
longs  morceaux  de  bouteilles  cassées  , dont  les 
blessures  sont  parmi  nous  si  douloureuses , paree 
qu  elles  déchirent  plutôt  quelles  ne  coupent  : et  ils 
faisaient  cela , sans  avoir  1 air  d’y  donner  la  moindre 


attention.  On  les  a même  vus  se  taillader  tout  le 
corps,  avec  les  mêmes  morceaux  de  verre,  pour 
toute  réponse  aux  avis  que  les  matelots  voulaient 
leur  donner  à ce  sujet.  • 

; Il  faut  donc  joindre  aux  effets  moraux  que  nous 
avons  déjà  notes , ceux  que  nécessité  ce  resserre- 
ment du  cercle  des  sensations;  cette  insensibilité 
physique,  qui  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  aucune 
prise  aux  affections  que  le  retour  sur  soi  - même  et 
la  sympathie  développent;  enfin,  cette  lutte  conti- 


nuelle contre  des  besoins  grossiers , sans  cesse  re- 
naissans,  ou  contre  la  sévérité  d’une  nature  marâtre, 
qui  n'offre  par -tout  aux  créatures  vivantes , relé- 
guées dans  de  si  mornes  climats , que  de  pénibles 
et  funestes  impressions. 

En  parlant  des  moyens  graduels,  qu’il  est  néces- 
saire d emploj  er  dans  le  traitement  de  la  gangrène 
causée  par  le  froid , et  des  fatales  conséquences 
qu’à  toujours  alors  l’application  subite  de  la  cha- 

leuç,  j’ai  voulu  seulement  offrir,  sous  un  seul  point 

* 1 
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? de  vue,  une  suite  d effets  particuliers  étroitement 
liés  entr’eux  : je  nai  point  prétendu  que  chaque 
trait  de  ce  tableau  dût  nous  (ournir  une  suite  de 
conclusions  directes,  toutes  également  applicables 
à notre  sujet.  Cependant , il  ne  serait  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  s’arrêter  ici , sur  un  lait  assez 
remarquable  : c’est  que  le  corps  peut  passer  brus- 
quement d’une  chaleur  très-forte  à un  froid  assez 
vif,  sans  éprouver  les  mêmes  inconvéniens  que  dans 
le  passage  contraire;  du  moins  le  danger  ést-il  d’un 
autre  genre  : et  quelques  expériences  bien  consta- 
tées me  font  penser  que  ce  danger  est  beaucoup 
moindre  qu’on  ne  le  croit  pour  l’ordinaire.  Peut- 
être  aussi  trouverions-nous  dans  cette  simple  obser- 
vation, la  raison  directe  et  spéciale  de  la  profonde 
mélancolie  qu’éprouvent  les  hommes  et  lés  animaux 
des  pays  très-froids  , quand  on  les  transporte  dans 
les  pays  chauds,  où  l’on  a jusqu’ici  vainement  es- 
sayé de  les  acclimater;  et  cette  autre  raison  plus 
générale,  qui  fait  que  les  races  humaines,  après 
avoir  commencé  par  couvrir  les  zones  tempérées 
de  la  terre,  et  s’être  répandues  également  du  côté 
des  pôles  et  du  côté  de  l’équateur,  sitôt  qu’elles  ont 
atteint  les  limites  extrêmes  du  froid,  et  qu’elles  s y 
sont  habituées,  reviennent  rarement  et  difficilement 
sur  leurs  pas  : tandis  que  les  habitans  des  zones 
brûlantes  s’acclimatent  sans  peine  dans  les  pays 
tempérés,  et  peuvent  même  se  familiariser 
vite  avec  les  froids  les  plus  rigoureux. 
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Quoi  qu’il  en  soit , nous  devons  nous  borner  à 
des  faits  très-concluans,  et  ne  tirer  que  des  résultats 
absolument  incontestables.  En  voilà  déjà  beaucoup 
sur  ce  point,  puisque  nous  devons  examin 
l’influence  propre  des  climats. 

§ VIII. 


En  général , les  effets  de  l’air  sec  et  de  l’air  hu-. 
mide  peuvent  se  rapporter  à ceux  de  l’accroisse- 
ment et  de  la  diminution  de  son  ressort.  Cependant, 
quelques  circonstances  particulières  qui  rentrent  ici 
dans  notre  sujet,  méritent  encore  d’être  prises  en 
considération.  En  effet,  la  grande  sécheresse  de 
l’air,  lorsqu’elle  se  trouve  associée,  comme  elle  l’est 
ordinairement  chez  nous,  à des  vents  du  nord  , ou 
de  l’est,  dont  le  souffle  aigu  l’augmente  beaucoup 
directement  ; cette  grande  sécheresse , après  avoir 
d’abord  favorisé  la  transpiration  insensible,  soit  en 
la  saisissant  et  l’enlevant  à la  surface  du  corps  à 
mesure  qu’elle  s’y  présente,  soit  en  imprimant  une 
action  plus  vive  aux  solides,  finit  par  dessécher  la 
peau,  par  la  durcir,  par  boucher  l’extrémité  des 
vaisseaux  exhalans  : de  sorte  que  le  ton  même  des. 
organes  que  cette  résistance  irrite  encore  , ne  fait 
que  rendre  toutes  les  Fonctions  très-pénibles  et  très- 
embarrassées.  De  là  résulte,  sur-tout  chez  les  sujets 
fort  sensibles,  un  état  de  malaise  et  d’inquiétude, 
une  disposition  singulière  à l'impatience  et  à l’em- 
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ii. 
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portement,  une  difficulté,  plus  ou  moins  grande, 
de  fixer  leur  attention  sur  le  meme  objet,  et  par 
suite,  une  mobilité  fatigante  d’esprit. 

Dans  certains  pays  où  la  sécheresse  de  l’air  et 
le  vent  du  Nord  régnent  habituellement,  quelques 
médecins  instruits  et  bons  observateurs  ont  regardé 
comme  pouvant  devenir  utile  à la  santé  des  liabi- 
tans,  ce  qui  par-tout  ailleurs,  imprime  à l’air  un 
caractère  constant  et  général  d’insalubrité  : je  veux 
dire  les  amas  d’eaux  stagnantes,  les  cloaques  boueux, 
les  ordures  humides  dispersées  dans  les  rues.  Ces 
médecins  ont  vraisemblablement  poussé  trop  loin 
leurs  assertions  à cet  égard  : mais  ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  dans  les  lieux  auxquels  se  rap- 
portent leurs  observations,  ni  les  exhalaisons  des 
eaux  stagnantes , ni  celles  des  cloaques , ni  celles 
même  des  matières  les  plus  corrompues  et  les  plus 
fétides,  ne  produisent  leurs  effets  accoutumés.  L’air, 
avide  d’humidité  , l’enlève  et  l’absorbe  sans  cesse;  il 
s’empare  de  toutes  les  matières  susceptibles  d elre 
dissoutes  dans  son  sein  ; il  volatilise  tout;  il  dévore 

, • i # ( . • . >• 

tout  ( i ) : enfin  son  mouvement  continuel  a bien  tôt  dis- 
sipé les  miasmes  dangereux,  dont  une  humidité  tiède 
peut  seule  exalter  et  développer  tout  le  poison. 

Dans  les  pays  chauds,  l’air  est  souvent  très-sec  : 


(i)  De  là  vient  que  les  habitans  tle  Madrid  donnent  an 
vent  du  nord  le  nom  d’un  mal  rongeant,  las  Bubas  del 
ayrg» 
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les  vents  brûlans  le  dessèchent  encore  (1).  Ces  vents 
abattent  et  détruisent,  en  quelque  sorte,  toutes 
les  forces  physiques  : les  forces  intellectuelles 
raies  tombent  alors  en  même  tems,  dans? 
grande  langueur.  Mais,  ordinairement , follet  est 
passager  comme  sa  cause.  L'air  se  trouve  même 
purgé  par  là , de  toute  émanation  putride  et  dange- 
reuse : et  si  le  climat  est  sain  d’ailleurs , les  corps  et 

les  esprits  y reprennent  bientôt  leur  degré  d’acti- 

♦ 

vite  ordinaire. 

L’humidité  de  l’air  a,  par  elle-même,  des  effets 
débilitans  ; elle  n’est  utile  ^quelquefois  que  par  cette 
propriété  : c’est-à-dire  que , d^ps  certaines  circons- 
tances, en  diminuant  le  ton  excessif  du  système  > 
elle  peut  ramener  l’énergie  des  organes  et  l’impul- 


' t: 

« 

(i)  En  Egypte , ils  empêchent  la  putréfaction  des  corps 
des  chameaux , et  les  réduisent  en  momies.  Ils  incommodent 
beaucoup  les  hommes,  par  la  grande  quantité  de  sable  fin 
que  leur  souffle  puissant  promène  dans  l’air,  et  qui  pénètre 
jusques  dans  les  apparlemens  les  mieux  fermés.  Ce  sable 
parait  influer  sur  la  production  des  ophtalmies,  qui  y 
sont  si  communes,  comme  on  le  sait  assez  maintenant;  mais*-- 
il  n’en  est  pas , à beaucoup  près , la  seule  cause  ï il  n’est 
pas  même  la  .principale ; car  on  sait  également . que  cette 
maladie  dépend  sur-tout,  ainsique  l’avait  observé  dans  son 
teras,  Prosper  Alpin  , des  alternatives  d'un  air  sec  et  brû- 
lant pendant  le  jour,  humide  et  froid  pendant  la  nuit.* 

( Voyez  sur -tout  l'exact  et  très-philosophique  voyage  dé 
V oîneÿ,  ) * , . ' * ? 


\ 


\ 
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sion  motrice  à ce  degré  moyen  qu’exigent  et  la 
régularité  des  mouvemens , et  l’aisance  des  fonc- 
lions.  Mais  le  plus  souvent,  l’humidité  de  Pair  est 
nuisible  : combinée  avec  le  froid  , elle  altère  pro- 
fondément les  principales  fonctions , et  produit  des 
affections  scorbutiques,  rhumatismales  , lentes-mu- 
queuses, etc.  Or , à ces  affections , sont  liées,  comme 
nous  Pavons  vu  dans  un  précédent  Mémoire,  cer- 
taines dispositions  morales  correspondantes  : l’inertie 
de  l’intelligence  et  des  désirs , les  déterminations 
traînantes  et  incomplètes,  les  goûts  paresseux  et 
le  découragement. 

O . .. 


Unie  à la  chaleur,  Plfumidité  de  Pair  débilite 
d’une  manière  plus  profonde  et  plus  radicale  encore. 

La  grande  insalubrité  du  Bendcr-Àbassi , des  envi- 

» 

rons  de  Venise,  des  marais Pontins  , dè Pile  Sain t- 
Thomé,  de  la  Guiane  , de  Porto-Belo  , de  Carlha- 
gène,  etc. , dont  on  peut  voir  les  effrayans  tableaux 
dans  les  Voyageurs  et  dans  les  Médecins , tient  évi- 
demment à cette  combinaison  fatale  de  la  chaleur 
et  de  l’humidité.  Une  vieillesse  précoce,  des  affec- 
tions hypocondriaques  désespérées , des  éruptions 
éléphantiasiques  et  lépreuses , des  fièvres  intermit- 
tentes du  plus  mauvais  caractère , des  fièvres  con- 

m 

linues,  nerveuses,  malignes  et  pestilentielles,  en 
sont  les  effets  en  quelque  sorte  inévitables  ( 1 ) : et , 


(i)  Je  ne  parle  pas  même  ici  de  ces  vcnls  pestiférés  , qui 

soufflent  sur  les  bords  du  golfe  Persique,  depuis  le  i5  juin 

« 
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dans  ces  pays  malheureux  , les  personnes  qui  , par 
la  force  de  leur  constitution,  ou  par  un  régime 
très-attentif,  trouvent  le  moyen  d’échapper  aux  prin- 
cipaux dangers  qui  les  environnent,  n’en  traînent 
pas  moins  habituellement  une  vie  languissante  et 
timide,  qui  glace  toutes  leurs  iacul  tés  et  les  décou- 
rage dans  tous  leurs  travaux.  Ainsi  donc,  comme 
on  ne  peut  y demeurer  que  retenu  par  la  verge 
du  despotisme,  ou  par  les  fureurs  de  l’avarice  et  l’a- 
vidité forcenée  du  gain , il  est  aisé  de  concevoir 
<[ue  ces  circonstances  physiques  doivent  nécessaire- 
ment produire  à la  longue , dans  le  moral , la  plus 
déboutante  dégradation. 

O o 

Buffon , dans  ses  admirables  tableaux  des  ca- 
ractères propres  aux  diverses  températures,  et  des 
formes  principales  qu’elles  impriment  à la  nature 

vivante , n’a  pas  manqué  de  recueillir  les  faits  re- 
latifs à l'influence  des  climats  humides.  11  a prouvé 
qu’ils  détériorent  en  général , la  constitution  de  tous 
les  animaux  terrestes,  autres  que  les  insectes  et  les 
reptiles  ; mais  que  nul  animal  n’en  éprouve  au  même 
degré  que  l’homme,  les  atteintes  énervantes.  Il  ob- 
serve que  la  puissance  de  reproduction,  ainsi  que 
le  penchant  au  plaisir  de  l’amour , en  sont  particu- 


9*-*  ' * « - 

jusqu'au  1 5 d’août,  et  qui  tuent,  presque  subitement,  les 
voyageurs  enveloppés  dans  leurs  tourbillons  9 en  laissantes 
cadavres  dans  un  état  de  gangrène  sèche  générale.  ( Voyez 
Chardin,  Voyage  en  Perse.) 
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jièrement  affaiblis  : et  ce  génie , toujours  éminem- 
ment philosophique  dans  ses  vues,  même  lorsqu’il 
n'est  pas  assezréservé  dans  le  choixde  ses  matériaux, 
en  conclut,  avec  raison,  que  cette  altération  pro- 
fonde d’un  penchant  sur  lequel  reposent  presque 
tous  les  sentimens  expansifs  de  la  nature , sulïitpour 
changer  l’ordre  des  rapports  sociaux,  pour  arrêter 
Jes  progrès  de  la  civilisation,  pour  empêcher  le  dé- 
veloppement des  facultés  individuelles  elles-mêmes  ; 
en  un  mot , pour  retenir  les  peuplades  dans  une 
espèce  d’enfance.  Quon  me  permette  de  rappeler  r 
en  passant,  ce  que  nous  avons  vu  plus  en  détail, 
dans  le  Mémoire  sur  les  tempéramens  , touchant  l'in- 
fluence des  organes  de  la  génération,  et  des  fonc- 
tions qui  s’y  rapportent.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas 
oublier  combien  ces  fonctions  et  ces  organes  exer- 
cent un  empire  étendu,  non  seulement  sur  la  pro- 
duction des  penchans  heureux  de  l’amour , de  la 
bienveillance;  de  la  tendre  et  douce  sociabilité y 
mais  encore  sur  l'énergie  et  1 activité  de  tous  les 
autres  organes,  particulièrement  de  l’organe  pen- 
sant , ou  du  centre  nerveux  principal. 

W ' • 1 
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Parmi  les  émanations  dont  l'air  atmosphérique  scr 
charge  dans  diverses  circonstances , il  faut  compter 
d’abord  les  fluides  aériformes , dont  le  mélange  peut 
altérer  considérablement  ses  caractères  et  ses  effets* 

s w -**■*- 
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La  chimie  moderne , à l’aide  de  l’art  expérimental 
quelle  perfectionne  chaque  jour,  est  venue  à bout 
de  résoudre  l’air  dans  ses  élémens  constitutifs  ; de 
le  faire  de  toutes  pièces,  pour  me  servir  de  l’expres- 
sion d’un  homme  de  génie  (1);  de  le  ramener  à la 
condition  des  corps  sur  lesquels , en  imitant  la  na- 
ture, l’homme  exerce  la  puissance  la  plus  étendue, 
celle , en  quelque  sorte , de  créateur.  Deux  gaz  élé- 
mentaires entrent  dans  la  composition  de  l’air  atmos- 
phérique : leurs  proportions  sont  déterminées  ; et 
la  combinaison  n’est  fixe  et  durable  qu  autant  que 
ces  justes  rapports  s’v  trouvent  observés  exactement. 
*La  surabondance  de  l’un  ou  de  l’autre  gaz , n’y  peut 
être  que  momentanée.  Dans  les  mouvemens  conti- 
nuels de  fluctuation  qui  l’agitent , l’air  s’en  débar- 
rasse bientôt;  et  par-tout  il  est,  à peu  de  chose 
près , homogène , à moins  que  des  causes  constantes 
ne  lui  fournissent  incessamment  ce  surcroît  de  l’un 
de  ses  gaz  constitutifs , ou  de  toute  autre  émanation 
volatile  quelconque.  Mais,  comme  cet  aliment  im- 
médiat de  la  vie  est  à chaque  instant  nécessaire  à son 
maintien , les  altérations  de  l’air,  lors  même  qu’elles 
ne  sont  que  passagères , agissent  toujours  d’une  ma- 
nière prompte  sur  la  disposition  des  organes  et  sur 
la  marche  des  fonctions. 

L’addition  d’une  certaine  quantité  d’oxygène  pro- 
duit un  plus  grand  sentiment  de  bien-être  et  dé 


(i)  Rouelle  Taine. 
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force  : les  systèmes  nerveux  et  musculaire  acquièrent 
plus  d’activité  ; il  se  forme  plus  de  chaleur  animale; 
toutes  les  excitations  intérieures  deviennent  plus 
vives;  tous  Jes  organes  deviennent  plus  sensibles  à 
l’action  des  stîmulans  extérieurs.  Ce  n’est  pas  que 
l’air,  surchargé  d’oxygène,  fut  habituellement  plus 
salutaire  que  l’air  atmosphérique  commun  : nous 
sommes , au  contraire , bien  fondés  à penser  qu’il 
introduirait,  dans  l’économie  vivante > une  sensibi- 
lité vicieuse  et  une  série  d’excitations  excessives  ; et 
s’il  conservait  longtems  le  même  degré  d’action,  il 
userait  prématurément  la  vie , comme  le  lont  tous 
les  slimulans  dont  l’habitude  n’affaiblit  pas  promp- 
tement les  effets.  Mais,  par  cela  même  qu’il  userait 
à la  longue  la  vie,  i!  l’exalte  passagèrement;  et  cette 
propriété,  qui  peut  être  utilement  employée  quel- 
quefois pour  le  traitement  des  maladies,  produit, 
dans  l’état  de  l’intelligence  et  des  affections,  tous 
les  changemens  analogues  à ceux  que  les  organes 
ont  éprouvés. 

Des  changemens  contraires  résultent  de  la  sur- 
abondance du  gaz  azote  dans  l’air  atmosphérique, 
la  gêne  de  la  respiration,  une  langueur  défaillante 
qui  saisit  la  région  précordiale,  la  lourdeur  et  l'é- 
tonnement de  la  tête,  l’embarras  des  idées , l’impuis- 
sance et  le  dégoût  de  tout  mouvement,  s’emparent 
bientôt  des  personnes  qui  respirent  un  air  surchargé 
de  ce  gaz  malfaisant.  * 

Par  l’introduction  du  gaz  acide  carbonique , l’air 
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contracte  des  altérations  d’un  autre  genre,  mais  qui 
peuvent  le  rendre  également  nuisible  et  même  mor- 
tel. Il  paraît  que  ce  fluide  aériforme  agit  sur  le  pou- 
mon , comme  un  sédatif*  direct  (1)  ; qu’il  le  paralyse 
immédiatement;  et  qu’impropre  à l’objet  spécial  de 
la  respiration , il  engourdit  en  outre  et  suffoque  les 
forces  par  lesquelles  cette  fonction  s’entretient  et  se 
reproduit.  Mais  loin  d’éprouver  des  anxiétés  ou  du 
malaise,  les  personnes  qui  se  trouvent  enveloppées 
d’une  atmosphère  de  gaz  acide  carbonique,  tombent 
par  degrés  dans  un  sommeil  paisible,  acccompagné 
de  sensations  agréables  : elles  meurent  sans  avoir 

O 

aucune  conscience  du  danger  de  leur  situation,  et 
sur-tout  sans  tenter  aucun  effort  pour  s’y  dérober. 

11  faut  observer  que  les  gaz  azote  et  carbonique 
doivent  être  mêlés  à l’air  dans  des  proportions  fortes, 


(i)  C’est  par  cette  propriété  , qu’il  parait  avoir  produit 
d’heureux  effets  dans  certaines  consomptions  pulmonaires. 
En  admettant  les  observations  attestées  par  quelques  au- 
teurs, comme  vraies,  on  peut  croire  que  la  consomption 
se  trouvait  alors  particulièrement  entretenue  par  l’excessive 
irritabilité  de  l’organe  , et  cette  excessive  irritabilité  par 
une  quantité  d’oxygène  relativement  trop  considérable  dans 
l’air  commun.  Au  reste  , les  résultats  de  toutes  ces  expé- 
riences ont  encore  besoin  d’être  confirmés  par  des  observa- 
teurs moins  prévenus.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  celles 
du  docteur  Burdin  jetteront  plus  de  jour  sur  cette  matière , 
et  en  général  sur  l’emploi  des  différens  gaz  comme  mé- 
dicamens. 
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pour  produire,  sur  l’économie  animale,  les  effets  qui 
leur  sont  particuliers.  De  plus,  ces  effets  ne  peuvent 
guère  avoir  lieu  que  dans  des  endroits  clos  : par-tout 
ailleurs,  la  légèreté  proportionnelle  du  gaz  azote,  fait 
qu’il  s’élève  bientôt  et  se  disperse  dans  l’atmosphère  : 
et  quoique  le  gaz  acide  carbonique  soit  plus  pesant 
que  l’air  respirable,  il  paraît  cependant  qu’en  s’y 
dissolvant  d’une  manière  égale  et  rapide,  il  peut  être 
facilement  enlevé  et  chassé  au  loin  , de  meme  que 
l’humidité  des  vapeurs  et  des  brouilllards  : ou  si, 
retenu  par  son  poids , il  reste  dans  les  basses  régions 
atmosphériques , le  moindre  courant  le  balaie,  et  le 
distribue  sur  de  vastes  espaces  ; et  là , dans  tous  les 
momens,  les  végétaux  et  différentes  espèces  d’in- 
sectes le  décomposent  (1),  pour  s’en  approprier  la 
base , et  la  recombiner  dans  leurs  sucs  réparateurs. 

Les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  hydrogène  phos- 
phoré  ; le  gaz  muriatique,  et  sur-tout  le  muriatique 
oxygéné  ; l’air  commun  surchargé  d’acide  sulfureux  , 
le  même  air  imprégné  de  miasmes  putrides,  véné- 
neux , contagieux  ; l’azote  saturé  d’émanations  ani- 
males, corrompues,  qu’il  paraît  propre  à dissoudre 
en  grande  abondance,  et  qu’il  exalte  encore  par  sa 
combinaison  avec  elles  : tous  ces  airs  font  subir  aux 
organes,  soit  tout  à coup,  soit  par  degrés,  des  chan- 
gemens  dont  plusieurs  observateurs  nous  ont  con- 


( i)  Peut-être  encore  , comme  Je  pensait  Spallanzani , les 
aaux  contribuent -elles  à sa  décomposition. 
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serve  des  tableaux  curieux.  Mais  ces  effets , en  tant 
qu’ils  intéressent  l’état  moral,  peuvent  être  rapportés 
à l’influence  des  maladies.  Par  exemple,  s’il  était  vrai 
que  les  exhalaisons  d’acide  sulfureux  pussent  tou- 
jours produire , comme  de  bons  esprits  assurent  l’a- 
voir distinctement  observé  quelquefois,  des  engor- 
gemens  tuherculeux  dans  les  poumons  et  dans  les 
viscères  du  bas-ventre , ce  serait  plutôt  aux  affections 
hypocondriaques  qui  surviennent  alors  secondaire- 
ment , qu’à  l’action  directe  des  exhalaisons  acides , 
qu’il  faudrait  imputer  les  idées  délirantes  et  les  pen- 
chans  bizarres  propres  à ces  affections  (1). 

§ x. 

En  établissant  certaines  règles  relatives  à l’action 
des  différentes  substances  qui  sont,  ou  qui  peuvent 
être  appliquées  au  corps  de  l’homme,  n’oublions 
point  que  ces  règles  ne  doivent  jamais  se  prendre 
- - dans  un  sens  trop  absolu;  car  alors  les  applications 
particulières  seraient  souvent  très-fautives.  L’organi- 
sation animale  se  modifie  singulièrement  par  l’habi- 


(i)  Les  exhalaisons  sulfureuses  produisent  des  effets  tres- 
différens  , suivant  le  degré  de  combustion  que  le  souffre  a 
subi  ; c’est-à-dire,  suivant  la  quantité  d’oxigène  dont  il* 
s*est  emparé  ; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  ces 
détails,  très-intéressans  d’ailleurs  pour  l’hygicne,  et  sur- 
tout pour  la  médecine  pratique. 
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tuile  : celle-ci  peut,  à la  longue,  rendre  également 
nuis  et  les  effets  les  plus  utiles,  et  les  effets  les  plus 
pernicieux. L’organisation  de  l’homme,  dont  nous 
avons  déjà  lait  plusieurs  lois  remarquer  l’extrême 
souplesse,  est  capable  de  se  prêter  à toutes  manières 
d’être,  de  prendre  toutes  les  lormes.  L’homme  peut, 
à la  lettre , se  familiariser  par  degrés  avec  les  poi- 
sons : quelquefois  même  l'habitude  lui  rend  à la  fin 
nécessaires  des  impressions  qu’elle  seule  a pu  lui 
rendre  supportables  ; et  ce  ne  serait  pas  toujours  sans 
danger  qu’on  passerait  du  plus  mauvais  régime  au 
régime  le  plus  sage  et  le  meilleur.  Les  habitans  des 
pays  malsains  ne  se  trouvent  pas  toujours  mieux  d’un 
air  plus  pur  : les  asthmatiques,  à qui  les  lieux  aérés 
conviennent  en  général  seuls,  peuvent  cependant 
quelquefois  s’être  fait  une  espèce  de  besoin  de  l’air 
épais  et  lourd  auquel  ils  sont  accoutumés;  alors,  un 
air  plus  vif  peut  redoubler  leurs  accès  et  leur  causer 
d’effrayantes  suffocations.  Enfin,  l’on  a vu  des  pri- 
sonniers, sortis  sains  et  vigoureux  des  cachots  in- 
fects où  leurs  crimes  les  avaient  fait  détenir  long- 
tems,  tomber  malades,  rester  languissans  au  grand 
ail',  et  ne  recouvrer  la  santé  que  lorsque  de  nou- 
veaux crimes  les  ramenaient  dans  leur  ancien  séjour, 
devenu  pour  eux  une  sorte  de  pays  natal. 

Au  reste,  ce  qui  est  vrai  par  rapport  à l’influencé 
de  l’atmosphère  ^ l’est  encore  plus  peut-être  par  rap- 
port à celle  des  alimens  et  des  boissons.  Mais  il  ne 
s’ensuit  pas  de  cette  puissance  de  l’habitude,  qui,  sans 
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doute,  a ses  limites  comme  toutes  les  autres,  que 
les  phénomènes  dépendans  du  régime,  Représentent 
point  un  ordre  général  régulier  et  constant,  ni  qu’on 
ne  puisse  en  conséquence  tracer  des  principes  fixes 
de  diététique  : il  s’ensuit  uniquement  que,  dans  l’ob- 
servation de  ces  phénomènes  et  dans  la  détermina- 
tion de  ces  principes,  il  faut  tenir  compte  d’une  quan- 
tité très-considérable  d’exceptions,  qui  peuvent  elles- 
mêmes  être  ramenées  à des  règles  constantes.  Et  il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  anomalies  qui  s’observent 
dans  les  faits  naturels  , ce  qui  arrive,  ou  peut  arri- 
ver tous  les  jours,  est  nécessairement  soumis  à des 
lois. 


;>n. 


§ XI. 


* 


/ 


. L’influence  des  alimens  sur  l’économie  animale  , 
est  donc  très-étendue  ; ses  effets  sont  très-profonds 
et  très-durables.  Agissant  tous  les  jours  et  par  des 
impressions  qui  se  renouvellent  pour  l’ordinaire 
plus  d’une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  qui; 
même  chaque  fois , se  prolongent  pendant  un  cer- 
tain espace  de  tems;  cette  influence  serait  incalcu- 
lable, si,  comme  nous  venons  de  l’indiquer,  elle 
ne  s’affaiblissait  par  la  simple  habitude,  et  si.ellene 
tendait  à s’affaiblir  d’autant  plus , que  certaines  cir- 
constances particulières  ont  pu  lui  donner  acciden- 
tellement plus  de  force  et  de  vivacité. 

'Les  alimens  ne  réparent  point  les  corps  des  ani- 
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maux  par  la  seule  quantité  de  sucs  propres  à I as- 
similation , qu’ils  contiennent  et  fournissent  : ils  les 
réparent  encore,  et  plus  puissamment  peut-être,  par 
le  mouvement  général  que  Faction  de  Festomac  et 
du  système  épigastrique  imprime  et  renouvelle. 
Aussi  leur  influence  sur  letat  de  l’économie  ani- 
male, paraît  dépendre  beaucoup  moins  de  la  nature 
de  ces  sucs , que  du  caractère  et  du  degré  de  cette 
impulsion.  Car,  bien  que  plusieurs  alimens  remar- 
quables par  certaines  apparences  extérieures , ou 
chimiques,  tels  que  les  farineux,  les  substances 
muqueuses,  les  graisses,  ou  les  huiles,  produisent 
certains  effets  constans,  qu’on  rapporte  à leurs  pro- 
priétés , il  est  prouvé , par  des  observations  directes, 
qu’ils  n’agissent  pas  toujours  alors  comme  substances 
alibiles;  et  lors  même  qu’ils  agissent  véritablement 
en  cette  qualité,  ce  n’est,  la  plupart  du  tems,  que 
d’une  manière  secondaire,  et  par  l’effet  prolongé 
des  impressions  qu’ils  ont  fait  ressentir  aux  organes 
de  la  digestion.  Ce  serait,  d’ailleurs,  se  faire  une 
idée  bien  grossière  de  la  réparation  vitale,  que  de 
la  considérer  sous  lé  simple  rapport  de  l’addition 
' journalière  et  de  la  juxtaposition  des  parties  desti- 
nées à remplacer  celles  qu’enlèvent  les  différentes 
excrétions  : elle  consiste  sur-tout  dans  l’excitation  * 
et  l’entretien  des  différentes  fonctions  organiques , 
dont  les  excrétions  elles-mêmes  ne  sont  qu’un  résul- 
tat secondaire,  et,  pour  ainsi  dire,  accidentel. 

L’homme  est  donc  susceptible  de  s’habituer  à 
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toute  espèce  d’alimens,  comme  à toute  température 
et  à tout  caractère  de  climat  : mais  tous  les  climats 
et  tous  les  alimens  ne  lui  sont  pas  également  conve- 
nables, ou  du  moins  ils  n’éveillent  et  n entretien- 
nent pas  en  lui  les  memes  facultés;  c’est-à-dire,  que 
leur  usage  ne  lui  donne,  ou  ne  lui  laisse  point  une 
aptitude  égale  aux  memes  fonctions  organiques , 
aux  mêmes  travaux.  Il  peut  vivre  de  substances 
végétales,  ou  de  substances  animales  : mais  les  unes 
et  les  autres  ont  sur  lui  des  effets  très-différens.  11  faut 
en  dire  autant  des  boissons , que  nous  ne  pouvons 
séparer  ici  des  alimens , puisqu’elles  en  font  presque 
toujours  partie,  et  que  même  elles  remplissent  sou- 
vent les  fonctions  alimentaires,  dans  toute  l’étendue 
du  sens  qu’on  attache  ordinairement  à ce  mot. 

Les  substances  animales  ont  sur  l’estomac  une 
actiôn  beaucoup  plus  stimulante  que  les  végétaux  : 
à volume  égal,  elles  réparent  plus  complètement  et 
soutiennent  plus  constamment  les  forces.  Il  y a cer- 
tainement une  grande  différence  entre  les  hommes 
qui  mangent  de  la  chair,  et  ceux  qui  n’en  mangent 
pas.  Les  premiers  sont  incomparablement  plus  ao 
tifs  et  plus  forts.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs . 
les  peuples  carnivores  ont,  dans  tous  les  tems,  été 
supérieurs  aux  peuples  frugivores,  dans  les  arts  qui 
demandent  beaucoup  d’énergie  et  beaucoup  d’im- 
pulsion. Non  seulement  ils  sont  plus  courageux  à 
la  guerre , mais  ils  déploient  en  général , dans  leurs 
entreprises , un  caractère  plus  audacieux  et  plus 
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obstiné.  Il  est  vrai  que  la  nature  semble  avoir  voulu 
que,  dans  certains  climats,  les  hommes  se  nour- 
rissent préférablement  de  substances  animales.  Dans 
les  climats  opposés,  les  végétaux  peuvent  suffire 
seuls  à la  réparation  journalière;  et  peut-être,  ils 
conviennent  mieux.  Sous  les  zones  glaciales,  il  faut 
des  alimens  qui  reproduisent  beaucoup  de  chaleur, 
qui , par  une  digestion  plus  difficile  et  plus  lente  y 
entretiennent  Faction  vigoureuse  de  l'estomac,  né  * 
cessaire  pour  élever  le  ton  de  tous  les  organes , au 
degré  qu’exige  la  température  et  le  ressort  de  Fair. 
Dans  les  pays  chauds,  il  faut,  au  contraire,  dimi- 
nuer la  reproduction  de  la  chaleur,  ménager  la 
faiblesse  de  Festomac , qu'énervent  puissamment 
l’excitation  non  interrompue  de  l’organe  extérieur, 
et  l’excessive  transpiration  ; il  faut  prévenir  les  dé- 
générations putrides,  auxquelles  les  viandes  elles 
poissons  ont  beaucoup  plus  de  tendance  que  les 
herbages,  les  fruits,  les  amandes,  ou  les  grains. 
Cependant  les  hommes  qui , dans  ces  derniers  cli- 
mats, usent  modérément  de  substances  animales, 
sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui  n’en  usent 
point  du  tout  : et,  pourvu  qu'ils  prennent  d’ailleurs 
les  précautions  diététiques  convenables , ils  sont , 
non  seulement  plus  capables  de  supporter  des  tra- 
vaux soutenus,  mais  ils  sont,  en  outre , beaucoup 
plus  sains;  ils  se  dérobent  plus  facilement  au  dan- 
ger de  cette  vieillesse  précoce  qu’une  excessive  ir- 
ritabilité produit  si  souvent  dans  ces  memes  climats. 
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Or , cette  irritabilité  doit  être  regardée  comme  di- 
rectement dépendante  de  la  faiblesse  musculaire 
habituelle  : d’où  il  suit  que  certains  excès  ont  pour 
cause  véritable,  la  faiblesse  et  son  sentiment  habi- 
tuel, ou  plutôt  les  irritations  trompeuses  et  les  désirs 
qui  en  résultent.  Le  moral  s altère  alors , en  raison 
directe  de  l’altération  des  organes;  et  l’état  de  ces 
derniers  peut  fournir  à l’observateur  la  mesure  des 
désordres  de  l’intelligence  et  du  délire  des  pen- 
chans. 

Plusieurs  fondateurs  d’ordres  ont  eu  rintention 
formelle  d’affaiblir  leurs  reli  gieux,  en  leur  interdi- 
sant l’usage  de  la  chair  : ceux  qui  ont  voulu  les 
affaiblir  davantage,  leur  ont  interdit  en  même 
iems  celui  du  poisson.  Quelques-uns  de  ces  légis- 
lateurs pieux  sont  ailés  plus  loin  ; iis  ont  prescrit 
des  saignées,  plus  ou  moins  fréquentes;  ils  ont 
tracé  les  règles  de  leur  administration.  Cette  pratique 
•est  ce  qu’ils  appellent,  dans  leur  latin  barbare, 
minutio  monachi  : et,  suivant  la  température  et 
l’état  physique  du  pays,  suivant  le  régime  et  les 
travaux  habituels  des  communautés , suivant  le 
tempérament  et  le  caractère  de  chaque  moine , ils 
ordonnent  d’éloigner,  ou  de  rapprocher  les  sai- 
gnées , de  les  rendre  plus  ou  moins  abondantes , 
on  un  mot , à! amoindrir  le  moine  ( minuere  mona - 
<ckum),  suivant  l’exigeance  des  cas. 

On  a déjà  remarqué  que  le  régime  appelé  maigre  , 
•et  sur-tout  les  jeûnes  et  les  abstinences,  remplissent 
u*  4 
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mal  le  but  d’éteindre  les  désirs  amoureux , et  cU? 
régler  l’imagination,  dont  les  désordres  contribuent 
bien  plus  que  les  besoins  physiques  réels,  à nour- 
rir des  passions  profondes  et  f unestes.  Rien  n’est  as- 
surément plus  mal  entendu.  Mais  ce  but  n était  pas 
le  seul  qu’eussent  à remplir  les  fondateurs  d’ordres  : 
il  n’était  pas  même  à beaucoup  près,  le  plus  im- 
portant pour  eux.  De  quoi  s’agissait-il  en  effet?  De 
plier  au  joug  une  réunion  d’hommes  dans  toute  la 
force  de  l’âge,  que  la  retraite  et  l’uniformité  de 
leur  vie  ramenaient  sans  cesse  aux  mêmes  impres- 
sions , et  qui  pesaient  longuement  sur  leurs  moin- 
dres circonstances;  à qui,  la  méditation  contem- 
plative et  l’inexpérience  du  monde,  en  leur  offrant 
sans  cesse  des  peintures  chimériques  de  ce  qu’ils 
avaient  perdu,  devaient  nécessairement  inspirer  les 
idées  les  plus  bizarres,  les  penchans  les  plus  fou- 
gueux : il  s’agissait  de  ranger  ces  êtres  dégradés , 
à des  lois  encore  pins  absurdes  qu’eux-mêmes , à 
des  lois  qui  violaient  et  foulaient  aux  pieds  tous  les 
droits  et  tous  les  sentimens  de  la  nature  humaine. 
Il  fallait  faire  plus  ; il  fallait , s’il  était  possible , 
leur  faire  approuver  et  chérir  la  barbarie  elle-même 
de  ces  lois. 

Ces  esprits  ardens  et  mélancoliques,  ces  jeunes 
gens  , dont  les  erreurs  de  l’imagination,  l’inquié- 
tude avanturière,  des  goûts  singuliers,  des  espé- 
rances folies  déçues,  où  l’indolence  et  la  fainéan- 
tise peuplaient  les  cloîtres  ; ces  hommes  dévoués  au 
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malheur,  dont  tout  concourait  à troubler  de  plus 
èn  plus  la  tête , à faire  fermenter  les  passions , avaient 
besoin  d’être  réprimés  sans  cesse , d’être  rabaissés 
au  dessous  deux-mêmes.  Leur  existence  tonte  en- 
tière n’eut  été  qu’un  tourment  pour  eux.  Mais  on 
peut  juger,  en  outre  y d’après  les  relations  les  plus 
exactes  qui  nous  ont  été  transmises  de  la  vie  inté- 
rieure des  cloîtres , que  les  séditions  et  les  révoltes 
étaient  toujours  près  d’éclater  (1)  dans  ces  lieux  de 
désespoir  , et  que  la$sûreté  des  supérieurs  leur  pa- 
raissait demander  la  diminution  directe  des  forces 
» 

physiques  de  leurs  infortunés  esclaves  (2).  D’ailleurs, 
si  les  dispositions  mélancoliques , le  penchant  à l’en- 
thousiasme , les  sentimens  concentrés,  les  fureurs  ex- 
ta  tiques  et  amoureuses,  étaient  encore  aggravés 


# 

(1)  Lés  personnes  au  fait  de  l'intérieur  des  couvens , sur- 
tout de  ceux  d’ordres  très-sévères,  savent  que  la  guerre  y ré- 
gnait continuellement  entre  les  particuliers,  et  que  les  supé- 
rieurs étaient  souvent  menacés  du  fer,  ou  du  poison. 

(2)  Dans  les  coutumes  d’un  des  généraux  des  Chartreux  , 
appelé  Çruigues,  ©n  trouve  à l’article  de  la  saignée,  ou  de 
minutione  : Minuimur  in  anno  quinquies . Sans  cela  , ces 
malheureux  tombaient  dans  de  violens  délires,  ou  le  cou- 
vent était  en  proie  aux  scandales  et  aux  mêmes  fureurs  qui 
éclatent  dans  les  bagnes  et  dans  lés  prisons. 

Ce  Guigues  gouverna  depuis  1109  jusqu’à  11 56.  Voyez 
les  Annales  de  V ordre  des  Chartreux , par  dom  Masson  , 
qui  dit  que  de  son  tems , c’est-à-dire  dans  le  17*  siècle, 
on  saignait  les  moines  avec  plus  de  réserve. 
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par  la  diète  monastique;  d’un  autre  côté,  les  chaînes 
• religieuses  dont  on  voulait  charger  ces  imaginations 
affaiblies,  en  recevaient  une  nouvelle  force.  Il  était 
plus  facile  de  subjuguer  des  âmes  avilies , de  les 
environner  de  terreurs  fantastiques , de  sombres  et 
décourageantes  illusions.  Ces  tristes  victimes  deve- 
naient sans  doute  plus  malheureuses  ; mais  en  même 
tems  elles  étaient  plus  soumises  : et  soit  que  le  Ion- 
dateur  crût,  ou  ne  crût  point  mieux  assurer  par  là , 
leur  bonheur  dans  un  autre  monde,  il  avait  assure 
la  durée  et  la  sécurité  de  son  empire  dans  celui-ci  i 
il  avait  atteint  son  but  principal  (1).  , * V 


(i)  Je  sais  (et  je  ne  veux  pas  le  ta  ire)  que , dans  l'origine, 
"quelques  ordres  religieux  ont  rendu  des  services  à l'agricul- 
ture ; que  d'autres  en  ont  rendu  plus  constamment  ençpre 
aux  lettres.  A certaines  époques  malheureuses , les  philo- 
sophes n'avaient  guère  d’autre  asyle  contre  la  tyrannie  que 
les  cloîtres:  par-tout  ailleurs  , il  était  impossible  de  penser 
et  de  vivre  en  paix.  J'ajouterai  même  qu’il  y a divers  genres 
de  travaux  pour  lesquels  des  associations  d'hommes , soumis 
volontairement  à des  règles,  à un  système  généraf  de  vie  , 
pourraient  être  d’une  grande  utilité.  Mais  les  institutions 
monastiques  n’en  ont  pas  moins  été  de  grands  fléau*.  Il 
serait  k désirer  que  leur  histoire  fut  écrite  impartialement 
pir  des  esprits  philosophiques,  qui  les  eussent  bien  obser- 
vées dans  leur  régime  intérieur  : ils  nous  apprendraient 
peut-être  s’il  est  possible,  encore  aujourd’hui,  d'en  em- 
prunter quelques  vues  pour  la  création  d’institutions  nou- 
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Au  reste,  je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  des 
idées  et  des  penchans  bizarres , et  même  pervers 
ou  dangereux,  que  ce  régime  tend  à faire  naître.’ 
Quoique  l’abstinence  en  général  ou  tel  genre  d’abs- 
tinence en  particulier,  puisse  y contribuer  beaucoup, 
cependant  ces  phénomènes  sont,  pour  l’ordinaire, 
produits  par  un  concours  de  circonstances  qui  mé- 
riteraient d’êtr  eexaminées  chacune  à part. 

Lé  lecteur  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  Traité" 
de  la  Solitude,  de  Georges  Zimmermann.  Il  y 
verra  le  tableau  fidèle  de  la  férocité  stupide  qui 
caractérisait  les  moines  d’Orient  dans  les  premier» 
siècles  de  l'Eglise;  des  folies  inconcevables  de  ceux 

* * ® ( * * % m ■ + 

dé  la  Thébaïde , dont  un  soleil  brûlant  allumait  le 
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cerveau  i enfin  , de  la  fourberie,  des  mœurs  abo- 
minables et  du  malheur  profond  de  ceux  d’Europe , 
qui , semblables  aux  armées  de  tous  les  despotes , 
ne  servaient  à tenir  les  peuples  dans  l’oppression, 
qu’en  se  rendant  eux-mêmes  très-infortunés. 

* ’*'«.«  ' » ti 

Les  habitudes  particulières  des  peuples  ichthyo- 
pliages  dépendent  beaucoup  moins  de  la  nature  de 
leur  aliment  habituel , que  du  caractère  des  tra- 
vaux auxquels  ils  se  livrent  pour  se  le  procurer, 
6u  des  impressions  propres  à l’élément  qui  le  four- 
nit, et  dont  ils  bravent  sans  cesse  les  influences.  Il 
en  est  de  ces  peuplades,  comme  de  celles  qui  vi^ 


^etles , appropriées  à Tétât  des  lumières,,  et  comment  il 
faudrait  s’y  prendre  pour  cela. 
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vent  de  chasse.  Les  hordes  de  chasseurs  (car  ils  ne 
peuvent  former  que  des  hordes  ) , offrent  par-tout,  et 
toujours  eJles  ont  offert  à peu  près  le  même  fond 
d’habitudes;  sauf  toutefois  les  différences  que  doi- 
vent amener,  ou  celle  du  climat,  ou  le  caractère 
des  relations  qui  s’établissent  entre  ces  hordes  et 
les  peuples  voisins.  Obligés  de  parcourir  de  grands 
espaces  , pour  se  procurer  la  quantité  de  gibier  né- 


cessaire ; toujours  en  guerre  avec  quiconque  vou- 
drait venir  partager  avec  eux  les  produits  de  leurs 
forêts  ; poussés  par  le  besoin  , père  de  toute  indus- 
trie , qui  les  force  à se  créer  des  armes  , à imaginer 
des  embûches , à faire  une  étude  particulière  des 
mœurs  qui  caractérisent  chaque  espèce  de  gibier  ; 
enfin  , toujours  en  butte  aux  intempéries  de  l’air  : 
telles  sont,  en  effet,  les  principales  causes  des  ha- 
bitudes qu’on  observe  chez  les  peuples  chasseurs. 
C’est  encore  ainsi , je  le  répète,  que  la  nécessité  de 
vivre  sans  cesse  sur  des  rivages  humides , ou  sur 
des  eaux  couvertes  de  brouillards , d’affronter  les 
» vagues  et  les  vents  , de  faire  de  la  pêche  un  art  vé- 
ritable , et  d’en  approprier  les  règles  à toutes  les 
circonstances,.’ doit  développer  un  certain  genre 
d’idées , doit  faire  naîtéé  certains  goûts  et  certaines 
passions.  Or,  dans  les  deux  cas  on  observe  que  les 


par  un  autre  voie  de  raisonnement,  la  confirmation 
des  résultats  que  l’observation  directe  a fournis. 
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II  faut  donc  attribuer  particulièrement  les  mœurs 
des  ichthyophages  à l’influence  de  leurs  travaux. 

Cependant  l’usage  exclusif  et  longtems  continué 
du  poisson  pour  nourriture , peut  avoir  des  effets 
immédiats  sur  les  habitudes  du  tempérament  : il 
peut,  en  conséquence,  agir  médiatement  par  ses 
habitudes  sur  les  opérations  des  organes  de  J intel- 
ligence et  de  la  volonté.  Les  poissons,  en  général, 
mais  particulièrement  ceux  de  la  mer  et  des  grands 
lacs,  qui,  du  reste,  peuvent  seuls  fournir  la  quan- 
tité d’alimens  nécessaire  pour  une  peuplade,  con- 
tiennent une  grande  abondance  de  principes  huileux 
et  muqueux  ; ils  ont  une  tendance  directe  et  rapide 
à la  putréfaction.  Ces  principes  introduits  dans  les 
humeurs,  y portent  un  surcroît  de  nourriture,  qui 
s’extravase  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  et 
produit  une  corpulence  inerte  et  froide,  souvent  fort 
incommode.  De  là,  résultent  très-souvent  aussi  des 
obstructions  opiniâtres  dans  tout  le  système  glan- 
dulaire, des  maladies  cutanées,  plus  ou  moins  dou- 
loureuses , ou  désagréables,  mais  qui  toujours  im- 
priment au  système  nerveux  un  mouvement  habituel 
d’irritation.  Or , cette  irritation  produit , à son  tour , 
des  appétits  bizarres,  quelquefois  des  penchans  fu- 
nestes et  cruels. 

Je  ne  parle  pas  meme  dans  ce  moment  de  cer- 
taines lèpres  causées  par  l’usage  inconsidéré  de  quel- 
ques espèces  de  poissons,  pris  dans  le  tems  du  frai  ; 
maladies  terribles,  qui  portent  le  troubtedans  toutes 
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les  fonctions,  inspirent  une  espèce  de  fureur  pour  les 
plaisirs  de  l’amour,  et  peuvent,  par  l’état  de  mal- 
aise et  par  les  excitations  désordonnées  quelles  oc- 
casionnent, pousser  leurs  malheureuses  victimes  à 
des  actes  redoutables  de  désespoir.  Ces  buts  étaient 
observés  autrefois  assez  fréquemment  dans  différens 
pays,  ils  sont  devenus  beaucoup  plus  rares y à me- 
sure que  la  police  s’est  perfectionnée,  que  l’aisance 
plus  générale  a permis  de  suivre  , dans  le  système 
de  vie,  les  règles  d’une  plus  sage  diététique,  et  que 
le  goût  de  la  propreté , soit  sur  les  personnes , soit 
dans*  l’intérieur4  des  maisons,  est  devenu  plus  général. 

La  manière  dont  agit  une  nourriture , composée 
uniquement  de  poissons  gras  et  gélatineux,  est  ana- 
logue à celle  dont  agissent  divers  autres  alimens  gros- 
siers et  de  difficile  digestion.  Par  l’usage  habituel 
des  uns  et  des  autres,  les  glandes  s’engorgent  fré- 
quemment ; une  grande  quantité  de  bile  se  forme  : 
des  dégénérations  putrides,  ou  des  tendances  pro- 
chaines à ces  dégénérations  , s’introduisent  dans  les 
humeurs.  Tout  le  tissu  graisseux  et  cellulaire  s’em- 
pâte ; quelquefois  même  il  s’endurcit  au  point  de  gê- 
ner toutes  les  fonctions. 

Peu  de  tems  avant  la  révolution  , je  fus  consulté 
pour  une  femme  chez  laquelle  cet  empâtement  et 
cet  endurcissement  général  amenèrent  bientôt  par 
degrés  la  suffocation  complète  de  la  vie.  Quand  on 
lui  parlait,  il  fallait  le  faire  très-lentement.  Elle  ne 
répondait  qu’au  bout  de  quelques  minutes,  et  d une 
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manière  plus  lente  encore.  Son  esprit  semblait  hé- 

«i 

siter  et  chanceler  à chaque  mot.  Avant  sa  maladie , 
elle  avait  eu  beaucoup  d’intelligence  : quand  je  la 
vis , elle  était  dans  un  état  d’imbécillité  véritable. 

• Elle  avait  été  fort  vive  : elle  ne  paraissait  presque 
plus  capable  de  former  le  moindre  désir  ; elle  ne 
montrait  plus  aucun  sentiment  de  répugnance , ou 
d’affection. 

L’effet  des  alimens  grossiers , sur-tout  lorsque  des 
..  boissons  analogues  le  secondent , est  d’engourdir , 
à différens  degrés , les  sensations  ; de  ralentir,  à des 
degrés  correspondans,  l’action  des  organes  moteurs. 
L’effet  est  plus  remarquable , il  est  même  différent , 
à quelques  égards , toutes  le9  fois  que  les  viscères 
du  b a»- ventre  s’obstruent.  C’est  ce  qu’Hippocrate 
avait  déjà  remarqué  de  son  tems.  Enfin , cet  effet 
est  d’autant  plus  fort,  que  les  cas  où  on  l’observe, 
se  rapprochent  davantage  de  celui  que  je  viens  de 
citer. 

Ainsi,  dans  certains  pays,  où  la  classe  indigente 
vit  presqu’uniquement  de  châtaignes,  de  blé-sar- 
razin  , ou  d’autres  alimens  grossiers , ori  remarque 
chez  cette  classe  toute  entière  un  défaut  d’intelli- 
gence presque  absolu , une  lenteur  singulière  dans 
les  déterminations  et  les  mouvemens.  Les  hommes 
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y sont  d’autant  plus  stupides  et  plus  inertes , qu’ils 
vivent  plus  exclusivement  de  ces  alimens  : et  les  mi- 
nistres du  culte  avaient  souvent , dans  l’ancien  ré- 
gime, observé  que  leurs  efforts  pour  donner  des 
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idées  de  religion  et  de  morale  à ces  hommes  abru- 
tis, étaient  encore  plus  infructueux  dans  le  tems  où. 
Ton  mange  la  châtaigne  verte.  Le  mélange  de  la 
viande,  et;  sur-tout  l’usage  d’une  quantité  modérée 
de  vins  non  acides , paraissent  être  les  vrais  moyens 
de  diminuer  ces  effets  : car  la  différence  est  plus- 
grande  encore  entre  les  habitans  des  pays  de  bois 
châtaigniers,  et  ceux  des  pays  de  vignobles,  qu’en- 
tre les  premiers,  et  ceux  des  terres  à blé  les  plus 
fertiles.  En  traversant  les  bois,  plus  on  se  rapproche 
des  vignobles,  plus  aussi  l’on  voit  diminuer  cette  dif- 
férence, qui  distingue  leurs  habitans  respectifs. 

Le  lait,  que  je  considère  ici  comme  aliment , et 
non  comme  boisson  , peut  produire  des  effets  très- 
divers,  suivant  le  tempérament  primitif*  et  l’état  ac- 
cidentel où  peut  se  trouver  l’économie  animale,  au 
moment  où  l’on  en  fait  usage.  Dans  les  changemens 
que  le  lait  subit  lui-même  par  des  préparations  ar- 
tificielles, il  devient  susceptible  d’agir  d’une  manière 
qui  ne  se  rapporte  plus  du  tout  à sa  nature  propre. 
Le  lait  frais  et  pur  agit  sur  tout  le  système  comme 
un  sédatif  direct , non  stupéfiant;  il  modère  la  cir- 
culation des  humeurs;  il  porte  dans  les  organes  du 
sentiment  un  calme  particulier  ; il  dispose  les  organes 
moteurs  au  repos.  Par  son  influence,  les  idées 
semblent  devenir  plus  nettes  ; mais  elles  ont  peu 
d’activité  : les  penchans  sont  paisibles  et  doux;  mais, 
en  général , ils  manquent  d’énergie  : et  quoique  cet 
aliment  lâcile  entretienne  une  force  totale  suffi- 


santé , il  fait  prédominer  tons  les  goûts  indolens  ; 
Ton  pense  peu,  l’on  désire  peu , l’on  agit  peu. 

Tels  sont  les  eflels  qu’ont  observés  sur  elles-mêmes 
des  personnes  qui,  pour  cause  de  maladie,  avaient 
passé  tout  à coup  d’un  genre  de  vie  plus  stimulant 
à la  diète  lactée  pure,  et  qui , par  conséquent,  ont 
pu  mieux  reconnaître  l’influence  réelle  de  la  der- 
nière espèce  de  nourriture  dans  ce  changement 
brusque  et  total.  On  peut  croire  que  ces  effets  dé- 
pendent immédiatement  de  la  faiblesse  ou  de  l’obs- 
curité des  impressions  que  le  lait  produit  sur  l’es- 
tomac, et  de  la  moindre  action  de  ce  viscère  et  de 
tout  le  système  digestif.  Ils  tiennent  aussi  peut-être, 
mais  indirectement , et  par  une  suite  d’impressions 
plus  éloignées , à la  nature  émulsive  de  cet  aliment  : 
car  toutes  les  espèces  de  lait  contiennent,  suivant 
diverses  proportions,  l’huile,  le  simple  mucilage  et 
le  gluten  faiblement  animalisé,  unis  dans  un  degré 
de  combinaison  suffisant  pour  les  empêcher  de  su- 
bir, tout  à coup,  aucune  dégénération  spéciale,  mais 
trop  incomplet  pour  les  rendre  susceptibles  de  la 
dégénération  propre  aux  combinaisons  plus  intimes 
des  mêmes  principes. 

Mais  dans  certains  tempéramens  et  dans  certains 
états  de  maladie,  l’usagedu  lait  produit  des  effets  par- 
ticuliers, très-différens  de  ceux  que  nous  venons  de  lui 
reconnaître  en  général.  Ouelquefois,  il  cause  direc- 
tement des  affections  mélancoliques,  qui,  lorsqu’elles 
prennent  un  caractère  de  persistance,  amènent  bien- 
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tôt  à leur  suite,  tous  les  désordres  dé  Pimaginatiorr 
et  tous  les  écarts  de  la  volonté,  que  nous  avons  dit 
tant  de  fois  leur  être  propres.  Plus  souvent  encore, 
il  est  suivi  d'indigestions  putrescentes , très-funestes, 
ou  de  dégénérations  bilieuses  , d'obstructions  dit 
foie , de  la  rate  et  de  tout  le  système  hypocondriaque , 
lesquelles,  à leur  tour,  entraînent  la  lésion  profonde 
de  plusieurs  fonctions  importantes. 

Il  n’est  pas  de  mon  sujet  dé  spécifier  ici  tous  les 
divers  effets  du  lait  frais  et  pur^  ni  les  circonstances 
où  chacun  de  ces  effets  peut  avoir  lieu  : je  me  con- 
tenterai d observer  que  cet  aliment , dont  une  pra- 
tique bannale  fait  le  principal  remède  des  maladies 
lentes  de  poitrine,  y devient  souvent  très-pernicieux,, 
et  qu’il  demande  presque  toujours , même  lorsque 
son  usage  doit  être  utile,  une  grande  circonspection 
dans  le  choix  du  moment  et  dans  la  manière  dé 
remployer.  J’ajouterai  que,  quoique  d’une  facile 
digestion,  le  lait  réussit,  mieux,  en  général,  aux 
personnes  qui  font  un  grand  exercice,  qu’à  celles 
qui  mènent  une  vie  sédentaire.  Il  peut,  d’ailleurs, 
devenir  un  véritable  poison  pour  les  sujets  bilieux 
et  pour  ceux  dont  les  hypocondres  sont  habituelle- 
ment gonflés  ; et  il  ne  convient  que  rarement  aux 
hommes  dont  le  moral  est  très-actif,  dont  toutes  les 
fonctions  vitales  se  trouvent  liées  à de  continuelles 
et  vives  sensations.  Enfin  , le  lait,  ainsi  que  les  fari- 
neux, fournit  une  nourriture  copieuse  et  répara- 
trice ; comme  eux , il  imprime  des  habitudes  de  leu- 
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leur  aux  môuvemens  musculaires , dout  il  paraît 
propre  à conserver  la  force  organique  : mais  il  n’é- 
mousse  pas  la  sensibilité  d une  manière  aussi  pro- 
fonde et  aussi  durable  ; il  en  modère  seulement  Fac- 
tion, et  se  borne  à rabaisser  le  ton  du  système  sen- 
sitif. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  dont  je 
considère  ici  le  lait,  je  le  dirai  de  tous  les  autres 
alimens  : mon  dessein  ne  peut  être d’en rechercher 
tous  les  efFets , ni  de  tirer  de  leur  observation , des 
règles  diététiques  * ou  médicales.  Un  si  vaste  sujet, 
au  lieu  d’un  court  paragraphe , demanderait  un 
long  mémoire.  Il  nous  suffira  d’avoir  constaté  par 
quelques  faits  généraux,  l’influence  des  alimens 
sur  letat  moral.  C’est  à l’hygiène,  devenue  plus 
philosophique  entre  les  mains  de  médecins  mo- 
dernes, qu’il  appartient  de  développer,  par  ordre, 
tous  les  faits  de  détail  ; d en  circonstancier  les  mo- 
difications et  les  nuances  ; de  tracer,  d’après  cette 
-étude  approfondie,  des  préceptes  plus  détaillés  eux- 
mêmes,  applicables  à tous  les  cas  particuliers,  et  faits 
pour  améliorer  de  plus  en  plus  les  dispositions  phy- 
siques de  l’homme,  et  par  suite,  son  intelligence, 
sa  sagesse , son  bonheur. 

* i 

. § XI. 

Avant  de  quitter  les  alimens,  pour  passer  aux 

boissons,  il  me  paraît  convenable  de  dire  un  mot 

\ 
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de  certaines  substances,  qui  ne  peuvent  être  ran- 
gées ni  dans  l une  ni  dans  l’autre  classe,  mais  qui 
cependant  sont  usuellement  employées  sous  diffé- 
rentes formes,  par  plusieurs  nations  : je  veux  parler 
des  substances  narcotiques,  ou  stupéfiantes.. 

L’économie  animale  tombe  souvent  dans  la  lan- 
gueur, ou  par  l’excès,  ou  par  le  défaut,  ou  par  le 
caractère  désordonné  des  sensations.  De  là  vient 
que  le  goût  des  slimulans  est  général.  La  plupart  des 
animaux  les  recherchent  avidement,  aussi  bien  que 
rhomme.  Quoique  ce  ne  soient  pas  précisément  les 
mûmes  slimulans  qui  conviennent  aux  différentes 
espèces,  peut-être  n’est-il  aucun  de  ceux  que  nous 
avons  fait  entrer  dans  l’usage  commun,  auquel  on 
ne  puisse  accoutumer  assez  vite,  presque  tous  les 
animaux  qui  vivent  auprès  de  nous,  dans  l’état  de 
domesticité.  Ce  quil  y a de  sur,  c’est  qu’employés 
avec  modération,  ceux  qu’ils  adoptent  par  choix 
et  librement,  ne  leur  sont  pas  moins  utiles  qu’a- 
.gréables.  Les  sensations,  au  moins  momentanées, 
de  force  et  d’alacrité  qui  résultent  de  cet  emploi, 
leur  donnent,  comme  à nous,  une  plus  agréable 
conscience  de  la  vie  ; et  chez  eux , comme  chez 
l’homme , cette  conscience  devient  souvent  néces- 
saire pour  entretenir,  ou  renouveler  les  lbnctions. 

Quoique  l’effet  des  narcotiques  diffère  de  celui 
des  purs  slimulans,  ces  deux  classes  de  substances 
ont  cependant  quelque  analogie  l une  avec  l’autre. 
Il  est  aujourd’hui  bien  reconnu  que  les  narcotiques 
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•sont  doués  d’une  véritable  action  stimulante.  Cette 
action  n’est  pas,  à la  vérité,  simple;  ils  produisent 
en  même  tems  un  autre  effet  dont  la  combinaison 
avec  le  premier,  constitue  leur  vertu  totale  : mais 
c’est  en  cela  même  que  consiste  leur  grande  utilité 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies,  leur  dan- 
ger dans  le  traitement  de  quelques  autres,  aux- 
quelles on  les  avait  cru  d’abord  appropriés  , les 
sensations  délicieuses  qu’ils  procurent  dans  cer- 
taines circonstances,  et  la  passion  vive  qu'ils  ins- 
pirent bientôt  aux  personnes  qui  en  font  un  usage 
familier. 

Je  crois  nécessaire  d’entrer ,,  à cet  égard  , dans 
quelques  explications. 

L’économie  animale  forme  sans  doute  un  système 
où  tout  se  correspond , où  tout  est  lié  d’une  manière 
étroite  : mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  les  fonctions 
s’exécutent  et  marchent  toujours  dans  un  rapport 
mutuel  et  proportionnel  bien  exact.  Nous  savons 
que  la  sensibilité  de  l’organe  nerveux  peut  être  vive 
et -forte,  tandis  que  la  puissance  de  mouvement  des 
libres  musculaires  reste  très-faible  ; et  réciproque- 
ment les  forces  motrices  peuvent  être  fort  éner- 

» 

giques , tandis  que  les  sensations  sont  engourdies  et 
comme  suffoquées.  Nous  savons  aussi  que  certains 
organes,  ou  certains  systèmes  d’organes  peuvent 
prédominer  sur  les  autres.  Or,  cette  distribution 
vicieuse  des  forces,  et  cet  exercice  disproportionné 
des  fonctions,  produisent,  suivant  les  circonstances, 
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tantôt  certains  tempéramens  généraux , tantôt  dif- 

iérentes  espèces  de  maladies , notamment  plusieurs 
de  celles  qui  se  développent  lentement^  et  par  une 
suite  de  désordres  successifs.  Par  exemple,  les  tra- 
vaux de  l’esprit  exaltent  singulièrement  la  sensibilité 
du  système  nerveux , et  diminuent , en  quelque  sorte 
dans  le  meme  rapport , l’énergie  tonique  des  libres 
musculaires  : les  travaux  du  corps,  au  contraire,  par- 
ticulièrement ceux  qui  n’exigent  que  peu  de  com- 
binaisons et  de  réflexions , rendent  les  muscles  plus 
vigoureux,  tandis  que,  d’autre  part,  ils  émoussent 
la  sensibilité.  Nous  observons,  en  outre,  que  cer- 
taines circonstances  accidentelles,  ou  certaines  pra- 
tiques de  régime  affaiblissent,  ou  fortifient  certains 
organes  particuliers.  Enfin , des  expériences  nom- 
breuses nous  ont  appris  que  parmi  les  substances 
qui  peuvent  être  appliquées  au  corps  vivant,  il  en 
est  dont  l’action  s’exerce  sur  un  genre  particulier 
de  forces , sur  un , ou  sur  plusieurs  organes  spé- 
ciaux, sur  un  certain  ordre  de  fonctions.  Ainsi, 
l’impression  de  quelques  miasmes  contagieux  dé- 
truit sur-le-champ  la  sensibilité  du  système  céré- 
bral. Il  en  est  d’autres  dont  l’action  se  porte  direc- 
tement sur  les  forces  musculaires.  La  morsure  du 
Boïquira,  ou  serpent  à sonnettes , fait  tomber  toutes 
les  parties  et  toutes  les  humeurs  dans  un  état  de 
dissolution  putride  : la  morsure  duNaïa,  ou  lune- 
tier , produit  des  convulsions  et  une  espèce  de  gan- 
grène sèche  dans  la  partie  mordue  : celle  de  l’Aspic, 
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ou  vipère  égyptienne,  cause  un  profond  sommeil. 
Ainsi,  l’aloës , pris  intérieurement,  pousse  en  plus 
grande  abondance,  ou  avec  plus  d’impétuosité , le 
sang  vers  les  parties  inférieures.  Enfin , pour  ne  pas 
trop  multiplier  les  exemples,  les  -cantharides  portent 
spécialement  et  directement  leur  action  sur  les  voies 
• urinaires  et  sur  le  système  entier  des  organes  de  la 
génération. 

Mais  souvent , cet  effet  spécial  dont  nous  parlons , 
se  trouve  joint  à d’autres  effets  accessoires , ou  plutôt 
il  se  compose  de  deux  ou  trois  effets  particuliers , 
qu’une  seule  cause  produit  en  meme  tems.  Par 
exemple , l’action  que  tous  les  observateurs  ont  re- 
connue dans  les  cantharides,  prises  intérieurement , 
est  accompagnée  d’une  inflammation  plus  ou  moins 
forte  de  la  membrane  interne  de  l’estomac;  inflam- 
mation qui , par  les  sympathies  étendues  de  ce  vis- 
eère,  va,  pour  ainsi  dire,  retentir  par-tout,  notam- 
ment dans  l’organe  cérébral.  Appliquées  à l’exté- 
rieur , les  cantharides  peuvent  affecter  aussi  la  vessie 
et  • les  reins  : mais  alors,  l’affection  , pour  peu 
qu’elle  soit  profonde,  passe  rapidement,  et  par 
sympathie,  des  «reins  à l’estomac.  Enfin,  Futilité, 
qu’on  n’a  pas  moins  unanimement  reconnue  dans  « 
les  plantes  crucifères , ou  tétradynathes , pour  le 
traitement  des  maladies  scorbutiques dépend  tout 
à la  fois,  et  de  leur  action  stimulante  directe  sur  les 
organes  digestifs , et  de  leur  propriété  diurétique  , 
ét  des  principes  d’assimilation  plus  parfaite , que 
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leurs  sucs  portent  dans  le  sang  et  dans  les  autres 
humeurs. 

L’action  des  narcotiques  est  également  complexe. 
Leur  application  produit  deux  effets  distincts  très- 
remarquables  : l’un  de  diminuer  la  sensibilité  ; 
l’autre  d’augmenter  la  force  delà  circulation , et 
par  elle,  ou,  plus  directement  encore,  par  l’état 
du  système  nerveux,  celle  des  organes  moteurs. 
C’est  uniquement  à raison  de  ce  dernier  effet , que 
les  narcotiques  doivent  être  considérés  comme  sti- 
mulans.  Ils  en  produisent  néanmoins  encore  un 
autre , mais  qui  s’identilie  si  intimement  avec  cha- 
cun des  deux  premiers , qu’il  ne  paraît  guère  pou- 
voir en  être  séparé  : je  veux  parler  de  la  forte 
direction  vers  la  tête,  qu’il  imprime  au  sang  arté- 
riel. Aussi , pour  accroître  véritablement  les  lorces 
musculaires  ,■  les  narcotiques  doivent  être  employés 
•à  doses  modérées  : car , à mesure  qu’on  augmente 
la  dose , l’engourdissement  des  nerfs  augmente  lui- 
: même;  et  le  cerveau , comprimé  de  plus  en  plus, 
par  l’afflux  extraordinaire  du  sang , • transmet  de 
moins  en  moins , et  peut  finir  par  cesser  entièrement 
de  transmettre  aux  muscles , les  principes  d’exci- 
• tabilité.  • 

D’après  ce  simple  exposé,  l’on  pourrait,  en  quel- 
que sorte,  par  la  théorie,  entrevoir  quel  genre  de  sen- 
sations et  de  perceptions  doit  occasionner  l’emploi 
de  ces  substances.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , 
par  l’effet  des  impressions  souvent  tumultueuses , et 
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des  travaux  souvent  mal  ordonnés , dont  elle  se 
compose,  de  mauvaises  répartitions  des  forces  entre 
les  divers  organes , ont  lieu  presqu’inévit^blement  : 
des^points  de  sensibilité  vicieuse  et.de  concentra- 
tion d’énergie  vitale,  se  forment  dans  diverses  par- 
ties. Alors , l’équilibre  se  trouve  rompu  : fét  quoi- 
que cet  état  luwnême  donne  fréquemment  au  sys- 
tème nerveux , une  plus  grande  aptitude  à tel  ou  tçl 
genre  particulier  d’opérations  , il  en  résulte  bientôt 
cependant,  sur-tout  lorsque Tattention  du  çentrç 
cérébral  ne  se  trouve  pas  fortement  subjuguée,  des 
impressions.de  .malaise  qui  se  proportionnât  à 
l’intensité  des  spasmes , et  plus  encore  à l’impor- 
tance des  organes  qui  en  son  t.  le  siège,,  ou  des  exci- 
tateurs. Or , les  narcotiques  dissipent  ces  spasmes  ; 
ils  les  dissipent  même  d’une  manière  doutant  plus 
-prompte  et  plus  complète,  que  leur, triple  action 
concourt  simultanément  à cet  effet.  Car,  i°  il  est 
-constant  que  lorsque  la  sensibilité  s’engourdit , c’est 
dans  les  points  devenus  accidentellement  plussen- 
sibles  et  sans  cause  locale  persistante,  que  J l'en- 
gourdissement se  fait  sentir  d’abord , et  qu’il,  est  le 
plus  marqué;  2°  l’augmentation  de /force- dans  la 
circulation,  contribue  efficacement  à la  résolution 
des  spasmes  :~elle  peut  même  quelquefois  les  ré- 
soudre toute  seule , comme  cela  se  prou  ve  par  l’effi- 
cacité de  l’exercice , de  la  fièvre,, ou  de  certains 
, stimulans  employés  dans  les  memes  pas , et-  qui  pro- 
duisent des 'effets  direç^s  apajogues  ; ,3°  J’engorgo- 
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nient  progressif  de  l’organe  cérébral  amène  la  dé- 
tente générale  ; et  par  une  loi  constante  de  1 économie 
animale,  cette  détente  est  d’autant  plus  entière,  que 
l’état  contraire  était  plus  fortement  prononcé. 

Ces  premières  impressions  font  éprouver  un  grand 
sentiment  de  bien-être.  Mais  le  bien-être  devient  bien- 
tôt beaucoup  plus  vif,  par  l’activité  nouvelle  qu’im- 
priment au  cerveau  , l’accroissement  d’énergie  dans 
la  circulation  ; par  sa  direction  vers  de  nouveaux 
objets,  et  par  la  conscience  agréable  d’une  plus 
grande  puissance  musculaire  générale.  Enfin,  la 
quantité  plus  considérable  de  sang  qui  se  porte  vers 
le  cerveau  , y sollicite  de  douces  oscillations  , mêlées 
d’un  léger  embarras  ; d’où  résulte  cet  état  de  rêve- 
rie vaporeuse , qui , joint  à la  conscience  d’une  plus 
grande  force  motrice , ainsi  que  je  l’ai  dit  tout  à 
l’heure,  est  celui  qui  donne  le  sentiment  le  plus 
heureux  de  l’existence.  Et  cet  état  se  perpétue , 
tant  que  la  quantité  de  sang,  ou  la  véhémence 
avec  laquelle  il  est  poussé,  ne  passe  pas  certaines 
limites  : car  si  l’un  ou  l’autre  va  plus  loin , le  som- 
meil s'ensuit;  et  si  la  progression  continue,  elle 
amène  enfin  l’apoplexie  et  la  mort. 

On  regarde  assez  généralement  les  narcotiques,  , 
et  sur-tout  l’opium , comme  des  aphrodisiaques  di- 
rects*. Si  cette  opinion  était  fondée,  elle  pourrait 
serv  ir  à mieux  rendre  compte  des  agréables  sensa- 
tions qui  suivent  l’usage  de  ces  substances.  En  effet, 
nous  avons  vuj  dans  un  autre  Mémoire,  quelle 
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grande  influence  les  organes  de  la  génération  exer- 
cent sur  tout  le  système  ^ et  combien  leur  excitation 
est  vivement  ressentie  en  particulier  par  le  centre 
cérébral.  Mais  il  est  vraisemblable  que  les  narco- 
tiques n’agissent  sur  les  organes  de  la  génération 
que  comme  sur  tous  les  autres  ; c’est-à-dire,  qu’ils 
les  excitent,  il  est  vrair  mais  d’une  manière  pro- 
portionnelle à l’augmentation  de  force  dans  le  cours 
du  sang , et  de  ton  dans  les  fibres  musculaires , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois.  Il  est 
encore  vraisemblable  que  les  impressions  volup  > 
tueuses  qu’ils  procurent  souvent , dépendent  des  cir- 
constances dans  lesquelles  on  a l’habitude  de  les 
employer,  qu’elles  se  lient  à d’autres  impressions, 
ou  à des  idées  particulières  qui  les  réveillent.  Si  pour 
un  sultan  , couché  sur  son  sopha  , l’ivresse  de  l’opium 
es!  accompagnée  de  l’image  des  plus  doux  plaisirs; 
si  elle  occasionne  chez  lui , celte  douce  et  vive  com- 
motion que  leur  prélude  fait  naître  dans  tout  le 
système  nerveux  : à cette  même  ivresse , sont  liées 
dans  la  tête  d’un  janissaire , ou  d’un  spahi , des 
idées  de  sang  et  de  carnage  , des  transports  et  des 
accès,  dont  la  fureur  barbare  n’a  sans  doute  aucun 
rapport  avec  les  plus  vives  agitations  de  l’amour. 
Et  c’est  en  vain  qu’on  allègue  en  preuve  des  vertus 
aphrodisiaques  de  l’opium,  l’état  d'érection  dans  le 
quel  on  trouve  souvent  les  Turs  restés  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Cet  état  dépend  sans  doute 
du  spasme  violent  et  général , ou  des  mouvemens 
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convulsifs  dont  le  corps  s’est  trouvé  saisi  dans  l’ins- 
tant de  la'  mort  : mais  voilà  tout  ce  qu’on  peut  con- 
clure de  cette  observation  ; caron  l’a  faite  aussi  parmi 
nous , sur  les  cadavres  de  plusieurs  pendus.  Il  pa- 
raît  d’ailleurs  que,  dans  les  pays  chauds,  le  même 
phénomène  se  présente  quelquefois  chez  les  per- 
sonnes qui  meurent  de  maladies  convulsives;  et  dans 
nos  climats,  on  l’a  observé  chez  quelques  épilep- 
tiques morts , pendant  un  très-violent  accès.  * ■*•’ 
L’abus  des  narcotiques  c’est-à-dire  leur  usage  ha- 
bituel , contribue  beaucoup  à hâter  cette  vieillesse 
précoce,  si  commune  dans  lespays  chauds.  On  sait 
que  des  excitations  réitérées  suffisent  seules  pour 
affaiblir  le  système  nerveux.  Ces  excitations  oàt 
nn  effet  beaucoup  plus  dangereux,  lorsqu’elle^  Se* 
trouvent  combinées  avec  d’autres  impressions  qui 
émoussent  directement  la  sensibilité  : elles  devien- 
nent infiniment  pins  funestes  encore  dans  le  cas  par- 
ticulier dont  nous  parlons  maintenant,  par  la  direc- 
tion plus  forte  du  sang  vers  l’organe  cérébral,  dont 
les  vaisseaux , naturellement  faibles , se  dilatent  bien- 
tôt outre  mesure , en  cédant  à son  impulsion.  I/ù- 
sage  habituel  des  narcotiques  énerve  donc  avant 
le  tems  ; il  dispose  à l’apoplexie , à la  paralysie  ; il 
frappe  le  cerveau  d’un  engourdissement , qui , ne 
pouvant  être  dissipé  que  momentanément  , et  par 
lé  moyen  même  qui  l’a  produit , s’aggrave  dé  jour 
jour  : enfin , cet  usage  débilite  et  détruit  à la 
longue , toute  espèce  de  faculté  de  penser , et  nom 
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rit  des  habitudes  de  rêverie  vague , qui  sont  incon- 
testablement ce  qu’il  y a de  plus  propre  à frapper 
de  stérilité  les  forces  de  l’esprit. 

De  toutes  ces  circonstances  réunies  (1),  résultent 
des  goûts  d’indolence  et  d’apathie;  des  penchans 
stupides  et  grossiers,  sur  lesquels  la  raison  n’exercc 
nul  empire  ; des  passions  effrénées,  souvent  féroces  ^ 
et  capables  de  produire  les  plus  horribles  attentats. 

On  connaît  la  frénésie  de  ces  nègres  de  l’Inde  qui, 
du  moment  où  le  dégoût  de  la  vie  s'est  emparé  de 
leur  âme , prennent  de  forte  doses  d’extrait  de 
chanvre  et  d’opium,  mêlés  ensemble,  s'élancent 
avec  fureur  le  poignard  à la  main,  dans  les  rues, 
et  frappent  sans  distinction  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent, jusqu  à ce  qu’une  Ibuie  armée  se  réunissant 
eontr’eux,  les  extermine  eniin  comme  des  bêtes  la- 
rouches. 

Nous  ramenons  ici  Faction  des  narcotiques  en 
général , à certains  effets  qui  leur  sont  communs  à 


(1)  Il  faut  cependant  observer  que  l'opium  , quand  on 
l’emploie  à dose  faible , conserve  longtems  une  action  sti- 
mulante pure.  J’ai  connu  un  vieillard  qui  s’en  servait  pour 
prévenir  des  assoupissemens  léthargiques  , auxquels  il  était 
enclin.  J’en  ai  fait  usage  avec  succès  moi-méme  9 pour  rem- 
plir le  même  but , chez  un  autre  vieillard  que  la  répercus- 
sion subite  de  la  transpiration  avait  fait  tomber  dans  un 
état  comateux.  Mais  j’avais  cru  , dans  ce  dernier  cas , de- 
voir  associer  des  cordiaux  à l’opium. 
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tous  ; et  véritablement  ces  substances  ont  toutes  en- 
tr’elles  plusieurs  points  de  ressemblance.  Cepen- 
dant , si  Ton  traitait  expressément  de  leurs  pro>- 
priétés,  il  faudrait  sans  doute , pour  un  entière  exac- 
titude , distinguer  et  classer  leurs  différences  qui 
sont  nombreuses  et  remarquables.  Ainsi y Ton  trou- 
verait que  les  uns  paraissent  agir  plus  directement 
sur  l’estomac,  et  ne  causer  des  vertiges  qu’en  soule- 
vant ce  viscère;  que  d’autres  occasionnent  une  cons- 
triction,  une  sécheresse , une  ardeur  de  gorge  par^ 
ticulières.  Il  en  est  dont  l’action  est  très-durable  ; il 
en  est  qui  n’agissent  que  d’une  manière  fugitive.. 
< hiclques-uns  ont  un  effet  stimulant  plus  marqué; 
quelques  aulres,  au  contraire,  ne  paraissent  guère 
opérer  que  comme  stupéfians. 

De  tous  les  narcotiques,  l’opium , quand  son  usage 
reste  renfermé  dans  certaines  bornes , est  celui  qui 
affaiblit  et  hébète  le  moins  : l’extrait  de  chanvre 
est  celui  qui  affaiblit  le  plus.  Le  stramonium,  lors- 
que son  effet  n’est  pas  mortel,  laisse  après  lui,, 
pour  l’ordinaire,  une  incurable  stupidité.  Mais  ces 
détails  sont  étrangers  à notre  but  ; nous  devons  nous 
borner  à leur  simple  indication, 

*.  • i V.  § xii. 

En  traitant  des  effets  produits  par  les  boissons, 
il  est  également  impossible , ou  de  se  renfermer 
dans  de  simples  généralités,  ou  de  particulariser 
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assez  les  observations  , pour  évaluer  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  à cet  égard  modifier  les 
résultats.  Afin  d’éviter  et  le  vague  de  la  première 
méthode,  et  les  longueurs  interminables  de  la  se- 
conde, je  crois  qu’on  peut  ranger  tous  les  faits  es- 
sentiels, sous  les  chefs  suivans  ; c’est  à dire  les  rap- 
porter à l’action, 

i°.  De  l’eau  , dans  les  différens  états  où  la  nature 
la  présente; 

20.  Des  boissons  fermentées; 

5°.  Des  esprits  ardens  ; 

4°.  De  certaines  infusions,  ou  dissolutions,  faites, 
soit  par  Fintermède  de  l’eau  , soit  par  celui  des  li- 
queurs fermentées,  ou  des  esprits  ardens,  et  dont 
l’usage  est  généralement  établi  ehez différens  peuples. 

Il  y a longtems  qu’Hippocrate  avait  remarqué 
la  grande  influence  des  eaux,  sur  les  fonctions,  de 
l'économie  animale,  et  l’influence  directe  de  ces 
fonctions,  sur  les  habitudes  de  l’intelligence,  sur 
les  affections , sur  lespenchans.  Les  eaux  saumâtres, 
chargées  de  dissolutions  végétales  putrides  , de  subs- 
tances terreuses , ou  d’une  quantité  considérable 
de  sulfate  de  chaux , agissent  d’une  manière  très- 
pernicieuse  , sur  l’estomac  et  sur  tous  les  autres  or- 
ganes de  la  digestion.  Leur  usage  produit  différentes 
espèces  de  maladies,  tant  aiguës , que  chroniques, 
•toutes  accompagnées  d’un  état  d’atonie  remar- 
quable, et  d’une  grande  débilité  du  système  ner- 
veux. Or,  cette  atonie,  ou  cette  débilité,  se  ca- 
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ractérise  à son  tour , par  des  affections  vaporeuses 
désolantes,  qui  tiennent  l’esprit  dans  un  état  conti- 
nuel d agitation  et  d’abattement;  ou  par  l’anéantis- 
sement  presqu’absolu  des  fonctions,  par  un  véri- 
table état  d’imbécillité.  Les  eaux  dites  dures  et 
crues , c’est-à-dire,  celles  qui  tiennent  une  très-grande 
quantité  de  sulfate  de  chaux  en  dissolution , et  une 
quantité  proportionnelle  moindre  d’oxigène  (1),  ou 
plutôt  d’air  atmosphérique  , font  passer  rapidement 
l’énervation  funeste  de  l’estomac  et  des  entrailles , 
a tout  le  système  des  glandes  et  des  vaisseaux  ab- 
sorbans  : elles  engorgent  les  glandes , dénaturent 
la  lymphe  et  gênent  les  différentes  absorptions.  De 
l’engorgement  des  glandes  et  de  l’altération  de  la 
lymphe,  naissent  des  maladies,  dont  l’effet  est  quel- 
quefois , je  l’avoue , d’augmenter  l’activité  du  cer- 
veau , mais  plus  souvent , de  l’obstruer  lui  même  ; 
maladies  qui  peuvent  finir  par  lui  laisser  à peine  ce 
faible  degré  d’action , indispensable  pour  entrete- 
nir les  mouvemens  vitaux.  De  la  gêne  des  diffé- 


(i)  La  quantité  proportionnelle  d’oxigène , qui  entre  dans 
la  combinaison  de  l’eau,  est  à peu  près  de  85  parties  sur 
1 5 d’hydrogène;  c’est-à-dire,  presque  de  f.  Mais  dans 
certaines  circonstances , l’eau  comme  l’air , peut  dissoudre 
une  quantité  additionnelle  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ses 
principes  constituans.  * * 

Une  plus  grande  quantité  d’oxigène  rend,  en  général» 
l’eau  pesante  et  difficile  à digérer. 
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rentes  absorptions,  s’ensuivent  encore  de  nouvelles 
altérations  des  organes  et  des  facultés,  qui  tendent 
toutes  à dégrader , de  plus  en  plus , le  ton  des  libres 
et  la  vie  du  système  nerveux.  Ces  effets  sont  le  der- 
nier terme  de  ceux  que  peuvent  produire  les  eaux 
dures  et  crues  ; et  pour  avoir  complètement  lieu  , 
ils  ont  vraisemblablement  besoin  du  concours  de 
quelques  autres  circonstances , que  l’observation  n’a 
pas  encore  déterminées  avec  assez  d’exactitude.  Mais, 
lors  même  que  les  maladies  produites  par  la  gêne 
du  système  absorbant , sont  caractérisées  d’une  ma-  * 
nière  plus  faible,  et  qu’elles  se  bornent  à l’engor- 
gement opiniâtre  dedifferens  viscères  du  bas-ventre, 
il  en  résulte  encore  des  affections  hypocondriaques 
et  mélancoliques,  dont  les  effets  moraux  sont  suf- 
fisamment connus. 

L’eau  froide,  prise  intérieurement,  a,  pour  l’or- 
dinaire, une  action  tonique.  On  sait  que  les  bains 
froids  ont  la  même  vertu  : mais  ce  n’est  pas  unique- 
ment à cause  de  la  réaction  que  le  froid  détermine 
dans  l’une  et  dans  l’autre  circonstance.  Plusieurs 
observations , dont  je  ne  puis  donner  encore  les  ré- 
sultats, m’autorisent  à penser  qu’il  s’opère  soit  dans 
l’intérieur,  soit  à la  surface  du  corps,  une  décom- 
position du  fluide , qui  cède  une  portion  considé- 
rable de  son  oxigène , et  presque  tout  son  hydro- 
gène en  nature.  De  là  Vient  aussi,  vraisemblable- 
ment, que  les  bains  tièdes  eux-mêmes  agissent  souvent 
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comme  des  toniques  directs  (1).  Et  si  les  boissons 
chaudes  ont  besoin  d’être  imprégnées  de  substances 
étrangères , pour  ne  pas  produire  l’énervation  des 
forces  générales,  c’est  que,  d’une  part,  l’estomac,, 
par  une  disposition  particulière,  aime  et  recherche,, 
si  l’on  peut  parler  ainsi,  les  sensations  du  froid;  et 
que,  de  l’autre,  sa  débilitation , de  quelque  ma- 
nière  quelle  soit  produite , s’étend  rapidement  à 
tous  les  autres  organes  et  à toutes  les  fonctions. 

Du  reste,  les  effets  de  l’eau , prise  intérieurement, 
dépendent  de  la  nature  et  de  la  quantité  des  ma- 
tières étrangères  quelle  contient.  Ainsi,  lorsqu’elle 
contient  du  cuivre,  elle  fa  if  vomir  et  purge  avec 
violence;  ou  même  elle  peut  tuer  dans  ce  cas,  pres- 
que immédiatement.  Les  eaux  purement  salines  y 
celles,  par  exemple,  qui  tiennent  en  dissolution  du 
muriate  ou  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  ou  du 
muriate  de  chaux  et  de  magnésie,  du  nitrate  de 
soude,  de  chaux,  etc.,  agissent  à la  manière  des 
substances  dont  elles  sont  chargées.  Les  sels  con- 
tenus dans  l’eau  , paraissent  même  quelquefois  avoir 
d’autant  plus  d’action,  qu’ils  se  trouvent  étendus, 
dans  une  plus  abondante  quantité  de  lluide  : c’est 


(t''  liés  relâchans,*  en  rendant  plus  de  liberté  aux  fonc- 
tions, peuvent  produire  des  effets  parfaitement  semblables- 
à ce  ux  des  toniques  ; mais  on  voit  assez  quils  n 'agissent: 
alors  ainsi , que  d'une  manière  indirecte. 
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du  moins  ce  que  tous  les  médecins  peuvent  avoir 
observé  sur  les  eaux  salines  purgatives,  soit  natu- 
relles, soit  artificielles.  On  observe  également  tous 
les  jours,  que  l’eau  qui  contient  du  1er,  ou  sous 
forme  de  sulfate , ou  sous  celle  de  carbonate , ou 
dissous,  sans  combinaison  intime  et  complète,  par 
le  gaz  acide  carbonique,  par  le  gaz  hydrogène-sul- 
furé,  etc.,  développe  plus  fortement,  à plusieurs 
égards,  son  caractère  tonique  : ainsi  des  autres 
substances  métalliques,  salines,  etc.  Or,  pour  déter- 
miner, dans  les  diverses  modifications  que  ces  subs- 
tances étrangères  lui  font  subir,  les  effets  de  l’eau 
sur  l’organe  cérébral  et  sur  ses  fonctions,  il  faut, 
avec  Hippocrate , observer  et  savoir  évaluer  son  ac- 
tion sur  les  viscères  du  bas -ventre,  et  l’impression 
secondaire  que  celle-ci  produit  à son  tour  sur  le  sys- 
tème nerveux  en  général. 

L’ivresse,  occasionnée  par  des  quantités  trop  con- 
sidérables des  boissons  fermentées,  a quelque  ana- 
logie avec  celle  qui  suit  l’emploi  des  substances  nar- 
cotiques et  stupéfiantes  : mais  elle  en  diffère  cepen- 
dant par  certains  résultats  essentiels.  D abord,  elle 
est  plus  fugitive,  et  ne  laisse  après  elle  que  des  traces 
faibles  et  momentanées  de  débilité  dans  le  système 
nerveux.  En  second  lieu , ces  boissons  ne  sont  pas 
seulement  des  stimulans  modérés,  qui  s’appliquent 
immédiatement  à l’estomac  : ce  sont  encore  des  to- 
niques doux , imprégnés , pour  l’ordinaire , de  subs- 
tances extractives,  qui  tempèrent  à la  fois  et  pro*. 
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longent  leur  action.  Peut-être  même,  suivant  l’opi- 
nion de  plusieurs  célèbres  médecins  , agissent-elles 
encore  comme  des  antiseptiques  directs,  capables 
de  prévenir  les  dégénérations  putrides  des  alimens 
' et  des  sucs  réparateurs. 

On  n observe  point  des  effets  parfaitement  sem- 
blables , dans  l’emploi  des  différentes  liqueurs  fer- 
mentées. Quand  la  partie  sucrée  et  fermentescible 
se  trouve  unie  à des  principes  aromatiques  très-forts, 
comme  dans  les  boissons  que  retirent  quelques  peu- 
ples sauvages  de  diverses  épiceries  écrasées  et  mêlées 
au  suc  qui  découle  de  certaines  espèces  d’arbres,  ou 
qui  s’exprime  de  certains  fruits,  leur  action  est  plus 
profonde  et  plus  durable  : elle  présente  le  caractère 
tenace  des  huiles  essentielles  brûlantes,  qui  nagent 
dans  ces  préparations  ; et  leur  usage , copieux  ou 
prolongé,  ne  manquent  guère  de  détruire  les  forces 
de  l’estomac,  en  les  excitant  violemment  et  sans 
relâche.  De  là  s’ensuivent  différentes  maladies  chro- 
niques, accompagnées  d’éruptions  hideuses,  d’une 
extrême  maigreur,  et  de  l’affaiblissement  marqué  de 
tout  le  système  cérébral. 

Les  boissons  qui  se  retirent  des  graines  céréales 
fermentées,  ont  une  action  plus  douce  et  plus  pas- 
sagère : mais  la  quantité  de  matière  nutritive  qu’elles 
contiennent  exige  un  travail  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  part  de  l’estomac  et  des  autres  organes 
assimilateurs.  Aussi , prises  trop  largement  , elles 
peuvent  causer  des  indigestions  pénibles  ; et  leur 
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usage  prolongé,  quoiqu  a dose  moins  forte,  empâte 
souvent  les  viscères  du  bas- ventre,  et  inonde  les 
chairs  d’un  mucus  incomplètement  élaboré. 

Les  plus  saines , comme  les  plus  agréables  des 
boissons  fermentées,  sont  sans  doute  celles  que  iour- 
nissent  directement  les  fruits  abondans  en  principe 
sucré  j et  parmi  ces  dernières,  le  vin  de  raisin  l’em- 
porte de  beaucoup  à tous  égards. 

Par  l’habitude  des  impressions  heureuses  qu’il 
occasionne  ; par  une  douce  excitation  du  cerveau  ; 
par  un  sentiment  vif  d’accroissement  dans  les  forces 
musculaires,  l’usage  du  vin  nourrit  et  renouvelle  la 
gaîté,  maintient  1 esprit  dans  une  activité  facile  et 
constante , fait  naître  et  développe  les  penchans 
bienveillans,  la  confiance,  la  cordialité.  Dans  les 
pays  de  vignobles , les  hommes  sont  en  général  plus 
gais,  plus  spirituels,  plus  sociables;  ils  ont  des  ma- 
mères  plus  ouvertes  et  plus  prévenantes.  Leurs  que- 
relles sont  caractérisées  par  une  violence  prompte  : 
mais  leurs  ressentimens  nont  rien  de  profond, 
leurs  vengeances  rien  de  perfide  et  de  noir. 

L’abus  du  vin,  comme  celui  des  autres  stiinulans, 
peut  sans  doute  détruire  les  forces  du  système  ner- 
veux, affaiblir  l’intelligence,  abrutir  tout  à la  fois 
le  physique  et  le  moral  de  l’homme  : mais  pour 
produire  de  tels  effets,  il  faut  que  cet  abus  soit 
porté  jusqu’au  dernier  terme;  il  est  même  rare 
qu’il  le  produise,  sans  le  concours  des  esprits  ar- 
dçns,  auxquels  les  grands  buveurs  finissent  presque 
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toujours  par  recourir,  quand  le  vin  n’agit  plus  assez 
vivement  sur  leur  palais  et  sur  leur  cerveau.  J’ai 
connu  beaucoup  de  vieillards  qui,  toute  leur  vie  , 
avaient  usé  largement  du  vin,  et  qui,  dans  l’âge  le 
plus  avancé,  conservaient  encore  toute  la  force  de 
leur  esprit,  et  presque  toute  celle  de  leur  corps. 
Peut-être  meme  les  pays  où  le  vin  est  assez  commun, 
pourfaire  partie  du  régime  journalier,  sont-ils  ceux 
où,  proportion  gardée,  on  trouve  le  plus  d'octogé- 
naires et  de  nonagénaires  actifs,  vigoureux  et  jouis- 
sant pleinement  de  la  vie. 

Quoique  les  différentes  espèces  de  vins  aient 
toutes  des  effets  très-analogues,  leur  manière  d’agir 
sur  l’estomac  et  sur  le  système  nerveux , présente 
cependant  des  nuances  et  des  modifications  dignes 
de  remarque.  Pour  en  concevoir  la  cause,  il  suffit 
d’observer  : i°que  lesdifférens  vins  ne  contiennent 
pas  la  même  quantité  proportionnelle  d’esprit,  de 
matière  extractive  et  de  fluide  aqueux  ; 2°  que  le 
principe  fermentescible  s’y  trouve  inégalement  dé- 
veloppé, ou  altéré  ; 5°  que  les  sels  tartareux  y sont 
eux-mêmes  dans  divers  'états , ou  dans  diverses  pro- 
portions. Ainsi,  par  exemple,  les  vins  spiritueux 
ont  une  action  rapide  et  forte;  ceuxi  qui  sont  char- 
gés de  partie  extractive , ont  une  action  douce  et 
durable;  ceux  dont  la  fermentation  ne  s’est  faite 
qu’incomplètement,  et  qui  contiennent  beaucoup 
de  gaz  acide  carbonique  non  combiné,  ont  une 
action  vive,  mais  passagère  ; ceux  enfin  où  le  pria-  . 


Digitized  by  Googfe 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.  8l 

cipe  fermentescible  conserve  encore  une  grande 
partie  de  ses  qualités  de  corps  sucré  , ont  une  ac- 
tion tout  à la  fois  puissante  et  durable.  Les  vins 
cuits  en  général  , et  particulièrement  ceux  des  pays 
méridionaux , séjournent  longtems  dans  l'estomac  : 
ce  qui  fait  qu’ils  réparent  énergiquement  les  forces, 
mais  qu’on  ne  peut  en  prendre  que  de  faillies  quan- 
tités à la  fois. 

: Des  observateurs  philosophes  ont  affirmé  que 

tous  les  peuples  des  pays  de  vignobles  avaient  un 
caractère  analogue  à celui  de  leurs  vins.  Quel- 
ques-uns d’entr’eux  ont  cru  voir,  dans  l’excellence 
et  dans  la  force  des  vins  de  la  Grèce  , la  cause  de 
sa  prompte  civilisation , et  du  talent  particulier 
pour  la  poésie,  pour  l’éloquence  et  pour  les  arts, 
qui  distingua  jadis , et  qui  distinguerait  encore 
ses  habitans,  s’ils  vivaient  sous  un  gouvernement 
sensé.  Il  en  est  qui  n’ont  pas  fait  difficulté  d’at- 
tribuer à la  violence  de  quelques-uns  de  ces  mêmes 
-vins , les  fureurs  érotiques  de  leurs  femmes  ; fureurs 
qui  se  développaient , avec  le  dernier  degré  d’em- 
portement, dans  les  mystères  de  Bacchus.  Peut- 
être  ces  philosophes  sont-ils  allés  trop  loin  , en  rap- 
portant à des  causes  purement  physiques , et  sur- 
tout à certaines  causes  physiques  isolées,  un  en- 
• semble  d’effets  moraux , auxquels  beaucoup  de  cir- 
constances diverses  ont  pu  concourir  ; mais  ils  ont 
eu  raison  de  penser  qu’un  ordre  d’impressions  fortes 
çt  renouvelées  fréquemment , ne  pouvait  manquer 
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d’influer  sur  les  habitudes  des  esprits  et  s tir  les 
mœurs* 

Nous  aurons  peu  de  choses  à dire  touchant  les 
esprits  ardens.  Dans  les  pays  froids,  sur-tout  dans 
ceux  de  ces  pays  où  Ton  lait  un  grand  usage  d’a- 
liirî eus  gras , on  boit  impunément  de  grandes  quan-* 
tités  d’eau-de-vie  et  d’autres  liqueurs  spiritueuses; 
Elles  n’y  font  point,  sur  les  papilles  nerveuses  de  la 
bouche  et  de  l’estomac  , la  même  impression  que 
dans  nos  climats  plus  tempérés.  Pour  produire  li<- 
vresse,  il  faut,  à Pétersbourg,  plusieurs  lois  autant 
de  ces  liqueurs,  quà  Paris  et  même  qu’à  Londres* 
où  les  hommes  de  la  classe  ouvrière  sont  plus  fàmi*- 
liarisés  à leur  abus  : il  en  faut  aussi  beaucoup  plus 
pour  les  naturels  du  pays , que  pour  les  méridionaux 
qui  ne  font  qu’y  passer.  * 

Les  liqueurs  spiritueuses  paraissent  utiles  dans  les 
pays  froids.  Dans  les  pays  chauds  , elles  sont  quel- 
quefois nécessaires  pour  soutenir  les  forces,  et  pour 
stimuler  en  particulier  celles  de  l’estomac  : car  l'ex- 
citation continuelle  de  l’organe  extérieur , et  latenr- 
dance  des  mouvemens  vers  la  circonférence , éner- 
vent de  plus  en  plus  le  ton  de  ce  viscère.  On  re- 
marque même  que  sous  les  zones  brûlantes , comme 
sous  les  zones  glaciales , ces  liqueurs  usent  moins  la 
vie , que  dans  nos  climats  plus  doux , sur-tout  lors- 
qu’on les  emploie  dans  le  tems  des  grandes  sueurs  y 
et  par  doses  faibles  et  réitérées.  Leur  usage  prudent 
peut  donc  encore  avoir  son  utilité  dans  les  pays  où 


Digitized  b/  Google 


■pp>  «"'■« 


SÜTx  LES  HABITUDES  MORALES.  83 

Faction  stimulante  d’une  atmosphèreembrasée  force 
1 homme  à combattre , par  des  excitations  internes 
vives , cette  distraction  habituelle  des  forces  qui  se 
portent  toujours  au  dehors.  Mais  dans  nos  climats , 
elles  devraient  être  réservées  exclusivement  aux 
hommes  de  guerre , qui  bravent  jour  et  nuit  toutes 
les  intempéries  des  saisons,  et  aux  ouvriers  que  le 
genre  de  leurs  travaux  soumet  aux  mêmes  influences  : 
encdre  les  uns  et  les  autres  ont-ils  besoin  d’en  user 
modérément.  Du  reste,  hors  quelques  cas  de  débi- 
lité soudaine , qu  il  est  nécessaire  de  dissiper  par  une 
secousse  vive,  et  ceux  des  maladies  lentes,  mu- 
queuscs , dont  le  traitement  exige  que  la  nature 
soit  fortement  stimulée;  enfin , hors  quelques  dis- 
positions habituelles  du  tempérament  inerte , o£i  la 
vie  devient  languissante  aussitôt  quelle  n’est  plus 
soutenue  par  des**Simulans  artificiels  : hors  ces  cas, 
bien  moins  communs  qu’on  ne  Je  pense  ordinaire- 
ment , l’usage  <l#s  liqueurs  spiritueuses  est  toujours 
inutile,  souvent  nuisible,  quelquefois  tout-à-fait 
pernicieux.  En  effet  , l’observation  prouve  que  leur 
abus  dégrade  le  système  sensitif,  autant  que  l’abus 
des  narcotiques  eux-mêmes.  Il  hébète  également 
les  fonctions  de  l’organe  cérébral,  il  diminue  plus 
directement  encore  la  sensibilité  des  extrémités  sen- 
tantes, en  fronçant  et  durcissant  les  parties  so- 
lides dont  elles  sont  entourées  et  recouvertes  (i)  ‘ 


(i)  La  tension  des  parties  solides  Augmente  souvent  h 
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et  la  gène  où  celle  circonstance  retient  toutes  les 
fonctions,  porte  un  état  d’inquiétude  habituelle 
dans  l’économie  animale.  En  même  teins  , Fexeita- 
tion  contre  nature*,  causée  par  l’énergie  extrême 
de  ces  stimulans,  entretient  une  sorte  de  fièvre 
continuelle.  Ainsi,  les  boissons  spirilueuses  ne  frap- 
pent pas  seulement , comme  les  narcotiques , le 
cerveau  d’une  stupeur  profonde  , elles  changent  en- 
core l’état  mécanique  de  toutes  les  parties  contrac- 
tiles ; elles  y déterminent  un  surcroît  de  mouve- 
ment : et  par  la  résistance  qu’opposent  ces  parties  r 
il  se  forme  une  suite  de  sensations  mixtes , où  le 
sentiment  de  la  force  accrue  est  couvert,  en  quelque 
sorte,  et  rendu  pénible  par  celui  de  l’embarras  et 
de  l’hésitation  des  efforts  vitaux.  Aussi  remarque- 
t-on  que  l’habitude  de  ce  genre  d’ivresse  occasionne 
tout-à-la-lois  la  débilité  des  fonctions  intellectuelles, 
l’inquiétude  habituelle  de  l’humeur,  et  le  penchant 
à la  violence.  Son  résultat  extrême  est  la  férocité , 
jointe  (1)  à la  stupidité. 


sensibilité  ; mais  ici  , se  trouvant  jointe  à l'engourdisse- 
ment du  système  nerveux  , elle  produit  un  effet  tout  con- 
traire. D’ailleurs,  quand  la  tension  passe  certaines  bornes, 
elle  oblitère  tout,  et  empêche  le  jeu  de  la  vie. 

(i)  Presque  tous  les  grands  scélérats  sont  des  hommes 
d’une  structure  organique  vigoureuse,  remarquables  par  la 
fermeté  et  la  ténacité  de  leurs  fibres  musculaires.  Presque 
tous  s’endurcissent  encore,  tant  au  physique  qu’au  moral. 
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Oui  ne  connaît  la  grande  influence  qu’ont  eue 
sur  le  sort  de  l’Europe , la  découverte  de  la  route 
des  Grandes-Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance , 
celle  des  îles  et  du  continent  de  l’ Amérique,  et 
rétablissement  des  nouveaux  rapports  politiques  et 
commerciaux  qui  furent  la  suite  de  ces  deux  grands 
événemens  ? On  sait  que  les  premières  idées  saines 
et  les  premières  lueurs  de  vraie  liberté  chez  les  mo- 
dernes , datent  de  cette  époque.  Ce  fut  alors  que  le 
commerce,  devenu  plus  général,  créa,  sur  divers 
points  de  l’ancien  continent,  des  foyers  actifs  d’in- 
dustrie , et  que  rendant  ainsi  le  pauvre  et  le  faible 
moins  dépendans  du  riche  et  du  fort,  il  prépara 
de  loin  le  règne  de  la  véritable  égalité  sociale.  Ce 
fut  aussi  vers  la  meme  époque,  à peu  près,  que  ... 
l’esprit  humain  secoua  en  partie,  la  plus  pesante  et 
la  plus  humiliante.de  ses  chaînes  (1)  ; que  la  raison 
commença  cette  lutte  hardie  qui  doit  infaillible- 
ment remettre  un  jour  dans  ses  mains,  toutes  les 
forces  du  monde  moral  ; qu’enfin,  des  yeux  libres 
et  fermes  osèrent  envisager  sans  crainte , les  fan- 
tômes les  plus  redoutés  jusqu’alors.  L’histoire  et 
les  progrès  de  ces  grands  changemens  appartiennent 
à celle  de  l’esprit  humain  : et  c’est  depuis  ce  mo- 
ment, sur-tout,  qu’on  voit  agir  avec  une  énergie 


par  l'abus  des  esprits  ardens  et  des  slimulans  âcres  de  toute  > 
espèce.  . . - * . .. 

(i)  La  réformation.  - • 
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constante,  deux  ressorts  tout-puissans  ( les  lumières 
et  l'industrie)  qui  tendent  à détruire  de  plus  ert 
plus  , dans  le  système  social , la  domination  arbi- 
traire de  certains  individus  et  de  certaines  opinions. 

Mais  les  relations  commerciales  avec  les  deux 
Indes  amenèrent  dans  le  régime  des  peuples  de 
i’Europe,  d'autres  changemens  très-remarquables. 
Les  différentes  productions  étrangères  que  l’on  com- 
mençait dès  lors  à connaître , ou  qui  chaque  jour 
devenaient  plus  communes,  par  la  diminution  des 
frais  de  transport,  devaient  nécessairement  intro- 
duire de  nouvelles  habitude*  et  ces  habitudes , amé- 
liorer , ou  dégrader  la  constitution  physique  et  le 
moral  des  individus. 

? Il  y a longtems  que  les  médecins  anglais  ont  at- 
' tribué  la  diminution  des  maladies  scorbutiques  et 
éléphantiasiques y à l’usage  général  du  sucre.  Ces 
maladies  sont,  dans  nos  derniers  tems,  devenues- 
de  plus  en  plus  rares.  Le  fait  est  certain  : mais  sans 
cloute  il  ne  peut  dépendre  d’une  seule  cause.  Des 
progrès  de  la  civilisation , et  particulièrement  ceux 
de  la  police  , ont  contribué  beaucoup , comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs,  à faire  disparaître  ces  maladies 
f produites  par  l’insalubrité  des  villes,  par  la  mal- 
propreté des  habitations , par  la  qualité  pernicieuse 
des  denrées  de  première  nécessité.  Cependant  il  est 
aujourd'hui  reconnu  que  le  sucre  fournit  un  aliment 
très-sain.  Les  animaux  qui  en  ont  déjà  goûté,  le 
recherchent  avec  passion  : il  est  également  salutaire 


à presque  tous.  Employé  comme  simple  assaison- 
nement , le  sucre  ne  se  borne  pas  à rendre  agréables 
d’autres  alimens  qui  ne  le  seraient  point  sans  lu  ; 
il  les  rend  encore  plus  sains,  et  facilite  leur  disso- 
lution dans  les  estomacs  débiles.  Son  usage  abon- 
dant et  journalier  dégoûte  d’ailleurs,  de  différentes 
saveurs  plus  fortes;  il  donne  un  peu  d’éloignement 
pour  le  vin;  il  fait  qu’on  désire  moins  les  liqueurs 
spiritueuses;  en  tout,  il  parait  inspirer  des  goûts 
doux  et  délicats  comme  lui-même  : et  s’il  contri- 
buait à diminuer,  par  degrés,  l’abus  que  certaines 
nations  font  encore  des  stimulons  solides  ou  li- 
quides , les  plus  âcres , il  conserverait  beaucoup 
d’hommes,  et  peut-être  aussi,  comme  on  l’a  pré- 
tendu, influerait-il  par  les  goûts  qu’il  ferait  prédo- 
miner , sur  le  progrès  des  habitudes  sociales  les  plus 
heureuses. 

Il  existe  une  grande  analogie  entre  le  principe 
sucré  et  la  matière  alibile , particulièrement  répa- 
ratrice. C’est  ce  qu’on  voit  avec  év  idence  dans  quel- 
ques maladies  consomptives , ou  ce  principe  s’é- 
chappe sous  sa  forme  naturelle.  Dans  le  véritable 
diabétès , des  urines  abondantes , épaisses , présen- 
tent quelqtielbis  la  consistance,  souvent  la  couleur, 
toujours  la  saveur  du  miel.  Dans  la  plupart  des 
phthisies  idiopathiques  du  poumon  , le  mal , qui 
au  début  s’annonce  par  des  crachats  salés,  devient 
de  plus  en  plus  grave,  sitôt  que  les  crachats  com- 
mencent à paraître  doux  et  sucrés  au  malade.  La 
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première  observation  est  de  Mead  ; la  seconde  avait 
été  déjà  faite  par  Hippocrate  : la  pratique  journa- 
lière les  confirme  également  toutes  deux. 

On  a dit  beaucoup  trop  de  mal  des  épiceries , 
et  de  leur  usage  comme  assaisonnemens.  Les  mé- 
decins ont  répété  mille  lois  contr  elles , des  ana- 
thèmes dont  l’expérience  ne  confirme  nullement 
la  justesse;  et  les  mêmes  hommes  qui  ordonnaient 
à grandes  doses , le  girofle  , la  canelle  , la  muscade, 
rapprochés  dans  un  petit  volume  d’opiate  ou  d’élec- 
tuaire,  se  faisaient  un  devoir  d’en  proscrire  les  plus 
petites  quantités , étendues  dans  un  volume  considé- 
rable d’alimens.  C’est  encore  avec  la  même  dérai- 
son, que  plusieurs  praticiens  se  sont  longlems  obs- 
tinés à regarder  le  sucre  comme  un  aliment  dan- 
gereux. Mais  tandis  qu’ils  l’interdisaient  en  subs- 
tance, ils  ne  faisaient  pas  difficulté  de  l’ordonner 
largement  dans  leurs  syrops  et  dans  leurs  condils. 

Il  est  sans  doute  très-facile  de  pousser  l’usage  des 
épiceries  à l’excès.  Alors,  elles  produisent  1’efFel 
de*  tous  les  vifs  stimulans  dont  on  abuse  : elles 
émoussent  la  sensibilité  générale  du  système;  elles 
énervent  sur-tout,  d’une  manière  directe,  les  forces 
de  l’estomac.  Mais  cet  abus,  qui  produit  quelque- 
fois dans  les  humeurs , certaines  altérations  dé- 
pendantes de  l’excès  d’activité  des  organes  et  de 
l’atonie  qui  lui  succède  ; cet  abus  ne  laisse  après 
lui , ni  l’hébétation  de  l’organe  nerveux  qu’occa- 
sionnent les  narcotiques,  ni  rendurcissement  des 
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fibres  et  des  membranes  que  l’usage  immodéré  des 
esprits  ardens  ajoute  à cette  hébétation.  Employées 
avec  réserve , les  épiceries  soutiennent  la  digestion 
stomachique,  animent  la  circulation  générale,  re- 
nouvellent l’énergie  des  organes  musculaires , main- 
tiennent le  système  nerveux  dans  un  état  continuel 
et  moyen  d’excitation  : toutes  circonstances  propres 
à multiplier  les  impressions,  soit  internes,  soit  exter- 
nes, à faciliter  les  opérations  de  l’organe  pensant, 
à rendre  plus  souples  , plus  libres  , plus  promptes 
toutes  les  opérations  de  la  volonté;  en  un  mot,  à 
donner  un  plus  grand  sentiment  d’existence,  et  à 
soutenir,  dans  un  degré  constant , le  ton  des  or- 
ganes et  toutes  les  fonctions  de  la  vie. 

Mais  parmi  les  productions  exotiques,  dont  le 
commerce  a rendu  l’usage  commun  , celle  contre 
laquelle  une  médecine  minutieuse,  ignorante  ou  pré- 
venue s’est  élevée  avec  le  plus  de  fureur  et  avec  le 
moins  de  fondement,  c’est  le  café.  Sans  doute  aussi, 
puisqu’il  est  capable  de  produire  des  effets  marqués 
et  constans , le  café  peut  être  habituellement  nui- 
sible à quelques  personnes  , ou  le  devenir  dans  quel- 
ques états  de  maladie  : mais  il  est  notoire  qu’on 
brave  chaque  jour  plus  impunément , les  arrêts  doc- 
toraux lancés  contre  lui.  Chacun  peut  reconnaître 
sur  soi-même  que  le  plaisir  de  prendre  du  café  n’est 
rien  en  comparaison  du  bien-être  que  l’on  ressent 
après  l’avoir  pris  : et  comme  toutes  les  fois  qu'il  nuit 
véritablement,  c’est  par  des  excitations  directes; 
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qui  peuvent  en  effet  ou  rappeler  certains  désordres 
nerveux,  ou  se  diriger  et  s’accumuler  vicieusement 
sur  des  organes  trop  sensibles,  ou  enfin  renouveler 
des  spasmes  artériels  inflammatoires  ; le  mal  se  fait 
sentir  immédiatement  , et  des  impressions  agréables 
ne  le  déguisent  presque  jamais. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  quelques  écrivains 
ont  appelé  le  café  une  boisson  intellectuelle . L’m 
sage,  pour  ainsi  dire  général,  qu’en  font  les  gens 
de  lettres , les  savans , les  artistes , en  un  mot , toutes 
les  personnes  dont  les  travaux  exigent  une  activité 
particulière  de  l’organe  pensant  ; cet  usage  ne  s’est 
établi  que  d’après  des  observations  multipliées,  et 
des  expériences  très-sures.  Rien  ri’est  plus  propre  , 
en  effet,  à faire  cesser  les  angoisses  d’une  digestion 
pénible.  L’action  stimulante  de  cette  boisson , qui 
se  porte  également  sur  les  forces  sensitives  et  sur  les 
forces  motrices , loin  de  rompre  leur  équilibre  na- 
turel, le  complète  et  le  rend  plus  parfait.  Les  sen- 
sations sont,  à la  lois,  plus  vives  et  plus  distinctes, 
les  idées  plus  actives  et  plus  nettes  : et  non  seule- 
ment le  café  n’a  pas  les  inconvéniens  des  narcotiques, 
des  esprits  ardens,  ni  même  du  vin;  il  est,  au  con- 
traire, le  moyen  le  plus  efficace  de  combattre  leurs 
effets  pernicieux. 

Je  crois  inutile  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails 
pour  prouver  la  grande  influence  morale  du  régime 
nouveau , que  les  heureux  efforts  du  commerce  ont 
introduit  en  Europe.  Cette  influence  est  d’autant  plus 
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étendue , que  ce  n’est  point  à quelques  particuliers 
isolés  que  ces  jouissances  sont  aujourd’hui  réservées 
exclusivement  : elles  deviennent,  par  degrés,  tine 
richesse  commune  : et  lorsque  les  saines  idées  d’é- 
galité, pénétrant  plus  avant  dans  les  lois  et  dans  les 
mœurs,  auront  amené  parmi  les  hommes  une  plus 
équitable  répartition  des  jouissances,  on  ne  comp- 
tera plus  ceux  qui  pourront  se  procurer  ces  doux 
fruits  de  l’industrie  humaine  ; on  comptera  plutôt 
ceux  qui  ne  le  pourront  pas  ; et  cette  amélioration 
elle-même  réagira  sur  les  productions  ultérieures  du 
génie  et  sur  ses  nobles  travaux. 

Dans  le  dernier  siècle,  la  grande  découverte  de 
la  circulation  du  saftg  vint  jeter  une  vive  lumière 
sur  plusieurs  phénomènes  de  l’économie  animale  ; 
mais  elle  fit  éclore  en  meme  tems  plusieurs  théories 
absurdes  de  médecine.  On  ne  fut  plus  occupé  que 
des  moyens  de  tenir  le  sang  assez  fluide  pour  le  faire 
pénétrer  facilement  dans  les  petits  vaisseaux,  et  les 
vaisseaux  assez  souples  et  assez  libres,  pour  qu’ils 
fussent  toujours  disposés  à le  recevoir.  De  là,  cet 
effrayant  abus  des  saignées  (1)  et  des  boissons  tièdes 

(1)  Le  piémontais  Botal,  médecin  de  Henri  ni , avait 
déjà  donné  beaucoup  de  vogue  à ta  saignée,  longtems  avant 
que  la  doctrine  de  la  circulation  fôt  admise  dans les  écoles  ; 

mais  on  ne  se  mît  à verser  des  flots  de  sang , d’une  ma- 

• ** *  * • • 

nière  vraiment  systématique  , que  lorsqu’on  eut  rapporté 
presque  toutes  les  maladies  à son  épaississement  et  à l’obs- 
truction des  vaisseaux. 
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relâchantes,  que  quelques  praticiens  ordonnaient 
avec  une  espèce  de  frénésie.  Ce  fut  sur-tout  en  Hol- 
lande qu’on  porta  le  délire  à son  comble.  Bontekoë, 
par  sa  dissertation  sur  le  thé,  n’y  contribua  pas  mé- 
diocrement. Ce  fut  aussi  chez  les  Hollandais  que  le 
thé  prit  d abord  faveur  (1).  Dans  les  premiers  tems, 
on  le  regardait  comme  un  simple  remède  : il  est  de- 
venu depuis , chez  plusieurs  peuples , une  boisson 
de  première  nécessité. 

Bon  tek oë  et  ses  adhérens  avaient  beaucoup  trop 
célébré  les  grandes  vertus  de  cette  boisson  : des  mé- 
decins modernes  ont,  de  leur  coté,  je  crois,  exa- 
géré beaucoup  ses  inconvéniens.  Assurément,  le  thé 
ne  produit  point  les  miracles  que  , dans  l’origine , 
une  admiration  sincère,  ou  feinte,  attribuait  à son 
usage  ; mais  il  ne  produit  pas  non  plus  tous  les  mau- 
vais effets  dont  on  1 accuse.  Comme  eau  chaude,  le 
ihé  débilite  1 estomac,  et  par  conséquent  aussi  le 
système  nerveux,  qui  partage  si  rapidement  les  im- 
pressions reçues  par  ce  viscère  : mais  cependant  la 
matière  extractive  astringente,  qui  s’y  trouve  forte- 
ment concentrée,  tempère  beaucoup  cet  effet.  Dans 
les  pays  où  son  usag’e  est  général,  on  ne  remarque 


. (i)  Cette  faveur  ne  fut  pas  de  pur  enthousiasme;  il  y 
entra  beaucoup  de  calcul.  Les  Hollandais  , par  leurs  rela- 
tions avec  le  Japon,  pouvaient  faire  alors  le  commerce  ex- 
clusif dii  thé.  Aussi,  les  Etats  recompensèrent-ils  libérale- 
ment Bontekoë  de  sa  dissertation.  ■ 
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point  que  les  personnes  qui  s’en  abstiennent,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs , se  portent  mieux  que  les 
autres.  11  paraît  qu’outre  la  matière  astringente  et 
le  principe  aromatique , combinés  dans  sa  leuille  , 
le  thé  contient  encore  quelques  particules  narco- 
tiques ou  sédatives  : et  c’est  peut-être  à cause  de  cette 
triple  oombinaison,  que  chez  quelques  personnes  il 
agit  comme  un  calmant  direct;  tandis  que  chez 
d’autres , il  produit  des  agitations  ou  des  anxiétés 
parfaitement  analogues  à celles  qui  suivent  souvent 
l’usage  de  l’opium.  . a 

§ XIII. 

L’influence  des  mouvemens  corporels  sur  les  dis- 
positions et  sur  les  habitudes  morales,  s’exerce  de 
trois  manières  : i°  par  les  impressions  immédiates 
qu’ils  produisent  et  par  l’état  dans  lequel  ils  mettent 
directement  les  organes  ; 2°  par  les  modifications 
successives  qu’ils  peuvent  déterminer , soit  dans  la r 
structure  organique  elle-même  des  diverses  parties 
du  corps , soit  dans  le  caractère  de  leurs  fonctions  ; 
3°  par  la  tournure  particulière  que  les  détermina- 
tions prennent  à la  longue,  en  vertu  de  ces  impres- 
sions et  de  ces  modifications. 

Dans  tous  les  siècles , les  observateurs  ont  reconnu 
la  grande  utilité  de  l’exercice , pour  la  conservation 
delà  santé.  En  effet,  les  mouvemens  corporels,  en 
portant  à l’extérieur  les  forces  qui , pendant  l’état 
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de  repos,  tendent  presque  toujours  à se  concentrer, 
soit  dans  le  cerveau , soit  dans  les  viscères  du  bas- 
ventre,  en  lont  une  plus  exacte  répartition  : ils  ré- 
tablissent ou  maintiennent  F équilibre  ; ils  animent 
la  circulation,  provoquent  la  perspiration  insen- 
sible, attisent,  en  quelque  sorte,  le  loyer  de  la 
chaleur  vitale  ; et  par  le  surcroît  de  ton  qu’ils  don- 
nent aux  libres  musculaires,  ils  empêchent  la  pré- 
dominance vicieuse  du  système  sensitif.  Mais  l’exer- 
cice n’est  pas  également  utile  dans  tous  les  climats; 
et  son  emploi  demande  d’importantes  modifica- 
tions, suivant  les  tempéramens  , et  suivant  les 
divers  états  où  le  même  individu  peut  se  trouver. 
Dans  les  pays  chauds,  la  chaleur,  en  appelant  les 
forces  à la  circonférence,  le  supplée  à plusieurs 
égard;  et  les  sueurs  débilitantes,  quelle  n’excite 
déjà  que  trop  sans  lui,  peuvent  le  rendre  souvent 
pernicieux.  Chez  les  sujets  à libres  molles,  dont  les 
vaisseaux  étroits  et  faiblesse  trouvent  noyés  dans 
la  graisse,  l’exercice  a besoin  d’être  fort  modéré 
pour  ne  pas  user  radicalement  des  lorces  muscu- 
laires dépourvues  d’une  énergie  primitive  réelle. 
S’il  est  très- violent,  ou  s’il  dure  un  tems  trop  long, 
il  peut  alors  quelque  lois  occasionner  des  inflamma- 
tions adipeuses  dans  les  viscères  hypocondriaques  (1). 
Enfin,  sans  compter  les  maladies  aiguës,  pendant 


« (i)  C’est  ce  qu’on  appelle  gras-fondu , chez  les  animaux. 
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lesquelles  L’action  musculaire  est  toujours  nuisible, 
il  est  tLifFérens  états  du  corps  où  Futilité  de  l’exer- 
cice est  fort  douteuse;  il  en  est  meme  où,  par  lat 
nature  de  ses  eiïéts  directs,  il  ne  peut  faire  que  du 
mal.  Par  exemple,  je  Fai  toujours  trouvé  nuisible 
dans  les  diathèses  inflammatoires  chroniques  du 
poumon  , sur-tout  lorsqu'elles  sont  combinées  avec 
la  faiblesse  originelle  des  vaisseaux  : et  quoique 
dans  ce  cas,  qui  demande  beaucoup  de  tact  et  de 
sagacité  de  la  part  du  médecin , l'on  ne  puisse  ter- 
miner et  compléter  la  cure  que  par  des  toniques, 
dont  l’exercice  lui-inéme  lait  partie , ou  dont  il  se- 
conde éminemment  Faction , il  faut  cependant  com- 
mencer par  des  moyens  tout  contraires  : et  tant  que 
la  vraie  diathèse  inllammatoire  dure,  prescrire  un 
repos  presqu’absolu. 

L’efFet  direct  de  l’exercice  est  donc  d’attirer  les 
forces,  et,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  l’attention 
vitale  dans  les  organes  musculaires;  de  faire  sentir 
plus  vivement  à l’individu  , et  d’accroître  l’énergie 
de  ces  organes;  de  multiplier  les  impressions  exté- 
rieures, et  d’en  occuper  tous  les  sens  à la  fois;  de 
changer  l’ordre  des  impressions  internes , et  de 
suspendre  le  cours  des  habitudes  contractées  pen- 
. dant  le  repos.  Ainsi,  l’exercice,  sur-tout  l’exercice 
pris  en  plein  air,  à l’aspect  d’objets  nouveaux  et 
variés,  n’est  point  favorable  à la  réflexion  (i),  à la 

, I ■■■—»..  ■■■■  ■ ■ ■ » 1 ■■>■■■"  ■■■  P *»»■!■  I l i |«S  

(i)  En  générât,  l’exerciçe  donne  tm  surcroît  d’activité 
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méditation , aux  travaux  qui  demandent  qu’on  ras- 
semble et  concentre  toutes  les  forces  de  son  esprit 
sur  un  sujet  particulier;  à moins  que  le  rappel  et  la 
combinaison  des  idées  ne  se  trouvent  liés  par  l’ha- 
bitude, à certaines  séries  de  mouvemens  muscu- 
laires. Encore  même,  remarque-t-on  que  les  esprits 
ainsi  disposés,  s’occupent  plutôt,  en  général,  d’ob- 
jets d’imagination  et  de  sentiment,  que  de  ceux  qui 
demandent  une  grande  force  d’attention.  C’est  en 
l’absence  des  impressions  extérieures,  qu’on  devient 
le  plus  capable  de  saisir  beaucoup  de  rapports,  et 
de  suivre  une  longue  chaîne  de  raisonnemens , pu- 
rement abstraits. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  dans  un  des  précé- 
dais Mémoires,  que  l’exercice  de  la  force  muscu- 
laire émousse  la  sensibilité  du  système  nerveux  ; 
que  le  sentiment  de  cette  même  force  imprime  des 
déterminations,  qui,  transportant  sans  cesse  l’homme 
hors  de  lui-même , ne  lui  permettent  guère  de  peser 
sur  les  impressions  transmises  à son  cerveau . Si  ces 
impressions  se  trouvent  encore  multipliées  par  des 


au  cerveau  ; c'est  ce  que  Pline  le  jeune  avait  observé  sur 
lui-même  : Mirum  est  ut  animus  agitatione  mot uqne  exci- 
te tur.  Montagne  avait  fait  la  même  observation  sur  lui- 

« 

même,  comme  Pline.  Mais,  pour  l'ordinaire,  le  moo- 
vement  et  les  impressions  variées  qui  en  résultent , font 
passer  rapidement  l'esprit  d'une  idée  à l'autre,  et  l'em- 
pêchent d'en  méditer  aucune  profondément. 
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circonstances  capables  de  produire  une  vive  dis- 
traction des  forces  vers  l’extérieur , combien  la 
difficulté  de  les  démêler  et  de  s’arrêter  convena- 
blement sur  chacune,  n’augmente-t-elle  pas!  Com- 
bien l’action  de  l’organe  cérébral  n’est -elle  pas 
alors , dépendante  des  nouvelles  sensations  reçues 
à l’instant  même  ! Combien  la  multitude  des  juge- 
mens  n’altère-t-elle  point  leurs  résultats!  Enfin,  par 
cela  seul  que  les  impressions  ne  sont  plus  les  mêmes; 
que  l’ordre,  et  peut-être  à plusieurs  égards,  le  ca- 
ractère et  la  direction  des  mouvemens  organiques 
sont  changés,  le  système  nerveux  pourrait -il  ne 
point  partager  ces  divers  changemens?  En  effet,  il 
est  démontré  que,  dans  plusieurs  cas,  les  impres- 
sions ne  modifient  l’état  de  certains  organes  par- 
ticuliers, différens  de  celui  qui  les  a reçues,  qu’a- 
près  avoir  été  transmises  au  centre  cérébral,  et  par 
la  réaction  qu’elles  le  forcent  d’exercer  sur  eux  : et 
quoiqu’il  y ait  différens  centres  de  réaction  ; quoi- 
qu’il puisse  même  y en  avoir  un  nombre  indéfini 
dans  les  diverses  branches  du  svstème  nerveux  , et 
qu’ils  soient  tous  relatifs  à tel  ou  tel  genre  parti- 
culier d’impressions  et  de  mouvemens,  cependant 
l’entretien  de  la  sensibilité  générale  , et  même 
l’influence  de  ces  centres  secondaires,  dans  l’état 
naturel  du  corps  vivant,  n’en  sont  pas  moins  su- 
bordonnés à la  communication  de  toutes  les  di- 
visions du  système  nerveux  avec  le  centre  cérébral 
commun. 
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Nous  devons  observer  que  la  force  radicale  et 
constante  des  organes  a besoin  d etre  en  rappoi  t 
avec  celle  de  la  sensibilité,  pour  que  le  cerveau 
soit  capable  d’une  attention  forte  : la  prédominance 
du  système  sensitif  sur  le  système  moteur , quand 
elle  passe  certaines  bornes,  empêche  que  les  fonc- 
tions de  la  pensée  s’exercent  pleinement  et  avec  un 
de°Té  d’énergie  soutenu.  IVlais  il  n en  est  pas  moins 
vrai  que  la  vivacité  des  sensations , la  facilité  de 
leurs  combinaisons , la  concentration  des  mouve- 
mens  dans  l’organe  cérébral , toutes  circonstances 
nécessaires  aux  travaux  de  l’esprit,  ne  sont  plus  les 
mêmes  quand  les  organes  extérieurs  se  trouvent 
dans  un  état  continuel  de  force  sentie  et  d’action. 
Ainsi  donc,  le  régime  athlétique,  qui  d’ailleurs 
n’augmente  que  les  ibrees  les  plus  grossièics  du 
corps  vivant,  et  qui  diminue  même  les  probabilités 
d’une  longue  vie,  soit  en  déterminant  vers  les  mus- 
cles , une  partie  considérable  de  la  puissance  d ac- 
tion destinée  au  sytème  nerveux  ; soit  en  exposant 
le  corps  à de  nouvelles  causes  de  destruction  ; le 
régime  athlétique  ne  convient  point  aux  hommes 
qui  cultivent  les  sciences,  les  lettres,  ou  lesbeuu.v- 
arts.  Et  si  les  exercices  corporpls  leur  sont  éminem- 
ment utiles,  en  empêchant  que  la  concentration 
des  forces  et  des  mouvemens  ne  devienne  excessive  ; 
en  conservant  dans  les  organes  moteurs , le  degré 
de  ton  nécessaire  à l’action  du  cerveau  ; enfin  , en 
ne  laissant  point  tomber  dans  une  langueur  funeste 
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les mouvemens  réparateurs  : d’autre  part , ces  exer- 
cices ne  doivent  être  ni  trop  forts,  ni  trop  long- 
tems  continués  ; ii  est  sur-tout  convenable  de  ne  les 
employer  <jue  dans  les  intervalles  du  repos  de 
l’esprit.  En  effet,  rien  ne  dégrade  plus  directement 
et  plus  radicalement  les  forces  vitales , que  de  puis- 
sans  efforts  simultanés  en  sens  contraires  : car  ces  ti- 
raillemens  non  naturels,  consomment  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  forces,  que  n’en  exige 
chaque  mouvement  particulier;  et  d’ailleurs,  toute 
tentative  incomplète,  inefficace,  lors  même  quelle 
n’emploie  que  peu  dedbrces,  fatigue  plus  la  nature, 
que  de  très  - grands  efforts , qi^nid  ils  ont  un  plein 
succès.  * 

f 

En  augmentant  la  vigueur  radicale  et  le  ton  des 
parties  musculaires , l’exercice  diminue  à la  longue 
la  mobilité  nerveuse.  Ainsi  donc , quand  11m puis- 
sance des  fonctions  intellectuelles  tient và  cette  mo- 
bilité trop  vive  l’exercice  contribue  efficacement  à 
leur  donner  plus  de  stabilité  d’énergie.  Quelquefois 
l’action  des  organes  musculaires,  mis  en  mouvement, 
se  trouve  liée,  par  quelque  dépendance  directe,  avec 
des  déterminations  internes  et  des  idées  dont  elles 
sont  en  quelque  sorte,  la  manifestation  extérieure  : 
quelquefois  aussi , comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus , 
on  a contracté  l’habitude  de  penser  en  agissant  ; et 
alors  le  mouvement  corporel  est  devenu , pour  ainsi 
;dire,  nécessaire  à ce  travail  du  cerveau,  qui  cons- 
titue l’attention  et  la  méditation.  Mais  on  peut  éta- 
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blir  en  thèse  générale,  que  les  exercices  forts  et  long- 
tems  continués , diminuent  la  sensibilité  du  système 
nerveux;  qu’ils  affaiblissent  son  action,  à peu  près 
dans  le  même  rapport  qu’ils  augmentent  celle  du 
système  musculaire  ; qu’enfin , par  le  sentiment  et 
les  habitudes  de  la  force  continuellement  active,  ils 
tendent , à la  longue , à développer  dans  le  moral 
les  penchans  à la  violence , et  l’habitude  de  l’irré- 
flexion (i). 

Tels  sont , en  général , les  effets  directs  des  exer- 
cices du  corps;  tels  sont  aussi  leurs  principaux  effets 
éloignés. 

*§  XIV. 

m- 

Il  est  facile  de  concevoir  que  le  repos  doit  avoir 
des  résultats  tout  contraires  à ceux  de  l’exercice.  En 
laissant  dans  l’inertie  une  partie  considérable  des 
fibres  musculaires,  le  repos  les  affaiblit  directement; 
en  ne  sollicitant  point  les,  forces  qui  leur  sont  attri- 
buées , il  permet  à ces  forces  de  suivre  la  tendance 
centrale  qui  les  ramène  naturellement  vers  le  sys- 
tème nerveux.  Par  là , toutes  les  fonctions , plus  di- 
rectement dépendantes  de  la  sensibilité , acquièrent 


(l)  Le  sentiment  pénible  de  la  faiblesse  peut  aussi  pro- 
duire des  dispositions  à la  colère  et  à l'impatience  ; mais  les 
habitudes  inquiètes , dépendantes  de  ce  sentiment,  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  habitudes  violentes  que  fait  naître  la 
conscience  et  l'exercice  habituel  d’une  grande  force. 
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une  prédominance  notable  sur  celle  qui  ne  sont,  à 
proprement  parler,  qu’une  suite  de  mouvemens. 
Aussi , remarque-t-on  que , toutes  choses  égales , 
d’ailleurs , la  tête  est  plus  active  chez  les  hommes 
qui  vivent  dans  l’inaction,  à moins  que  leur  repos  ne 
soit  coupé  par  des  intervalles  d’activité  très-grande. 

Les  sentimens , tout  ensemble  vifs  et  profonds,  ap- 

% 

partiennent  encore  aux  personnes  que  les  impres- 
sions et  les  mouvemens  extérieurs  ne  tirent  pas  sans 
Cesse  hors  d’elles -mêmes.  Cependant  le  repos,  ou 
plutôt  le  sommeil,  qu’on  peut  en  considérer  à plu- 
sieurs égards,  comme  le  dernier  terme,  produit  sou- 
vent des  effets  tout  opposés.  Quand  le  sommeil  est 
habituellement  trop  long , il  engourdit  le  système 
nerveux;  il  peut  même  finir  par  hébéter  entièrement 
les  fonctions  du  cerveau.  On  verra  sans  peine  que 
cela  doit  être  ainsi , si  l’on  veut  faire  attention  que 
le  sommeil  suspend  une  grande  partie  des  opération* 
de  la  sensibilité , notamment  celles  qui  paraissent 
plus  particulièrement  destinées  à les  exciter  toutes  : 
puisque  c’est  d’elles  que  viennent  les  plus  importantes 
impressions  ; et  que , par  l’effet  de  ces  impressions 
même , dont  la  pensée  tire  ses  plus  indispensables 
matériaux , elles  dirigent , étendent  et  fortifient  le 
* plus  grand  nombre  des  fonctions  sensitives,  et  réa- 
gissent sympathiquement  sur  les  autres  : je  veux 
parler  ici  des  opérations  des  sens  proprement  dits. 

Dans  l’état  de  repos,  l’action  du  système  nerveux* 
est  entretenue  par  différens  genres  d’impressions 


I 
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dont  l’influence  dépend  des  habitudes  particulières 
du  sujet.  Chez  les  personnes  accoutumées  à des  tra- 
vaux manuels  très-forts,  les  organes  de  la  digestion 
sont  ceux  qui  paraissent  agir  le  plus  directement 
sur  le  cerveau.  Ce  n’est  pas  seulement , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  plus  d’une  fois,  par  les  sucs  répara- 
teurs qu’ils  y font  parvenir  ; c’est  encore , et  c’est 
sur -tout  par  les  moovemens  sympathiques  qui  s’y 
reproduisent  durant  leur  action,  que  ces  organes 
raniment  et  soutiennent  celle  de  la  sensibilité,  re- 
nouvellent les  sources  meme  de  la  vie,  et  déterminent 
les  opérations  intellectuelles.  De  là  vient  que  ces  per- 
sonnes, quand  on  les  force  à garder  le  repos,  sans 
maladie  capable  d’énerver  directement  l’estomac  7 
ont  besoin  de  manger  beaucoup  pour  sentir  leur 
existence  : en  sorte  que,  malgré  la  diminution  de 
puissance  digestive , qui,  dans  ce  cas,  a heu  chez 
elles  comme  chez  tout  autre  individu  dans  l’état  na- 
turel , elles  mangent  souvent  beaucoup  plus  que 
pendant  le  tems  de  leurs  plus  violens  travaux.  Cet 
excès  de  nourriture  est  alors , pour  elles , le  seul 
moyen  de  se  donner  une  partie  des  sensations  fortes 
que  l’habitude  leur  a rendu  nécessaires,  et  de  tirer 
un  cerveau  naturellement  inerte  de  son  engourdis- 
sement et  de  sa  langueur. 

Chez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mouve- 
mens  musculaires et  dont  la  sensibilité  plus  déve- 
loppée par  la  prédominance  du  système  nerveux , 
n’a  besoin , pour  ainsi  dire , que  d’elle-même  pour 
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s’entretenir,  pour  se  réveiller,  el  pour  renouer  à 
chaque  instant  la  chaîne  de  ses  fonctions,  le  repos 
augmente  encore  la  faiblesse  habituelle  de  l'estomac;, 
il  rend  la  sobriété  plus  nécessaire.  Ici , les  opérations 
de  l'organe  pensant  se  lient  aux  impressions  reçues 
dans  le  sein  du  système  nerveux,  ou  dans  certaines 
parties  très  - sensibles , telles  que  les  organes  de  la 
génération,  ou  les  plexus  mésentériques.  Et  Ion 
peut  observer  à ce  sujet  que  la  grande  activité  de  l'or- 
gane pensant  est  souvent  entretenue  par  les  spasmes 
des  viscères  du  bas-ventre,  ou  par  des  points  de  sen- 
sibilité vicieuse  établis  dans  leur  région  ; d’où  l’on, 
peut,  ce  semble,  conclure  qu’un  état  physique  ma- 
ladif est  souvent  très-propre  au  développement  bril- 
lant et  rapide  de  l’intelligence,  comme  à celui  des 
affections  morales  les  plus  délicates  eL  les  plus  pures  : 
d'où  il  suit  encore,  et  comme  conséquence  ulté- 
rieure , qu’en  rétablissant  l’équilibre  entre  les  di- 
verses fonctions , l'on  peut  sans  doute  être  assuré 
que  la  santé  et  le  bien-être  de  l’individu  ne  sauraient 
qu’y  gagner;  mais  on  ne  l’est  pas  toujours,  à beau- 
coup près,  de  ne  point  altérer  l’éclat  de  ses  talens, 
sur-tout  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  travaux  de 
l’imagination.  Enfin , quoique  les  impressions  pé- 
nibles attachées  à l’état  de  maladie  fassent  souvent' 
éclore  des  sentimens  et  des  passions  contraires  à la 
bienveillance  sympathique  (i),  base  de  tou  tes.  les- 

\ i r , * t • 

(i)  I/état  de  maladie,  en  repliant  l’individu  sur  lui-même,-, 
le  rend  souvent  égoiste  et  personnel*- 
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vertus , quelquefois  cependant , je  le  répète , leléva- 
tion , la  délicatesse , la  pureté  des  penchans  mo- 
raux ( 1 ) dépendent  de  certaines  émotions  vives  et 
profondes,  qui  tiennent  à l’exaltation  de  la  sensi- 
bilité générale , ou  à sa  concentration  dans  certains 
organes  particuliers  ; deux  circonstances  y dans  les- 
quelles n’existe  plus  le  balancement  des  fonctions 
qui  caractérise  l'état  sain  (2). 

Nous  avons  indiqué  les  effets  du  sommeil  les  plus 
généraux  et  les  plus  constans  : ce  que  nous  venons 
de  dire  de  ceux  du  repos , est  applicable  au  som- 
meil, avec  plus  d’étendue  encore.  Dans  les  diverses 
circonstances , le  sommeil  peut  agir  très-différem- 
ment sur  tous  les  organes,  mais  particulièrement  sur 
le  cerveau.  Sans  doute  on  guérit  plus  facilement  un 
grand  nombre  de  maladies,  lorsqu’on  parvient  à 
procurer  du  sommeil;  il  en  est  même  quelques-unes 
dont  on  peut  le  regarder  comme  le  seul  et  véri- 
table remède  : mais  il  est  aussi  des  maladies  qu’il 


(1)  J’ai  connu  des  personnes  qui  devenaient  excellentes 

dans  l’état  de  maladie , et  qui  ne  Tétaient  pas  du  tout  dan» 
celui  de  santé.  Pline  le  jeune  dit  : Optimos  nos  esse  dum 
infirmi  sumns . L’axiome  est  trop  général  : mais  il  est  sou- 
vent d’une  grande  vérité.  Toute  cette  lettre  t que  Plinfe 
adresse  à Maxime  , mérite  d'être  lue.  v 

(2)  Encore  une  fois  , ce  balancement  doit  être  relatif  k 

la  force  primitive  et  proportionnelle  des  organes  et  aux, 
habitudes  de  l'individu.  • *;  • • * 
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•aggrave  ; et  quelquefois  il  peut  leur  faire  prendre  un 
cours  entièrement  fatal.  On  le  voit  également,  tour 
à tour,  ou  redonner  une  vie  nouvelle  à l’organe 
pensant,  et  rendre  toutes  ses  opérations  plus  par- 
faites; ou  l’affaiblir,  l’engourdir,  et  faire  tomber 
toutes  les  fonctions  intellectuelles  dans  la  langueur. 

Par  exemple,  les  hommes  très  - sensibles  et  qui 
reçoivent  beaucoup  d’impressions,  ont,  en  général, 
besoin  de  beaucoup  de  sommeil.  Les  veilles  pro- 
longées font  éprouver  à leur  intelligence,  le  même 
affaiblissement' et  la  même  altération  qu’éprouvent 
toujours  en  pareil  cas,  les  forces  musculaires.  Mais 
* quand  l’excessive  sensibilité  dépend  de  l’inertie  de 
l’estomac,  alors  le  sommeil,  en  augmentant  cette 
inertie , affaiblit  directement  tout  l’organe  céré- 
bral , et  par  conséquent  dérange  toutes  les  opéra- 
taions  de  la  pensée  et  de  la  volonté.  Aussi  dans 
certaines  maladies  nerveuses,  les  accès  paraissent-ils 
ordinairement  au  réveil  : quand  ils  restent  long- 
tems  au  lit,  les  malades  sentent  leur  état  devenir 
de  jour  en  jour  plus  grave  ; et  pour  les  guérir , il 
suffit  quelquefois  de  les  laisser  moins  dormir.  Mais 
ces  cas  sont  encore  de  ceux  qui , pour  être  déter- 
minés avec  certitude,  demandent  beaucoup  de  sa- 
gacité de  la  part  du  médecin.  Car  la  faiblesse  et 
l’inertie  de  l’estomac  ne  sont  quelquefois  qu’appa- 
rentes ; elles  peuvent  tenir  à son  extrême  sensibilité 
primitive,  ou  accidentelle  : or,  dans  cette  dernière 
circonstance,  c’est  au  contraire  par  un  plus  long 
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sommeil , sur-tout  par  celui  qui  succède  aux  repas  r 
que  l’on  combat  efficacement  le  vice  des  diges- 
tions , et  les  désordres  nerveux  qu’il  peut  avoir 
occasionnés. 

Pour  faire  sentir  combien  il  est  important  de 
tracer  de  bonnes  règles  d’hygiène,  relativement  à 
J emploi  du  sommeil , et  combien  il  est  nécessaire 
de  se  faire  des  idées  justes  de  ses  effets,  soit  qu’on 
le  considère  comme  un  restaurant  journalier  et 
nécessaire  des  forces;  soit  qu’on  veuille  le  ranger 
parmi  les  moyens  médicaux , et  ^approprier  au- 
traitement  de  certaines  maladies  : je  me  borne  aux 
observations  suivantes;  et  je  les  énonce  sommaire- 
ment, sans  entrer  dans  aucun  détail  touchant  le» 
nombreuses  conséquences  pratiques  qu’on  peut  en 
tirer  ; ces  conséquences  ne  tenant  à notre  suj  et  qu’in- 
directement  et  de  loin. 

i°.  Le  sommeil  n’est  point  un  état  purement  pas- 
sif : c’est  une  fonction  particulière  du  cerveau,  qui* 
n’a  lieu  qu’autant  que,  dans  cet  organe,  il  s’établit 
une  série  de  mouvemens  particuliers  : et  leur  ces- 
sation ramène  la  veille  ; ou  les  causes  extérieures 
du  réveil  le  produisent  immédiatement.1 

2°.  Un  certain  degré  de  lassitude,  ou  de  faiblesse 
des  fibres  musculaires,  semble  favoriser  le  sommeil  : 
le  sentiment  de  force  et  d’activité  qui  sollicite  ce» 
fibres  au  mouvement,  est  en  effet  par  lui-même  un* 
stimulant  direct  pour  le  système  nerveux.  Mai» 
quand  cette  lassitude  et  cette  faiblesse  passent  cei?*- 
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taines  limites,  le  sommeil  ne  peut  plus  avoir  lieu  : 
et  des  faits  très-multipliés  et  très-concluans , ont  fait 
voir  aux  médecins  que,  pour  le  produire,  il  faut 
alors  employer  des  moyens  tout  contraires  à ceux 
qui  réussissent  ordinairement;  c’est-à-dire^  substi- 
tuer aux  relâehans  et  aux  sédatifs  directs,  des  sti- 
mulans  actifs  et  des  toniques  vigoureux. 

5°.  Dans  l’état  sain,  le  sommeil  ne  répare  pas 
les  forces , seulement  par  le  repos  complet  qu’il 
procure  à certains  organes,  et  par  la  diminution 
d’activité  de  tous;  c’est  sur-tout  eu  transméttant  du 
centre  cérébral,  à toutes  les  parties  du  système, 
une  nouvelle  provision  d’excitabilité , qu’il  produit 
ses  effets  salutaires.  Car,  lorsqu’il  se  borne  à sus- 
pendre les  sensations  et  les  mouvemens  extérieurs, 
son  efficacité  restaurante  n’est  plus  la  même  : et 
clans  quelques  états  de  maladie , où  l’organe  ner- 
veux ne  se  trouve  plus  capable  de  reproduire  la 
somme  d’excitabilité  qui  s’épuise  sans  cesse  dans  son 
propre  sein , le  sommeil  fatigue  les  membres  au  lieu 
de  les  reposer  ; il  use  les  forces  musculaires , au  lieu 
de  les  réparer. 

4°.  L’afflux  plus  considérable  du  sang  vers  la 
tête , que  le  sommeil  détermine , ou  qui  produit  le 
sommeil , ne  peut  manquer  d’affaiblir  beaucoup  , 
sur-tout  lorsque  celui-ci  dure  longtems  , des  vais- 
seaux formés  de  tuniques  naturellement  débiles  et 
dépourvues  de  points  d’appui  qui  les  soutiennent  : 
leur  distension  va  toujours  alors  en  croissant;  elle 


Digitized  by  Google 


\ 


lt>8  INFLUENCÉ  DU  RÉGIME 

« 

finit  par  comprimer,  d’une  manière  funeste,  le* 
fibrilles  pulpeuses;  et  tôt  ou  tard  alors , elle  y suf- 
foque le  principe  de  tout  mouvement. 

5°.  Le  sommeil , mettant  le  cerveau  dans  un  état 
actif , il  s’ensuit  que  sa  répétition  trop  fréquente, 
et  sur -tout  son  excessive  prolongation  , doivent 
• énerver  cet  organe,  comme  le  fait  toute  autre  fonc- 
tion quelconque , à l’égard  de  celui , ou  de  ceux 
qui  lui  sont  propres  , lorsque  sa  durée  ou  sont 
énergie  va  au  delà  des  forces  qui  doivent  l’exécuter. 
Ainsi , le  trop  de  sommeil  n’engourdit  et  n’oppresse 
pas  seulement  le  centre  cérébral , comme  nous; 
l’avons  observé  déjà  plusieurs  fois  : il  le  débilite 
encore  d’une  manière  directe;  il  use  immédiate- 
ment et  radicalement  les  ressorts  vitaux. 

6°.  Tous  les  organes  dont  le  sommeil  fait  cesser 
l’action , ne  s’endorment  point  à la  fois.  L’organe 
de  l’ouïe  veille  encore,  par  exemple,  longtems 
après  que  celui  de  la  vue  ne  reçoit  plus  de  sensa- 
tions. Dans  les  états  comateux , l’on  voit  quelque- 
fois l’odorat,  mais  plus  souvent  le  goût,  ou  le  tact, 
sentir  vivement  encore  , quand  la  vue  et  l’ouïe  ne 
donnent  plus  aucun  signe  de  sensibilité.  Il  en  est 
de  même  des  différentes  parties , dont  le  sommeil 
ne  fait  que  rallentir  les  fonctions  et  modérer  l’ac~ 
tivité  propre  : les  poumons,  l’estomac,  le  foie,  les 
organes  de  la  génération  ne  s’endorment,  ni  en 
même  tems , ni  au  même  degré.  On  peut  en  dire 
encore  autant  des  fibres  musculaires  elles-mêmes  : 
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certains  mouvemens  continuent  à s’exécuter  dans  les 
premiers  tems  du  sommeil  ; certaines  contractions  ac- 
quièrent même  plus  de  force  , à mesure  qu’il  devient 
plus  profond  (1).  Si  dans  le  sommeil  régulier,  la 
force  tonique  persistante  des  muscles  s’endort  pour 
l’ordinaire , avec  celle  de  contraction  ; dans  quel- 
ques affections  soporeuses  maladives , où  les  mou- 
vemens musculaires  ne  s’exécutent  point  sponta- 
nément , les  fibres  retiennent  avec  une  force  tonique 
très-durable,  Je  degré  de  contraction  que  les  assis- 
tai veulent  leur  donner.  Observons,  en  outre,  que 
les  impressions  qui  peuvent  être  reçues  alors  , soit 
par  les  extrémités  sentantes  internes  et  externes , 
soit  par  les  fibres  pulpeuses  elles-mêmes , et  dans 
le  sein  du  système  nerveux,  sont  capables  d’éveiller 
sympatiquement  certaines  parties  correspondantes 
du  cerveau  , et  de  rendre  par  là , le  sommeil  incom- 
plet. En  effet , telle  est  la  véritable  cause  des  rêves  : 
et  c’est  aussi  dans  une  discordance  analogue  d’action, 
entre  les  diverses  parties  du  cerveau,  qu’il  faut 
- chercher  la  cause  des  différens  délires. 

Mais  cette  influence  réciproque  du  cerveau  et 
des  autres  organes,  pendant  le  sommeil,  n’est  la 
même,  ni  chez  tous  les  individus,  ni  dans  toutes 
les  circonstances  : les  effets  ne  s’en  manifestent,  ni 


(0  Celles,  par  exemple , des  muscles  fléchisseurs  des 
jambes  et  des  bras.  C est  Richerand  qui  eu  a le  premier 
donné  la  raison. 
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au  même  degré,  ni  dans  le  même  ordre  de  succes- 
sion. Il  faut  donc  observer  ces  effets  à part,  chez 
chaque  individu  , et  dans  chaque  circonstance  par- 
ticulière : et  cette  étude,  faite  suivant  l'esprit  qui 
doit  la  diriger,  ne  fournit  pas  seulement  des  rè- 
gles plus  sures  touchant  l'emploi  du  sommeil,  elle 
peut  encore  éclaircir  beaucoup  le  caractère  distinc- 
tif de  certains  tempéramens  et  de  certaines  mala- 
dies ; elle  jette  même  un  jour  tout  nouveau  sur  des 
phénomènes,  regardés  comme  inexplicables  jus- 
* qu’au  jour  d'hui. 

§ XV. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles,  ont  considéré 
le  travail,  non  seulement  comme  le  conservateur  des 
forces  corporelles  et  de  la  santé , comme  la  source 
de  toutes  les  richesses  particulières,  ou  publiques, 
*mais  aussi  comme  le  principe  du  bon  sens  et  des 
bonnes  mœurs,  comme  le  véritable  régulateur  de 
la  nature  morale.  Les  hommes  laborieux  se  dis- 
tinguent par  les  habitudes  de  la  raison  , de  l'ordre , 
de  la  probité.  Celui  qui  peut  se  procurer  une  ample 
subsistance , ou  même  de  la  richesse,  par  des  moyens 
dont  l’emploi  le  fait  honorer  de  ses  semblables  7 
'ne  va  point  recourir  à des  moyens  répréhensibles 
qui  le  mettraient  nécessairement  en  état  de  guerre 
avec  la  société,  et  dont  l'emploi  devient  toujours 
périlleux  : celui  dont  le  tems  et  les  forces  sont  con- 
sacrés à des  occupations  régulières , n’a  plus  assez 
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d’activité  pour  tourner  son  imagination  et  ses  dé- 
sirs vers  des  objets  dont  la  poursuite  trouble  l’ordre 
public  : enfin , celui  dont  l’esprit  s’exerce  à des 
combinaisons ^ ou  à l’invention  de  procédés  qui  ne 
peuvent  devenir  profitables,  qu’autant  qu’ils  sont 
sagement  conçus , ne  peut  manquer  de  faire  prendre 
à son  esprit  une  direction  constante  vers  la  raison 
et  vers  la  vérité.  Chez  le  même  peuple,  les  per- 
sonnes habituellement  occupées  , se  distinguent  sans 
pçine  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Entre  les  diffé- 
rens  peuples , ceux  qui  croupissent  dans  l’indolence , 
semblent  à peine  appartenir  à la  même  espèce,  que 
ceux  dont  l’industrie  développée  anime  et  met  en 
mouvement  un  grand  nombre  d’individus  : et  la 
supériorité  de  ces  derniers  est  toujours  en  raison 
directe  de  l’éléndue  et  de  l’importance  de  leurs  tra- 
vaux. Il  faut  cependant  observer  que,  de  même 
qu’une  activité  vagabonde  n’est  pas  le  véritable 
amour  et  le  véritable  esprit  du  travail , chez  les  par- 
ticuliers ; de  même  aussi  le  caractère  remuant  et  ha- 
sardeux  n’est  pas  celui  de  la  véritable  industrie,  chez 
les  nations  : et  si  de  mauvaises  lois  peuvent  altérer  les 
fruits  des  plus  utiles  travaux,  dans  le  sein  d’un  peuple, 
certains  vices  dans  les  rapports  commerciaux , ou 
politiques  des  peuples  diftérens,  peuvent  produire 
divers  genres  de  corruption  nationale  , dont  le  bon 
sens  et  le  caractère  moral  des  individus  ne  tardent 
pas  eux-mêmes  à se  ressentir. 

Vivre  n’est  autre  chose  que  recevoir  des  impres- 
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sions , et  exécuter  les  mouvemens  que  ces  impres- 
sions sollicitent  : l’exercice  de  chacune  des  facultés 
qui  nous  sont  données  pour  satisfaire  nos  besoins , 
est  une  condition  sans  laquelle  l’existence  demeure 
toujours  plus  ou  moins  incomplète  : enfin  chaque 
mou vemeut  devient,  à son  tour,  le  principe,  ou 
l’occasion  d’impressions  nouvelles  , dont  la  répéti-  ' 
tion  fréquente  et  le  caractère  varié  doivent  agrandir 
de  plus  en  plus  le  cercle  de  nos  jugemens  , ou  tendre 
sans  cesse  à les  rectifier.  Il  s’ensuit  de  là  , que  le 
travail  , en  donnant  à ce  mot  sa  signification  la 
plus  générale,  ne  peut  manquer  d’avoir  une  in- 
fluence infiniment  utile  sur  les  habitudes  de  l’in- 
telligence, et  par  conséquent  aussi  sur  celles  de  la 
volonté.  Et  si  l’on  était  dans  l’usage  de  considérer 
les  idées  et  les  désirs  , sous  leur  véritable  point  de 
vue , c’est-à-dire  comme  le  produit  de  certaines 
opérations  organiques  particulières,  parfaitement 
analogues  à celles  des  fonctions  propres  aux  autres 
organes , sans  en  excepter  même  les  mouvemens 
musculaires  les  plus  grossiers  ; la  distinction  reçue 
entre  les  travaux  de  l’esprit  et  ceux  du  corps , ne 
s’offrirait  point  à nous  dans  ce  moment  ; nous  les 
embrasserions  également  tous  sous  le  même  mot  ; 
et  l’influence  dont  je  viens  de  parler , n’en  serait 
que  plus  étendue  encore  à nos  yeux.  Mais  alors , 
comme  je  l’ai  fait  remarquer  ailleurs , en  cherchant 
à déterminer  le  sens  du  mot  régime  , elle  le  serait 
trop  pour  l’objet  qui  nous  occupe  dans  ce  moment  : 
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nous  aurions  dit  plus  que  cet  objet  ne  demande  ; et 
par  la  trop  grande  généralité  de  nos  preuves , nous 
n’aurions  prouvé  réellement  que  ce  qui  ne  saurait 
être  contesté. ; 

lik 

En  effet , si  toutes  les  opérations  intellectuelles 
étaient  comprises  sous  ce  nom  commun  de  travaux y 
il  ne  serait  pas  sans  doute  nécessaire  de  faire  voir 
que  les  travaux  influent  sur  les  dispositions  et  sur 
les  habitudes  morales.  Aussi,  n’est-ce  point  là,  ce 
que  nous  prétendons  établir.  Nous  restreignons  donc 
ici  le  sens  du  mot  travail  : nous  ne  désignons,  par 
ce  mot,  que  la  partie  manuelle  et  mécanique  des 
occupations  de  l’homme  , dans  les  divers  états  de 
société.  Car  en  traitant  des  effets  du  régime,  c’est 
sur-tout , c’est  même  uniquement  de  celle  classe  de 
travaux  qu’il  importe,  dans  ce  moment,  de  recon- 
naître l’influence  sur  l’état  moral.  Et  quant  à l’uti- 
lité générale  du  travail , dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, elle  n’a  pas  non  plus  besoin  de  nouvfelles 
preuves.  Oui  pourrait  n’en  être  pas  convaincu  ? 

Mais  les  différens  travaux  particuliers  ont , sui- 
vant leur  nature,  des  effets  moraux  très-remarqua- 
bles; et  ces  effets,  ordinairement  utiles,  peuvent 
cependant  quelquefois  être  pernicieux.  Or,  voilà 
ce  qu’il  serait  essentiel  de  bien  déterminer , non 
seulement  afin  d’acculumer  les  exemples  qui  cons- 
tatent ces  rapports  continuels  du  physique  et  du 
moral,  mais  encore;  et  principalement,  afin  d’in- 
diquer un  nouveau  sujet  de  recherches  et  de  médi- 
u.  8 
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tâtions  au  moraliste  philosophe  y dont  les  décott- 
vertes  doivent  toujours  éclairer  et  diriger  le  légis- 
lateur. 


et  ceux  qui  s* exécutent  dans  les  lieux  clos  : ensuite  , 
ceux  qu’on  appelle  sédentaires , parce  que  l'ouvrier 
est  assis  : enfin,  ceux  qui,  soit  en  plein  air,  soit  dans 
des  lieux  clos,  demandent  que  l’ouvrier  reste  habituel- 
lement debout.  Mais  la  principale  distinction  semble 
établie  par  la  nature  elle-même,  entre  les  travaux  pé- 
nibles, auxquels  il  faut  appliquer  des  forces  muscu- 
laires considérables , et  les  occupations  plus  douces, 
'qui  n’exigent  que  de  faibles  mouvemens.  11  est  vrai 
qu’en  même  tems , pour  se  faire  une  idée  complète 
des  effets  que  les  différens  travaux  peuvent  produire 
à la  longue , sur  les  habitudes , il  faut  encore  tenir 
compte  . i°  de  la  nature  des  instrumens  qu’ils  exi- 
gent . 2°  de  celle  des  matériaux  qu’ils  façonnent  ; 

3°  du  caractère  des  objets  dont  les  personnes  qui 
s’y  livrent,  sont' ordinairement  environnées. 

Dans  les  ateliers  clos,  sur-tout  dans  ceux  où  l’air 
se  renouvelle  avec  difficulté , les  forces  musculaires  • 
diminuent  rapidement;  la  reproduction  de  la  cha- 
leur animale  languit  ; et  les  hommes  de  la  cons- 
titution la  plus  robuste,  contractent  le  tempérament 
mobile  et  capricieux  des  femmes.  Loin  de  l’influence 
de  cc^r  ^etif  et  de  cette  vive  lumière,  dont  ou 
jouit  sous  la  voûte  du  ciel , le  corps  s ’ étiole , eu 
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quelque  sorte , comme  une  plante  privée  d’air  et  de 
jour;  le  système  nerveux  peut  tomber  dans  la  stu- 
peur ; trop  souvent , il  n’en  sort  que  par  des  exci  - 
tâtions  irrégulières.  D’ailleurs , la  monotonie  des 
impressions  qui  lui  sont  transmises , ne  peut  man- 
quer de  rétrécir  singulièrement  le  cercle  de  ses  opé- 
rations. Ajoutez  que,  si  le  nombre  des  ouvriers  est 
un  peu  considérable,  l’altération  progressive  de 
l’air  agit  d’une  manière  directe  et  pernicieuse , d’a- 
bord sur  les  poumons,  dont  le  sang  reçoit  son  ca- 
ractère vital,  et  bientôt  sur  le  cerveau  lui-mème, 
organe  immédiat  de  la  pensée.  Ainsi  doi^c,  sans 
parler  des  émanations  malfaisantes  que  les  matières 
manufacturées } ou  celles  qu’on  emploie  dans  leurs 
préparations,  exhalent  souvent,  presque  toutes  les 
circonstances  se  réunissent  pour  rendre  ces  ateliers 
.également  malsains  au  physique  et  au  moral. 

On  sait  combien  facilement  presque  tous  les 
genres  de  corruption  se  répandent  parmi  des  per- 
sonnes renfermées  et  entassées.  Mais  cet  effet  est 
généralement  regardé  comme  purement  moral  : 
prétendre  le  rapporter,  en  grande  partie,  à des 
causes  physiques,  ce  serait  risquer  de  soulever  contre 
soi  des  oppositions  qu’il  esl  sur-tout  nécessaire  d'é- 
viter dans  des  recherches  de  la  nature  de  celles  qui 
nous  occupent.  Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  à quel- 
ques vues,  qui  naissent  pourtant  d’une  manière 

bien  naturelle  de  l’ensemble  des  observations  re- 

« 

cueillies  dans  ces  mémoires.  Je  dirai  seulement  qu'on 

J. 
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n’a  pas  moins  de  peine  à corriger  parlerenouvelle- 
ment  de  l’air  , par  l’introduction  libre  de  la  lumière, 
et  l’exacte  observation  de  la  propreté , les  inconvé- 
niens  physiques  des  ateliers  clos , qu  a prévenir  les 
désordres  moraux  qui  s’y  développent , par  des  ré- 
glemens  sévères , et  par  la  prompte  répression  des 

abus.  . 

H y a cependant  plusieurs  avantages  notables  , 
attachés  aux  travaux  qui  s’exécutent  dans  des  lieux 
fermés  et  couverts.  D’abord,  les  ouvriers  y sont  à 
l’abri  de  plusieurs  maladies  produites  par  l’intem- 
périe des  saisons , et  sur-tout  par  les  alternatives 
brusques  de  température  de  l’atmosphère.  On  sent 
que  cette  circonstance  seule  a,  dans  ses  conséquences, 
une  étendue  analogue  au  nombre  et  à l’importance 
de  ces  maladies.  Mais  en  outre , par  l’effet  plus  di- 
rect des  travaux  qui  permettent  qu’on  abrite  les  ate- 
liers , la  sensibilité  du  système  nerveux  augmente  ; 
l’individu  devient  sensible  à des  impressions  plus 
délicates  ; et  toutes  choses  égales  d’ailleurs , les  dis- 
positions physiques  particulières,  dont  paraît  dé- 
pendre immédiatement  l’instinct  social,  acquièrent 
plus  de*dével  oppement  et  d’intensité. 

Les  travaux  exécutés  en  plein  air , ont  des  effets 
utiles  d’un  autre  genre.  Ils  impriment  un  plus  grand 
sentiment  de  vie  et  de  force  aux  organes  moteurs  ; 
ils  multiplient  les  objets  , et  diversifient  considéra- 
blement le  caractère  des  impressions  ; ils  trempent 
le  corps,  et  fournissciit  souvent  une  plus  ample 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.  11J 

matière  aux  opérations  de  l'intelligence  : et  s'ils 

* v ' * * * 

n'entretiennent  point  dans  le  système  nerveux  une 
sensibilité  trop  vive  et , pour  ainsi  dire , minutieuse  ; 
ils  le  tiennent  du  moins  dans  un  éveil  constant,  par 
des  sensations  dont  la  variété  même  attire  et  fixe 
nécessairement  son  attention  (1). 

Aussi,  les  hommes  voués  à ces  travaux , diffèrent- 
ils  des  précédens,  par  plus  de  courage,  plus  de 
détermination  , plus  de  fermeté;  par  une  tournure 
de  caractère  et  d'esprit,  qui  se  prête  mieux  aux. 
diverses  circonstances  ; par  plus  d’aptitude  à trou- 
ver des  expédiens  dans  toutes  les  situations  ; par 
plus  d’indépendance  et  de  fierté.  Mais  il  est  des  ré- 
flexions que  le  sentiment  et  l’exercice  habituel  de 
la  force  empêchent  de  naître , des  connaissances  mo- 
rales qu’ils  nous  empêchent  d’acquérir.  En  général, 
ces  hommes  ne  feront  pointées  réflexions;  ils  n’ac- 
querront point  ces  connaissances  : on  leur  trouvera 
de  l’âpreté  dans  les  manières,  delà  grossièreté  dans 
les  goûts  ; et , tout  demeurant  égal  d’ailleurs , leurs 
dispositions  et  leurs  penchans  auront  quelque  chose 
de  moins  social. 

. * 

• * 

(1)  Adam  Smith  remarque  qu’un  ouvrier  agricole  a beau- 
coup plus  d’idées  qu’un  artisan  de  ville  , parce  qu’il  a l’ha- 
bitude de  considérer  une  plus  grande  variété  d'objets  (Voyez 
L.  1 , chap.  10  , partie  2 , à la  suite  du  morceau  sur  l’ap- 
prentissage). C’est  par  la  meme  raison  que  la  grande  di- 
vision du  travail , si  favorable  au  perfectionnement  des  artS) 
rétrécit  déplus  en  plus  l’intelligence  des  ouvriers. 
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Mais,  je  le  répète,  une  différence  bien  plus  im- 
portante entre  les  divers  travaux , est  celle  qui  se 
tire  du  degré  de  force  nécessaire  pour  chacun  d’eux. 
C’est  par  là  sur-tout,  qu’ils  modifient  puissamment 
les  habitudes  des  organes.  Les  travaux  qui  deman- 
dent de  grands  mouvemens , s’exécutant  tous  de- 
bout , ou  dans  des  attitudes  forcées , dirigent  vers 
l’ensemble  du  système  musculaire,  ou  vers  certaines 
divisions  particulières  des  muscles , une  plus  grande 
somme  de  forces  vivantes.  Ainsi,  1 équilibre  entre 
l’organe  sentant  et  les  organes  moteurs,  se  trouve 
rompu.  D’ailleurs , .l'épuisement  matériel  ressenti 
par  les  derniers , exigeant  une  plus  fréquente  et 
plus  ample  réparation  , l’activité  de  l’estomac  et  de 
tous  les  organes  qui  concourent  à l’assimilation  des 


alimens , se  trouve  considérablement  accrue  : et 
dès  lors,  celle  du  centre  cérébral  diminue  dans  la 
même  proportion. 

Les  travaux  qui  ne  demandent  , au  contraire,  que 
de  faibles  mouvemens  ; ceux  en  particulier  que  l’on 
exécute  assis,  énervent  promptement,  faute  d exer- 
cice , les  forces  des  muscles.  En  conséquence , la 
sensibilité  du  système  nerveux  devient  plus  vive  ; ; 
ordinairement  même  elle  devient  irrégulière.  Il 
s’ensuit  donc,  tantôt  des  impressions  multipliées r 
sur-tout  du  genre  de  celles  qui  viennent  des  extré- 
mités sentantes  internes,  ou  qui  naissent  dans  le 
sein  même  de  l’organe  nerveux;  tantôt  des  désor- 


dres hypocondriaques  et  spasmodiques , maladies 


SU  R' LES  HABITUDES  MORALES.  1 lCj 

propres  aux  iiornnies  sédentaires,  et  quon  pourrait 
presque  toujours  rapporter  à l'inaction  du  corps , 
ou  plutôt  à des  occupations,  où  les  organes  internes 
agissent  seuls , et  qui  ne  sont  accompagnées  d’aucun 
mouvement  extérieur.  Or,  dans  ces  deux  circons- 
tances , qui  du  reste  se  réunissent  ordinairement  et 
se  confondent,  toutes  les  dispositions  morales  sont 
changées  : et  bientôt  il  se  forme  îles  habitudes  par- 
ticulières , qui  présentent  différentes  séries  de  phé- 
nomènes, quelquefois  très- étonnans,  souvent  sin- 
guliers, toujours  curieux. 

En  établissant  ainsi  l’extrême  prédominance  du 
système  musculaire  dans  le  premier  cas,  et  celle 
du  système  nerveuxMans  le  second,  nous  suppo- 
sons que  les  travaux  corporels  violens  ne  sont  point 
interrompus  par  des  intervalles  réguliers  de  médi- 
tation sédentaire  ; ni  les  travaux  sédentaires  , qui 
ne  demandent  que  peu  de  forces  motrices,  par  des 
exercices  violens  suffisamment  répétés  et  prolongés. 
Dans  cette  hypothèse , qui  se  trouve  réellement  con- 
forme au  plus  grand  nombre  de  cas  particuliers,  on 
peut  observer  encore  que  le  tems  matériel  nécessaire 
pour  la  réflexion,  manque  aux  personnes  occupées 
des  premiers  travaux,  et  qu’ordinairement  ils  sont 
du  nombre  de  ceux  pour  lesquels  elle  est  moins 
indispensable;  tandis  que  les  seconds,  au  contraire, 
lui  laissent  toujours  un  certain  espace  de  tems,  et 
que  souvent  même  ils  la  provoquent  et  la  cultivent 
directement. 
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Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  devoir  entrepren- 
dre 1 histoire  circonstanciée  des  cliangemens  divers , 
qui  peuvent  survenir  dans  l’état  moral,  en  vertu  de 
ce  genre  particulier  de  causes  : ce  serait  se  perdre 
dans  des  détails,  précieux  sans  doute,  mais  dont 
l’exposition  complète  appartient  à d’autres  sujets. 
Il  nous  suffit  de  prouver  qu’ici  des  cliangemens  ont 
et  doivent  avoir  lieu;  que  ces  cliangemens  ont,  et 
doivent  avoir  un  certain  caractère  général;  et  que 
les  moyens  do  les  prévenir,  ou  de  les  seconder , ne 
peuvent  être  cherchés  ailleurs , que  dans  l’étude  at- 
tentive et  réfléchie  de  celte  même  cause  qui  leur  a 
donné  naissance. 

Enfin,  la  circonstance  qui  parait  modifier  le  plus 
profondément  l’effet  moral  direct  des  diflérens  tra- 
vaux , est  celle  qui  se  rapporte  au  caractère  des 
inslrurnens  qu’ils  emploient,  et  à la  nature  des  ob- 
jets qu’ils  présentent  habituellement  aux  sens.  On 
a remarqué , dans  tous  les  pays , que  les  hommes 
livrés  aux  métiers  les  plus  dégoutans  delà  société, 
contractent  bientôt  des  mœurs  analogues  aux  sen- 
sations qui  leur  sont  familières;  que  ceux  qui  pra- 
tiquent des  arts  périlleux  , associent  presque  tou- 
jours à l’audace  , ou  à l’insouciance , dont  ils  ont 
besoin  dans  tous  les  momens , tantôt  des  idées  su- 
perstitieuses habituelles , tantôt  des  systèmes  de 
conduite  peu  réfléchis,  et  souvent  les  unes  et  les 
antres  à la  fois.  Les  hommes  qui  manient  continuel- 
lement les  armes,  pourraient-ils  manquer  de  prendre 
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des  habitudes  de  commandement  et  de  despotisme  ? 
Le  sentiment  et  l’exercice  d’une  force  puissante  ne 
doivent-ils  pas  y faire  rapporter  toutes  les  idées  et 
toutes  les  passions , même  les  idées  de  justice , et 
les  passions  qui  n’ont  que  le  bien  pour  objet?  Les 
hommes  employés  par  état  à verser  le  sang  des  ani- 
maux , et  qui  le  voyent  chaque  jour  couler  à flots 
sous  leurs  yeux,  se  font  remarquer  en  général  (1) 
par  des  mœurs  dures,  impitoyables,  féroces.  L’on 
sait  qu’il  y a des  pays  où,  pour  dillérens  actes  so- 
ciaux , la  législation  les  sépare , en  quelque  sorte , 
des  autres  citoyens. 

La  manière  dont  les  chasseurs  se  servent  des 
armes  meurtrières,  est  sans  doute  très -différente  ; 
aussi,  leurs  habitudes  et  leurs  penchans  ne  sont-ils 
pas  ceux  des  bouchers;  mais  leur  genre  de  vie, 
particulièrement  l’habitude  de  donner  la  mort,  les 
endurcit  nécessairement,  jusqu’à  un  certain poiut  : 
et  les  fatigues  qu’ils  supportent  ordinairement,  ainsi 
que  les  dangers  qu’ils  bravent  quelquefois,  peuvent 
être , pour  les  hommes  qui  se  destinent  à la  guerre, 
un  excellent  apprentissage  qui  les  prépare  à d’au- 
tres fatigues  et  à des  dangers  plus  grands. 

Les  peuples  chasseurs,  indépendamment  des  dif- 

; 

• • 

(i)  Je  suis  loin  de  nier  les  exceptions  particulières  qu’on 
peut  opposera  cette  règle;  mais  la  règle  n’en  est  pas  moins 
constante  : elle  est  même  reconnue  pour  telle  chez  tous  les 
peuples  civilisés.  , 
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ficullés  qu’ils  éprouvent  à se  procurer  leur  subsis- 
tance, puisent , dans  l’usage  habituel  des  armes  , et 
dans  leur  état  non  interrompu  de  guerre  avec  les 
autres  animaux,  ces  penchans  cruels,  qui  se  dévelop- 
pent ensuite  si  facilement,  dans  l’occasion,  contre  les  - 
hommes  eux-mêmes  (i).  Mais  comme  leurs  chasses  • 

ne  consistent  pas  seulement  dans  des  attaques  de 
vive  force;  qu’ils  employent  aussi,  pour  saisir  les 
animaux,  toute  sorte  d’embûches  et  de  pièges,  leur 
caractère  se  compose  des  habitudes  de  l’audace  et 
de  celles  de  la  ruse;  leurs  mœurs  présentent  la  réu- 
nion de  la  perfidie  et  de  la  cruauté. 

La  nature  sombre  et  farouche  qui  s’ofire  sans  cesse 
aux  regards  de  ces  peuples , contribue  sans  doute 
beaucoup  à confirmer  la  dureté  de  leurs  penchans. 


(i)Les  peuples  chasseurs  deviennent  facilement  anthro- 
pophages. Quelques  voyageurs  prélendent  qu’il  est  peu  de 
sauvages  d’Amérique  qui  n’ayent  souvent  mangé  de  la  chair 
humaine.  Au  reste,  l’essai  de  cette  espece  d’aliment  parait 
dénaturer  tous  les  penchans  primitifs.  L’anthropophage 
inspire  , dans  les  pays  peu  fertiles  en  gibier , une  terreur 
générale.  On  voit  dans  le  Voyage  de  Héarne,  que  les  habi- 
tans  des  bords  de  la  baie  d’Hudson,  et,  en  général , tous 
ceux  de  la  partie  polaire  de  l’Amérique , se  délient  de 
l’homtne  qui  a goûté  une  fois  de  la  chair  humaine , comme 
d'une  bête  féroce.  Il  sufTit  qu’un  sauvage  ait  la  réputation 
d’avoir  été  poussé,  par  la  faim  , à cette  fatale  extrémité  ; il 
devient  bientôt  l’objet  d’une  espèce  de  poursuite  générale  : 
et  il  ne  peut  manquer  de  périr  misérablement. 
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Quelles  douces  impressions  l’homme  pourrait-il  re- 
cueillir au  sein  de  cés  forêts  ténébreuses,  couvertes 
de  neiges , au  milieu  de  ces  brouillards  presqu’éter- 
hels?  dans  ces  marais  fétides,  qu’enveloppent  de 
meurtrières  exhalaisons?  à l’aspect  de  ces  rocs  hé- 
rissés, dont  les  torrens  furieux  rongent  et  minent 
les  bases  ? La  présence  continuelle  de  ces  tableaux 
de  destruction  ; la  lutte  contre  les  animaux  féroces, 
qui  viennent  sans  sesse  disputer  à l’homme  l’empire 
de  ces  lieux  désolés;  enfin  les  intempéries  d’un  ciel 
âpre  et  rigoureux , et  des  saisons  qui  ne  6e  suc- 
cèdent que  pour  amener  de  nouveaux  désastres  : 
tout,  en  un  mot,  n’y  concourt-il  point  à nourrir, 
dans  le  cœur,  des  sentimens  malheureux  et  des  pro- 
jets sanguinaires?  à l’endurcir  contre  la  pitié,  comme 
contre  la  peur?  à étouffer  et  à glacer  presque  toutes 
les  émotions  sympathiques  de  l’humanité? 

On  observe  des  habitudes  et  des  penchans  ana- 
logues chez  les  peuples  pêcheurs  , sur  - tout  chez 
ceux  qui  bordent  les  cotes  des  mers  glaciales  : et 
cela  doit  être  encore  ainsi.  Peut-être  même  le  carac- 
tère furieux  de  l’élément  dont  ils  tirent  leur  princi- 
pale nourriture,  les  dangers  qu’ils  affrontent  pour 
la  conquérir  , les  objets  funestes  qu’ils  ont  sans  cesse 
sous  les  yeux,  l'austérité  du  froid  et  les  impressions 
pénibles  de  tout  genre ^ doivent-ils  les  rendre  plus 
sauvages  et  plus  féroces  encore:  Quant  à leur  in- 
telligence, quoique  les  travaux  habituels  auxquels 
ils  sont  livrés,  exigent  beaucoup  de  combinaisons, 
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elle  ne  paraît  cependant  pas  aussi  développée^  toutes 
choses  d’ailleurs  égales  ^ que  celle  des  peuples  pas- 
teurs : ce  qui  peut  tenir,  en  écartant  les  causes  di- 
rectement morales,  dont  nous  ne  devons  pas  tenir 
compte  ici , tantôt  à la  trop  grande  facilité  de  se 
procurer  leur  subsistance  ; tantôt  à certaines  mala- 
dies particulières  que  sa  nature  fait  éclore,  ou  dé- 
veloppe; tantôt,  enfin,  au  climat;  c’est-à-dire, 
au  concours  de  toutes  les  circonstances  physiques , 
qui  caractérisent  le  local  où  sont  fixées  leurs  habi- 
tations. 

Certaines  traditions,  prétendues  historiques,  les 
fictions  des  poètes , les  rêveries  même  de  quelques  * 
philosophes , ont  représenté  la  vie  pastorale  comme 
le  modèle  des  vertus  et  du  bonheur.  Mais  ces  bril- 
lans  tableaux  ne  sont  que  des  illusions,  démenties 
par  tous  les  faits.  Les  peuples  purement  pasteurs 
n’ont  été  de  tout  tems,  et  ne  sont  encore  aujourd’hui, 
que  des  hordes  de  brigands  et  de  pillards.  Dans 
leur  vie  vagabonde,  ils  regardent  tous  les  fruits 
de  la  terre  comme  leur  appartenant  de  droit  : ils 
n’ont  aucune  idée  de  la  propriété  territoriale , dont 
les  lois  primitives  sont  la  base , ou  la  source  de  pres- 
que toutes  les  lois  civiles  ; ils  ignorent  sur- tout  ces 
conventions  postérieures , qui  sont  venues  bientôt 
dans  les  sociétés  agricoles  et  commerçantes,  con- 
sacrer indistinctement  et  d’une  manière  égale  tous 
les  genres  de  propriété.  Dans  leur  séparation  forcée 
des  autres  peuples,  les  peuples  pasteurs  s’habituent 
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à traiter  en  ennemi  tout  ce  qui  leur  est  étranger. 
Cette  haine  générale  et  constante  de  leurs  semblables 
fomente  nécessairement  dans  leurs  cœurs  des  senti- 
mens  iniques,  cruels  et  malheureux.  C’est  unique- 
ment sur  quelques  coins  de  terre  favorisés  de  la  na- 
ture , et  d’ailleurs  très-bien  cultivés  ; c’est  au  sein  de 
quelques  fortunés  vallons  que  des  bergers  riches  et 
tranquilles  ont  pu  donner  des  soins  particuliers  à 
l’éducation  de  leurs  troupeaux;  c’est  uniquement  là 
que  l’aisance  de  la  vie  pastorale , et  les  doux  loisirs 
qu’elle  procure,  tournant  les  esprits  vers  la  culture 
de  la  poésie,  ou  vers  l’observation  des  astres,  ont 
pu  réellement  imprimer  aux  goûts  de  l’homme  so- 
cial plus  d’élégance , peut-être  même  donner  à ses 
mœurs  plus  de  pureté.  Mais,  en  faisant  ces  conces- 
sions, qui  pourraient  encore  être  facilement  con- 
testées , ajoutons  qu’il  faut  retrancher  des  images 
sous  lesquelles  on  aime  à se  représenter  les  pas- 
teurs babyloniens , et  ceux  de  l’Arcadie  , ou  de  la 
Sicile , tout  ce  que  l’enthousiasme  des  poètes  buco* 
liques  n’a  pas  craint  d’ajouter  à la  vérité  de  la  na- 
ture , et  tout  ce  que  l’imagination  des  lecteurs  ajoute 
encore  elle-même  ordinairement  aux  inventions  de 
ces  poètes.  Peut-être  alors  ces  charmantes  peintures 
pourraient-elles  se  rapporter  à quelques  objets  réels. 
Mais , au  reste , ce  n’est  point  de  cette  manière  qu’il 
faut  aujourd’hui  louer  la  campagne  : la  vie  pasto- 
rale n’est  pas  la  vie  qu’on  y retrouve  , n’est  pas  celle 
qu’on  doit  vouloir  y retrouver  ; et  de  faux  tableaux 
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ne  peuvent  qu’en  Taire  méconnaître  les  véritables 
charmes  à ses  habitaus. 

- lies  peuples  agriculteurs , dont  la  subsistance  est 
mieux  assurée,  jouissent  d’un  état  social  plus  stable  ; 
et  chez  eux,  ou  trouve  plus  de  bon  sens  et  plus  de 
vertus.  Ils  sont  donc,  meme  dès  les  premiers  tems 
de  leur  exisLence , les  peuples  les  plus  heureux,  bien- 
tôt le  commerce  vient  effacer  peu  à peu  les  préjugés 
et  multiplier  les  lumières  : son  inlluence  active  vient 
éveiller  tous  les  talens,  en  offrant  à Thoinine  indus- 
trieux de  nouvelles  sources  de  richesses , à l’homme 
riche  de  nouveaux  moyens  de  jouissance  : et  ren- 
dant, enfin,  le  premier  tous  les  jours  plus  indépen- 
dant du  second , il  fait  naître  et  développe  toutes 
les  idées,  tous  les  senlimens,  toutes  les  habitudes 
de  la  liberté.  C’est  alors  que  la  nature  humaine  voit 
s’ouvrir  devant  elle  une  belle  et  vaste  carrière  d’a- 
méliorations , de  bonheur  véritable  : alors  , il  ne 
reste  plus  au  philanthrope  qu’un  vœu  à former  ; c’est 
que  La  consolidation  d’un  gouvernement  soumis  à 
l’influence  de  la  raison  publique  , fasse  toujours 
passer  immédiatement  dans  les  lois  tous  les  progrès 
réels  des  idées  ; que  les  législateurs  et  les  premiers 
magistrats  de  la  nation  soient  toujours  aussi  soigneux 
à recueillir  les  fruits  des  lumières,  et  à les  propager 
elles-mêmes  de  plus  en  plus,  que  les  despotes  et  les 
charlatans  le  sont  à les  etouffèr , à les  calomnier.  Et , 
pour  le  dire  en  passant , cette  seule  considération 
suffit  pour  montrer  quels  sont  les  avantages  d’un 
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système  de  gouvernement  fondé  sur -l’égalité  et  la 
liberté  : c’est  donc  bien  en  vain  que  les  tyrans  et 
les  déclamateurs  qu’ils  tiennent  à leurs  gages , s'ef- 
forcent de  renverser  ou  de  flétrir  ces  principes  éter- 
nels. 

Sans  doute , dans  les  différens  états  de  société , 
les  causes  morales  s’entremêlent  toujours  aux  causes 
physiques , pour  produire  les  effets  remarqués  par 
les  observateurs  : mais  la  nature  des  travaux  déter- 
minant celle  des  habitudes  journalières , ils  sont  par 
conséquent  du  nombre  des  circonstances  qui  méritent 
ici  le  plus  d’attention.  Au  reste , il  nous  a suffi  de 
prouver  qu’ils  exercent  leur  part  d’influence  sur  les 
dispositions  morales  des  individus , et , par  une  suite 
nécessaire,  sur  celles  des  nations. 

. Mais  il  est  tems  de  terminer  ce  long  Mémoire.  Je 
regarde  d’ailleurs  comme  inutile  d’entrer  dans  au- 
cune particularité  touchant  certains  travaux,  dont  on 
peut  à chaque  instant  observer  les  effets.  Tels  sont , 
par  exemple  > ceux  qui  s’exécutent  au  sein  des  bois 
ou  des  montagnes , et  dans  l’éloignement  de  toute 
habitation.  On  sait  que  leur  pratique,  longtems  pro- 
longée, imprime  aux  idées  et  aux  mœurs  un  carac- 
tère grossier,  dur,  sauvage.  Tek  sont  encore  ceux 
des  verreries  et  des  forges,  qui  tout  à la  lois  exigent 
dê  puissans  mouvemens  musculaires,  et  mettent  le 
cerveau  dans  une  espèce  de  bouillonnement  conti- 
nuel. Car,  de  cette  dernière  circonstance,  s’ensuivent 
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la  plupart  des  effets  de  l’ivresse  fréquente  (1),  com- 
binés avec  ce  caractère  violent , que  lait  naître  le 
sentiment  ou  l’usage  d’une  grande  force  corporelle. 
Tels  sont,  enfin,  ceux  qui  donnent  directement  nais- 
sance à certaines  maladies,  lesquelles,  à leur  tour, 
ont  le  pouvoir  de  changer  entièrement  l’état  moral. 
On  peut  citer  pour  exemple  de  ce  genre  les  travaux 
qui  nécessitent  le  maniement  et  l’emploi  journalier 
du  mercure,  des  chaux  de  plomb,  du  cobalt,  etc. 

Encore"  moins  croirai -je  devoir  insister  sur  l’in- 
fluence morale  des  différens  travaux , en  tant  quelle 
résulte  du  caractère  des  objets  qu’ils  offrent  le  plus 
habituellement  aux  sens. 

Ce  n’est  pas  sans  doute  la  même  chose  d’être  re- 
tenu par  la  nature  de  ces  occupations,  au  sein  des 
grandes  villes,  ou  dans  le  fond  des  solitudes  (2)  ; 

(1)  Je  fais  même  ici  totalement  abstraction  du  goût  vif 
que  ces  travaux  inspirent  pour  les  boissons  fermentées  et  les 
esprits  ardens,  dont  ils  transiorment  bientôt  l'usage  en  be- 
soin très- impérieux. 

(*2)  Georges  Zimmermann , en  traitant  des  effets  de  la 
'Solitude  y a très-bien  déterminé  ses  avantages  et  ses  incon- 
véniens.  Il  a fait  voir  que,  suivant  les  circonstances,  elle 
pouvait  développer  des  talens  et  des  vertus  sublimes  ; ou 
produire  une  folie , tantôt  stupide , tantôt  furieuse  ; ou  nour- 
rir des  sentimens  atroces  et  destructeurs  i en  un  mot , créer 
des  grands  hommes,  ou  des  scélérats;  et  verser  sur  les  plaies 

du  malheureux  le  baume  consolateur  de  la  mélancolie , ou 

/ . 

livrer  des  coeurs  passionnés  à tous  les  tourmens  de  l'enfer. 
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d'habiter  sur  les  rocs  qui  bordent  une  mer  agitée, 
ou  parmi  des  plaines  riches  et  tranquilles  ; dans  des 
souterrains  obscurs , ou  sous  les  doux  rayons  du 
jour  et  du  soleil;  au  centre  des  déserts  brûlans  de 
1 Afrique,  ou  sur  les  glaces  du  Spitzberg  et  du  Groen- 
land. Dans  des  circonstances  si  diverses,  ni  ies  ob- 
jets, ni  les  impressions  qu’ils  font  sur  nous,  ni  le 
résultat  de  ces  impressions  ne  peuvent  se  ressembler: 
on  ne  peut  ni  s’occuper  du  même  genre  d’idées , 
ni  se  livrer  aux  mêmes  penchans,  ni  contracter  les 
mêmes  habitudes.  Gette  vérité  si  simple  doit  être 
sensible , je  pense , sans  plus  d’explications  : et  quoi- 
que le  tableau  de  ces  différens  effets  pût  nous  pré- 
senter encore  plusieurs  remarques  intéressantes, 
nous  abandonnerons  à la  sagacité  du  lecteur  ce  nou- 
vel examen,  sans  doute  maintenant  superflu  pour 
notre  objet. 

CONCLUSION. 

Ainsi  donc  le  régime,  c’est-à-dire  lusage  jour- 
nalier de  l’air , des  alimens , des  boissons , de  la 
veille , du  sommeil  et  des  divers  travaux , exerce 
une  influence  très-étendue  sur  les  idées,  sur  les  pas- 
sions, sur  les  habitudes , en  un  mot,  sur  l’état  moral. 

Par  conséquent,  il  importe  beaucoup  que  l’hy- 
giène en  détermine  et  circonstancié  les  effets  ; qu’elle 
tire  de  leur  observation  raisonnée  des  règles  appli- 
cables à toutes  les  circonstances , et  propres  à per- 
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fectionner  la  vie  humaine  ; qu  enfin , la  vraie  phi^ 
losophie  montre  nettement  la  liaison  de  ces  effets , 
avec  ceux  qu'on  appelle  purement  moraux , pour 
les  faire  concourir  plus  sûrement  les  uns  et  les 
autres,  au  seul  but  raisonnable  de  toutes  les  re- 
cherches et  de  tous  les  travaux  ; à l’amélioration  de 
l’homme,  a l’accroissement  de  son  bonheur. 
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NEUVIÈME  MÉiMOIRE. 


De  V influence  des  climats  sur  les  habitudes 

« « * * 

morales . 
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INTRODUCTION. 

» ' 

Plus  nous  avançons  dans  les  recherches  dont  j ai 
osé  tracer  le  plan,  plus  nous  voyons  avec  évidence 
que  les  questions  quelles  ont  pour  but  d éclaircir, 
étroitement  liées  entr’elles  , rentrent  les  unes  dans 
les  autres;  qu’il  n’en  est  aucune quon  puisse  traiter 
complètement , sans  toucher  plus  ou  moins  à toutes, 
et  que  toutes  empruntent  de  chacune  des  lumières, 
des  matériaux  et  même  des  solutions. 

La  question  de  l’influence  morale  des  climats  pa- 
rait être  celle  qui  prouve  le  mieux  ces  rapports  in-  * 
limes  : c’est  ce  que  je  me  propose  de  faire  voir  dans  * 
ce  Mémoire;  ou  plutôt  tel  est  le  résultat  de  l’examen 
dont  je  vous  demande  de  vouloir  bien  parcourir 
avec  moi  les  principaux  objets. 

Mais  il  faut  commencer  par  se  faire  une  idée  juste 
de  cette  question  elle-même^  et  tâcher  deJa  poser 
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avec  plus  de  précision  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu  a ce 
jour.  • 

Après  avoir  suivi , pas  à pas , les  voyageurs  et 
les  naturalistes,  dans  les  descriptions  qu’ils  nous 
ont  données  des  différentes  régions  de  la  terre,  si 
l’on  veut  embrasser  ce  vaste  tableau , comme  d’un 
coup-d’œil , pour  en  rapprocher  et  comparer  les 
parties  les  plus  remarquables , on  ne  peut  s’empê- 
cher d’être  également  frappé  , et  desdissemblances, 
et  des  analogies  qui  s’y  rencontrent.  Chaque  latitude 
a son  empreinte , chaque  climat  a sa  couleur.  Mais 
les  différens  êtres  que  la  nature  y a placés,  ou  qu  elle 
v reproduit  chaque  jour,  ne  sont  pas  seulement  ap- 
propriés aux  circonstances  physiques  de  chaque  la- 
titude et  de  chaque  climat  ; ils  ont  encore  une  em- 
preinte, et  pour  ainsi  dire  une  couleur  commune. 
La  nature  des  eaux  se  rapporte  à celle  de  la  terre; 
celle  de  l’air  dépend  de  l’exposition  du  sol , de  la 
manière  dont  il  est  arrosé , de  la  direction  des  fleuves 
et  des  montagnes,  de  la  combinaison  des  gaz  et  des 
autres  exhalaisons  qui  s’élèvent  dans  l’atmosphère. 
Dans  les  productions  végétales,  on  retrouve  les  qua- 
lités de  la  terre  et  des  eaux  ; elles  se  plient  aux  dif- 
férens états  de  l’air.  Enfin , les  animaux , dont  la 
nature  est  encore  plus  souple , modifiés  et  façonnés 
sans  relâche,  par  le  genre  des  impressions  qu’ils 
reçoivent  de  la  part  des  objets  extérieurs , et  par 
le  caractère  des  substances  que  le  local  fournit 
à leurs  besoins,  sont,  en  quelque  sorte,  Tunage 
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vivante  du  local , de  ses  productions  végétales, 
des  aspects  qu’il  présente,  du  ciel  sous  lequel  il  se 
trouve  placé.  Et  l'homme,  le  plus  souple  de  tous 
les  animaux,  le  plus  spécialement  doué  de  toute 
espèce  de  faculté  d imitation,  le  plus  susceptible 
de  recevoir  toutes  les  empreintes  imaginables , dif- 
fère si  sensiblement  de  lui-même  dans  les  divers 
climats,  que  plusieurs  naturalistes  croient  pouvoir 
regarder  la  race  humaine  comme  subdivisée  en  plu- 
sieurs espèces  distinctes.  D’autre  part,  l’analogie 
physique  de  l’homme  avec  les  objets  qui  l’entourent, 
et  qu’il  se  trouve  forcé  d’approprier  à ses  besoins , 
est  en  même  teins  si  frappante,  qu’à  la  simple  ins- 
pection, l’on  peut  presque  toujours  assigner  la  na- 
ture et  la  zone  du  climat  auquel  appartient  chaque 
individu.  «Il  est  en  effet  parmi  les  hommes,  dit 
» Hippocrate,  des  races,  ou  des  individus  qui  res- 
» semblent  aux  terrains  montueux  et  couverts  de 
« forêts  : il  en  est  qui  rappellent  ces  sols  légers 
qu’arrosent  des  sources  abondantes  : on  peut  en 
» comparer  quelques-uns  aux  prairies  et  aux  maré- 
» cages;  d’autres  à des  plaines  sèches  et  dépouil- 
» lées  » (1). 


(i)  Si  je  ne  me  suis  pas  servi  de  la  traduction  du  citoyen 
Coray, c’est  que  j’avais  écrit  ce  Mémoire  avant  quelle  parût. 
Personne,  au  reste,  ne  rend  plus  de  justice  que  moi  aux  tra- 
vaux de  ce  savant  célèbre,  dont  j’honore  autant  la  personne 
que  j’admire  la  sagacité  de  sa  critique  et  sa  vaste  érudition. : 
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Ce  grand  homme  ajoute  : « Les  saisons  déter- 
» minent  les  formes  : or,  les  saisons  diffèrent  en- 
« tr’elles;  la  même  saison  différé  d’elle-même  dans 
» les  divers  pays  ; et  les  formes  des  êtres  vivans  re- 
» tracent  toutes  ces  diversités.  » 

En  parlant  de  certains  peuples  situés  aux  confins 
de  l’Asie  et  de  l’Europe,  vers  les  Palus  Méotides r 
et  comparant  leurs  habitudes  extérieures  avec  celles 
des  Asiatiques  et  des  Egyptiens  y il  dit  encore  : «La 
nature  sauvage  du  pays  qu’ils  occupent,  et  les 
;»  brusques  mutations  des  saisons  auxquelles  ils  sont 
;»  exposés,  établissent  entre  les  individus  qui  com- 
« posent  ces  peuplades , des  différences  qui  n’exis- 
v tent  pas  chez  les  nations  dont  nous  venons  de 
» parler.  » 

Ailleurs,  après  avoir  décrit  un  canton  particulier 
de  la  Scythie,  il  termine  en  ces  mots  : « Vous  vovez 
5>  que  les  saisons  n’y  subissent  aucun  grand  et  sou- 
» dain  changement  ; qu’elles  y gardent , au  eon- 
» traire , une  marche  uniforme , et  se  rapprochent 
>»  beaucoup  les  unes  des  autres  : voilà  pourquoi  les 
formes  des  habitans  y sont  peu  variées.  C’est  des 
3>  mêmes  alimens  qu’ils  se  nourrissent  ; c’est  des 
mêmes  vêtemens  qu’ils  se  couvrent  l’hiver  et  l’été  : 
ils  respirent,  dans  tous  les  tems,  le  meme  air  hu- 
» mide  et  aqueux  ; ils  boivent  les  mêmes  eaux,  qui 

;»  ne  sont  que  de  la  neige,  ou  de  la  glace  fondue 

» En  conséquence j ils  sont  gras  et  charnus;  ils  ont 
« les  articulations  grosses,  mais  faibles,  et  toutes 
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» les  cavités  humides , sur-tout  le  bas-ventre 

« L’embonpoint  et  le  poli  des  chairs  font  que  les 
*»  divers  individus  s y ressemblent  beaucoup  ; les 
» hommes  aux  hommes,  les  femmes  aux  femmes  ». 

Voulant  comparer  le  sol  de  l’Asie  et  celui  de  l’Eu- 
rope, il  s’exprime  ainsi  dans  un  premier  passage  : 
« Si  les  Asiatiques,  énervés  de  mollesse,  sans  acti- 
» vilé , sans  courage , sont  moins  belliqueux  que 
» les  Européens,  et  s’ils  ont  des  mœurs  plus  douces, 
» c’est  encore  dans  l’influence  du  climat,  et  dans  la 
» marche  des  saisons,  qu’il  faut  en  chercher  la  cause. 
» En  Asie,  les  mutations  alternatives  du  froid  et  du 
» chaud  ne  sont  jamais  grandes , ni  brusques  : par 
» là,  jamais  les  forces  vitales  ne  sont  comme  frappées 
» de  stupeur  ; jamais  le  corps  n’y  sort  tout  à coup  de 
» son  assiette  naturelle.  Or,  ces  puissantes  commo- 
» tions  augmentent  la  chaleur  animale , fomentent 
» les  dispositions  colériques,  aiguisent  la  prudence; 
» toutes  qualités  qu’un  état  monotone  et  perina- 
» nent  ne  développe  pas  au  même  point.  Car  ce  sont 
» les  changemens  qui  excitent  l’esprit  de  l’homme, 
» et  qui  ne  lui  laissent  aucun  repos  ». 

J )ans  un  autre  endroit , il  reprend  la  comparaison 
de  ces  deux  parties  du  monde.  « En  Europe,  les 
» hommes  diffèrent  beaucoup , et  pour  la  taille  et 
» pour  les  formes,  à cause  des  grandes  et  fréquentes 
» mutations  de  tcms  qui  ont  lieu  dans  le  courant 
« de  l’année.  De  fortes  chaleurs , des  hivers  ri^ou- 
» reux,  d’abondantes  pluies,  des  sécheresses  opi- 
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3)  niàtres,  des  vents  impétueux;  en  un  mot,  toutes 
les  températures  y régnent  tour  à tour , et  s’y  rem- 
» placent  sans  cesse..  . Voilà  pourquoi  toute  i’appa- 
rence  extérieure  des  Européens  diffère  d’une  ville 

à l’autre Les  effets  du  climat  se  font  observer 

» également  dans  leurs  mœurs.  Ces  circonstances 
;»  produisent  des  caractères  plus  énergiques  plus  in- 
» disciplinés.  Les  perpétuelles  commotions  amènent 
» une  rudesse  moins  sociable  ; elles  permettent  dif- 
ficiiement  à la  douceur  et  à l’urbanité  de  passer 
dans  les  habitudes.  Par  la  même  raison , les  Eu- 
5i  ropéens  doivent  être  plus  courageux  que  les  Asia- 
5i  tiques.  Je  le  répète,  un  état  de  choses  toujours 
5i  le  même,  engendre  l’inertie  : la  variété,  au  con- 
5i  traire,  excite  le  corps  et  l’esprit  au  travail.  » 
C’est  d’après  ces  observations  et  d’autres  ana- 
logues, dans  le  détail  desquelles  je  crois  inutile 
d’entrer,  qu’Hippocrate  avait  déjà,  de  son  tems, 
établi  la  doctrine  de  l’influence  des  climats  sur  les 
habitudes  morales  des  peuples. 

Quelques  philosophes  modernes , en  empruntant 
ses  opinions,  leur  ont  donné  de  nouveaux  dévelop- 
pemens  : peut-être  aussi  leur  ont-ils  donné  trop  d’ex- 
tension ; du  moins , il  est  certain  qu’ils  ont  franchi 
les  limites  dans  lesquelles  ce  grand  observateur  avait 
cru  devoir  se  renfermer. 

D’autres  philosophes,  également  recommandables 
par  les  vérités  utiles  qu’ils  ont  répandues , ont  pris 
occasion  de  là  d’attaquer  le  fond  même  de  la  doc- 
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trine  : ils  ont  traité  cette  influence  de  chimère , et 
rejeté , sans  modifications , les  conséquences  qu’Hip- 
pocrate,  et  sur-tout  ses  derniers  partisans,  en  avaient 
tirées. 

Ces  deux  opinions  contraires , plus  particulière- 
ment débattues  depuis  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle , ont  eu  leurs  apôtres  et  leurs  adversaires  : 
l’une  et  l’autre  sont  encore  un  objet  de  litige  entre 
des  hommes  d’ailleurs  très-éclairés. 

Il  semble  donc  qu’on  peut  regarder  la  question 
comme  indécise.  Elle  ne  le  serait  point  sans  doute, 
si  l’on  recueillait  les  voix  : le  plus  grand  nombre 
des  observateurs  partage  l’opinion  d’Hippocrate  et 
de  Montesquieu.  Mais  celle  d’Helvétius  a pour  elle 
encore  des  penseurs  distingués.  Ainsi,  quand  cette 
question  n’entrerait  pas  nécessairement  dans  le  plan 
de  mon  travail , elle  mériterait  d’être  discutée  de 
nouveau  : et  parmi  celles  qui  intéressent  immédia- 
tement l’état  social  lui-même , et  que  la  plus  haute 
philosophie  a pu  seule  élever,  peut-être  n’en  est-il 
aucune  qui  soit  plus  digne  de  votre  attention  et  de 
votre  examen. 


§ 11.  . 

• 

Quand  on  manque  des  faits  nécessaires  pour  ré- 
soudre une  question , rien  n’est  plus  naturel  que  de 
la  voir  rester  indécise  : il  faut  même  réprimer  obs- 
tinément cette  impatience  et  cette  précipitation,  que 
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l’homme  n éprouvé  que  trop  souvent  au  milieu  des 
plus  importantes  recherches , et  qui  le  poussent  à 
conclure,  avant  d’avoir  rassemblé  tous  les  "motifs  de 
la  conclusion  : il  le  faut  absolument,  supposé  toute- 
fois qu’on  mette  quelque  importance  à la  vérité. 
Mais , quand  les  faits  relatifs  à une  question  ont  été 
rassemblés  ; quand  ils  ont  été  déjà  considérés  sous 
ditférens  points  de  vue  par  des  hommes  capables  de 
les  bien  circonscrire  et  d’en  tii*er  toutes  les  consé- 
quences : si  cette  question  n’est  pas  éclaircie , c’est 
qu’on  ne  l’a  pas  bien  saisie  elle -même  ; elle  serait 
résolue  si  elle  était  bien  posée.  Or,  personne  n’a 
prétendu  nier  que  les  faits  qui  se  rapportent  à la 
question  de  l’influence  morale  des  climats , n’aient 
été  recueillis,  et  même  soigneusement  discutés.  Les 
penseurs  qui , dans  ce  débat , se  décident  pour  la 
négative,  comme  ceux  qui  soutiennent  l’afïirmative, 
établissent  également  qu’on  a tous  lés  moyens  de 
conclure , et  qu’on  le  peut  en  toute  séreté.  Il  faut 
donc  que  les  termes  de  la  question  présentent  en- 
core du  vague  ; qu  elle  ne  soit  pas  énoncée  avec  la 
précision  convenable  : il  faut,  en  un  mot,  qu’elle 
soit  mal  posée;  et  certes,  rien  n’est  plus  nécessaire, 
dans  toute  discussion  , que  d’écarter  ce  nuage  des 
termes,  et  d’éclaircir  cette  confusion  de  langage, 
dans  laquelle  se  perd  toujours  le  lil  du  raisonne- 
ment. 

' i 4 j»  —,  » • » . 

• vSi , par  exemple , certains  écrivains  n’ont  entendu 
par  le  mot  climat  que  le  degré  de  latitude,  ou  ce- 
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lui  de  froid  et  de  chaud , propre  à chaque  pays , il 
est  évident  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  tomber  d’ac- 
çord  dans  leurs  conclusions , avec  ceux  qui  donnent 
à ce  mot  un  sens  plus  étendu  : et  peut-être,  en  effet , 
quelques  philosophes  ont-ils  attaché  une  trop  grande 
importance  à la  simple  action  du  froid  et  du  chaud. 
Mais  ce  n’est  plus  maintenant  de  cela  qu’il  s’agit  : 
en  les  combattant,  on  ne  s’est  point  borné  à mon- 
trer qu’ils  avaient  poussé  jusqu'à  l'extrême  des  vues 
justes  au  fond  ; on  a prétendu  renverser  tout  le  sys- 
tème qui  résulte  de  ces  vues  , et  l’on  a cru  pouvoir 
nier  formellement  que  les  différences  de  l’homme 
moral  dans  les  divers  pays,  pussent  dépendre  en 
rien  de  l’influence  des  causes  physiques  propres  au 
local. 

Revenons  donc  à la  définition  d’Hippocrate;  ou 
plutôt , car  il  ne  s’amuse  point  à faire  des  défini- 
tions scholastiques , cherchons  dans  la  manière  dont 
il  a considéré  ce  sujet , quel  sens  il  attache  au  mot 
climat . 

Le  titre  même  de  son  ouvrage  pourrait , en  quel- 
que sorte , lui  seul , nous  faire  connaître  l’esprit 
dans  lequel  il  se  propose  d’écrire  : son  ouvrage  est 
intitulé  : Des  Airs , des  Eaux  et.  des  Lieux . Hip- 
pocrate entend  donc  attribuer  les  effets  dont  il  va 
rendre  compte,  non  seulement  à la  température 
de  l’air , mais  à toutes  ses  autres  qualités  réuniès; 
non  seulement  au  degré  de  latitude  du  sol,  mais 
à sa  nature,  à celle  de  ses  productions , à celle  des 
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eaux  dont  il  est  arrosé.  Dans  le  corps  de  l’ouvra  ge, 
l’auteur  s’attache  à décrire  exactement  toutes  les 
particularités  qui  peuvent  frapper  l’observateur , 
dans  la  distinction  des  dhierens  pays,  et  qui  tien- 
nent essentiellement  à chacun  d’eux.  Il  considère 
comme  élémens  nécessaires  de  la  question  , tous 
les  objets  importans,  propres  à chaque  sol,  à chaque 
situation,  toutes  les  qualités  constantes  et  majeures, 
par  lesquelles  ces  objets  peuvent  affecter  les  sens  et 
modifier  la  nature  humaine  : et  l’on  n’aura  pas  de 
peine  à sentir  que  cette  signification  du  mot  climat , 
est  la  seule  complète.  Le  climat  n’est  donc  point 
resserré  dans  les  circonstances  particulières  des  la- 
titudes , ou  du  froid  et  du  chaud  : il  embrasse , d’une 
manière  absolument  générale  , l’ensemble  des  cir- 
constances physiques,  attachées  à chaque  local;  il 
est  cet  ensemble  lui-même  : et  tous  les  traits  carac- 
téristiques, par  lesquels  la  nature  a distingué  les 
différens  pays,  entrent  dans  l’idée  que  nous  de- 
vons nous  former  du  climat. 

Maintenant,  que  faut-il  entendre  par  habitudes 
morales  P Et  comment  ces  habitudes  peuvent-elles 
naître  et  se  développer?  Car,  pour  bien  démêler 
les  circonstances  susceptibles  d’influer  sur  leur  pro- 
duction , il  faut  connaître  les  lois , ou  l’ordre  sui- 
vant lequel  elle  peut  et  doit  avoir  lieu. 

Si  l’on  considère  les  habitudes  morales  , dans  un 
peuple  tout  entier,  comme  font  fait  Hippocrate  et 
Montesquieu,  l’on  trouvera  sans  peine,  qu’elles  ne 
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sont  autre  chose  que  la  série  ordinaire  de  ses  affec- 
tions , ou  de  ses  penclians  ; de  ses  idées , ou  de  ses 
opinions  ; de  ses  déterminations  * ou  des  actes  qui 
résultent , et  de  ses  opinions  et  de  ses  penchans. 
L’on  voit  encore  avec  la  même  évidence , que  ces 
habitudes  ne  peuvent  se  former  autrement  que  celles 
des  individus  ; c’est-à-dire , quelles  sont  le  produit 
nécessaire  des  impressions  que  ce  peuple  reçoit  cha- 
que jour;  des  idées,  ou  des  jugemens  que  ces  im- 
pressions font  naître;  des  volontés  instinctives,  ou 
raisonnées,  que  ces  mêmes  impressions  et  ces  juge- 
mens développent  de  concert. 

C’est  donc  en  résultat , dans  le  genre  et  le  carac- 
tère des  impressions , qu’il  faut  chercher  la  véritable 
cause  déterminante  du  genre  et  du  caractère  des 
habitudes.  Mais  les  impressions  se  rapportant  aux 
objets  qui  les  produisent,  et  aux  dispositions  des 
organes  sensibles  sur  lesquels  s’exerce  l’action  de 
ces  objets,  l’on  voit  évidemment  qu’elles  doivent 
différer , et  suivant  la  nature  de.  ces  derniers , et 
suivant  d’état  des  parties  sensibles  qui  en  reçoivent 
les  impressions. 

Ainsi , l’on  peut  poser  la  question  d’une  seconde 
manière  : i°  la  nature  des  objets  est-elle  la  même 
dans  les  diflérens  climats  ? 2°  s’il  est  constant  que 
les  objets  n’y  sont  pas  les  mêmes,  la  sensibilité  ne 
doit-elle  point  subir  des  modifications  en  présence 
et  par  faction  continuelle  de  ces  objets  différens? 
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Nous  voilà,  ce  nie  semble,  plus  avant  dans  le 
sujet.* 

Il  s’agit  donc  de  déterminer  d’abord , si  le  ca- 
ractère des  objets  et  les  objets  eux-mêmes,  sont- 
véritablement  identiques  dans  les  dilférens  climats. 
Mais  cela  pourrait-il  faire  un  question  ? Tous  les 
laits  n’ont-ils  pas  prononcé  dès  longtems,  et  ne  pro- 
noncent-ils pas  encore  chaque  jour,  sur  ce  point  ? et 
personne  s est-il  jamais  avisé  de  soutenir  que  les  ob- 
jets lussent  les  mêmes,  aux  bords  du  Sénégal,  ou 
de  l’Amazone,  que  dans  le  Groenland , ou  sur  les 
bords  désolés  du  Spitzberg  ? 

Il  s’ajrit  de  déterminer,  en  second  lieu,  si  l’in- 
fluence  des  objets  extérieurs  et  des  substances  qui 
s’appliquent  journellement  au  corps  de  l’homme , 
peuvent , ou  ne  peuvent  point  en  modifier  la  sen- 
sibilité; si,  dans  le  fait , la  sensibilité  reste  toujours 
et  par-tout  la  même;  si  toujours  et  par-tout,  non 
seulement  elle  est  susceptible  des  mêmes  impres- 
sions, mais  s’il  est  de  sa  nature  de  ramener  les  im- 
pressions diverses , à un  certain  caractère  com- 
mun, que  les  adversaires  d’Hippocrate,  pour  être 
entièrement  conséquens , doivent  regarder  comme 
inséparable  de  la  nature  humaine,  ou  comme  es- 
sentiel à son  développement , nonobstant  la  variété * 
des  circonstances  extérieures  (1). 

(i)  C’est  ici  véritablement  le  point  le  plus  délicat  et  le  plus 

décisil  de  la  question. 
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D'après  cette  énonciation , plus  détaillée  et  plus 
exacte , le  second  membre  de  la  question  paraît 
aussi  peu  susceptible  de  débat  que  le  premier.  Car 
s il  était  vrai  que  les  choses  se  passassent  comme 
nous  venons  de  l’établir  par  supposition,  les  hommes 
seraient  absolument  incapables  de  recevoir  aucune 
éducation  quelconque.  Mais  il  faut  cependant  conve- 
nu* qu’ici , la  discussion , pour  être  complète,  exige 
l’examen  de  plusieurs  questions  subsidiaires,  et  que 
l’on  n’y  peut  obtenir  une  solution,  qui  ôte  toute 
prise  aux  subtilités,  qu’en  considérant  l’homme  vi- 
vant et  sensible,  sous  tous  ses  points  de  vue  prin- 
cipaux , et  en  pénétrant  dans  les  causes  intimes  dont 
les  lois  même  de  l’existence  demandent  quil  éprouve 
l’action. 

Mais  il  suffît  de  jetter  un  coup-d’œil  sur  les  dif- 
férens  objets  que  cette  discussion  doit  embrasser , 
pour  se  convaincre  qu’elle  nous  ferait  revenir  sur  plu- 
sieurs points  éclaircis  dans  les  précédens  Mémoires. 

11  faudrait  nous  arrêter  encore  sur  les  mêmes  laits  , 
et  reprendre  les  mêmes  chaînes  de  raisonnemens. 


Nous  avons  prouvé  (du  moins  telle  est  ma  con- 
viction ) que  les  tempéramens,  le  régime , la  na- 
ture des  travaux , celle  desinstrumens  qui  leur  sont 
propres , le  genre  et  le  caractère  des  différentes  ma- 
ladies influent  puissamment  sur  les  opérations  de 
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la  pensée,  de  la  volonté;  de  l’instinct;  puisqu’ils 
sont  capables  de  changer  l’état  de  la  sensibilité  des 
différens  organes , état  dont  ces  opérations  dépen- 
dent toutes  également.  Si  maintenant  nous  pouvons 
démontrer  de  plus,  que  la  détermination  des  tem- 
péramens,  celle  du  régime,  la  nature  des  travaux, 
et  par  conséquent,  celle  des  instrumens  qu’ils  exi- 
gent; enfin,  que  le  genre,  le  caractère  et  la  marche 
des  maladies  sont  soumis  à l’action  des  diverses  cir- 
constances physiques , propres  à chaque  local  : il 
s’en  suivra  clairement  que  le  climat , d’après  l’exacte 
définition  du  mot,  inllue  en  effet  sur  la  formation 
des  habitudes  morales.  Car  celles-ci  ne  sont  à leur 
tour  , comme  on  vient  de  le  voir  tout  à l’heure,  que 
l’ensemble  des  idées  et  des  opinions , des  volontés 
instinctives,  ou  raisonnées,  et  des  actes  qui  résul- 
tent des  unes  et  des  autres , dans  la  vie  de  chaque  in- 
dividu. 

Personne  ne  peut  ignorer  que  la  nature  animale 
est  singulièrement  disposée  à l’imitation.  Tous  les 
êtres  sensibles  imitent  les  mouvemens  sur  lesquels 
leur  observation  a pu  se  fixer  : ils  s’imitent  sur-tout 
eux-mêmes;  c’est-à-dire,  qu’ils  ont  un  penchant 
remarquable  à répéter  les  actes  qu’ils  ont  exécutés 
une  fois  : ils  les  répètent  d’autant  plus  facilement 
et  d’autant  mieux,  qu’ils  les  ont  exécutés  plus  sou- 
vent : enfin , ils  les  répètent  aux  mêmes  heures , et 
dans  le  même  ordre  de  succession , par  rapport  à 
d’autres  mouvemens,  que  certaines  analogies,  ou  la 
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simple  habilude,  a coordonnés  avec  ces  actes  dans 
leur  souvenir.  Celte  tendance  se  montre  plus  évidem- 
ment encore  dans  les  déterminations  automatiques 
des  animaux  que  dans  celles  où  le  raisonnement  a 
quelque  paît.  Les  fonctions  purement  physiques  , 
et  dont  la  conservation  de  la  vie  dépend  plus  spé- 
cialement, commencent  et  finissent  toutes  à des 
époques  et  dans  des  intervalles  de  tems  déterminés  : 
et  si  les  périodes  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous 
les  individus,  1 exactitude  des  retours,  toujours  con-  - 
loi  me  dans  chaque  cas  particulier  aux  rapports  éta- 
blis entre  le  premier  et  le  second  acte , qui  consti- 
tuent la  fonction , entre  le  second  et  chacun  des  sui- 
vans,  n en  démontre  qu  avec  plus  d’évidence  la  gé- 
néralité de  la  loi.  Ainsi,  quoique  la  faim,  le  besoin 
du  sommeil , celui  des  différentes  évacuations , etc. 
ne  reviennent  pas  pour  tous  les  individus  aux  mêmes 
4 lieu  res , il  est  constant  que,  dans  un  genre  de  vie 
. fixe  et  régulier , chacun  d’eux  les  éprouve  périodi- 
quement. Cela  se  voit  encore  avec  la  même  évidence, 
dans  le  rhytme  des  fièvres  d’accès,  et  dans  la  marche 
des  maladies  aiguës , où  les  forces  qui  restent  à la 
nature  sont  suffisantes  pour  en  assujétir  le  cours  à 
de  constantes  lois.  Et  c’est,  comme  nous  l’avons  dit 
si  souvent,  sur  ce  penchant  physique  à l’imitation, 
sur  celte  puissance  de  l’habitude,  qu’est  fondée  toute 
celle  de  l’éducation,  par  conséquent,  la  perfecti- 
bilité commune  à toute  nature  sensible , et  dont 
1 homme  sur-tout , placé  sur  le  globe , à la  tête  de 
n. 
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la  classe  entière  des  animaux , paraît  éminemment 
cloué. 

Mais  l’empire  des  habitudes  ne  se  borne  pas  à ces 
profondes  et  ineffaçables  empreintes,  qu  elles  laissent 
chez  chaque  individu  : elles  sont  encore , du  moins 
en  partie , susceptibles  d etre  transmises  par  la  voie 
de  la  génération.  Une  plus  grande  aptitude  à mettre 
en  jeu  certains  organes,  à leur  faire  produire  cer- 
tains mouvemens , à exécuter  certaines  fonctions; 
en  un  mot , des  facultés  particulières  , développées 
à un  plus  haut  degré,  peuvent  se  propager  de  race 
en  race  (1)  : et  si  les  causes  déterminantes  de  l’ha- 
bitude première  ne  discontinuent  point  d’agir  pen- 
dant la  durée  de  plusieurs  générations  successives, 
il  se  forme  une  nouvelle  nature  acquise,  laquelle  ne 
peut , à son  tour  , être  changée,  qu  autant  que  ces 
mêmes  causes  cessent  d agir  pendant  longtems , et 
sur-tout  que  des  causes  différentes  viennent  impri- 
mer à l économie  animale  une  autre  suite  de  déter- 
minations. 

Des  impressions  particulières , mais  constantes  et 
toujours  les  mêmes,  sont  donc  capables  de  modifier 
les  dispositions  organiques,  et  de  rendre  leurs  mo- 


(i)  George  le  Roi , dans  ses  lettres  sur  les  animaux,  observe 
que  quoique  le  chien  n’arrête  point  naturellement,  les  ex- 
cellentes chiennes  d’arrêt  font  des  petits  qui , très-souvent , 
arrêtent  sans  leçon  préalable  * la  première  fois  qu’on  les  met 
en  présence  du  gibier. 
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difications  fixes  dans  les  races.  Or , les  impressions 
les  plus  constantes  et  les  plus  invariables , sont  in- 
contestablement celles  qui  tiennent  à la  nature  meme 
des  beux,  que  toute  l’industrie  de  l’homme  ne  peut 
changer , que  ses  caprices  ne  peuvent  altérer  : et 
nous  avons  vu  dans  un  autre  Mémoire , que  c est 
incontestablement  encore , dans  certaines  disposi-  ^ 
tions  organiques , qu’il  faut  chercher  la  cause  des 
divers  tempéramens.  Si  donc  les  impressions  sont 
assez  différentes  dans  les  différens  climats  pour  agir 
sur  l’état  même  des  organes,  les  tempéramens  pré-  • 
senteront  nécessairement  de  notables  variétés. 

Sans  sortir  d’un  climat  donné  , l’on  observe  que 
les  saisons  ont  une  grande  inlluence  sur  I état  de  1 e- 
conomie  animale.  Douée  de  son  caractère  propre, 
chaque  saison  détermine  dans  les  corps  un  ordre 
de  mouvemens  particuliers;  elle  y laisse,  en  fuyant, 
des  empreintes  d’autant  plus  marquées  et  plus  du- 
rables , que  son  action  s’est  exercée  sans  mélange  , 
plus  fortement  ou  plus  longtems  r et , si  la  saison 
qui  la  remplace  ne  venait  à son  tour  imprimer  d’au-- . 
très  mouvemens , ces  empreintes  deviendraient  de 
plus  en  plus  ineffaçables  ; les  déterminations  qui 
s’y  rapportent  se  transformeraient  en  habitudes  ; une 
nature  nouvelle  prendrait  la  place  de  la  nature  pri- 
mitive ; ou , pour  parler  plus  exactement , les  dis- 
positions organiques  seraient  modifiées  proportion- 
nellement à la  cause  agissante,  et  dans  les  limites 
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entre  lesquelles  il  leur  est  permis  de  flotter  en  dif- 
férens  sens.  *'  ■? . "•  V 

. Les  anciens  médecins , qui  voulaient  trouver  par- 
tout des  analogies  , s étaient  efforcés  de  rattacher 
leur  système  des  humeurs  à celui  des  élémens , et 
celui  des  tempéramens  à l’un  et  à l’autre.  Les  laits 
semblent  prouver  qu’ils  avaient  été  plus  heureux  en 
établissant  certains  rapports  entre  les  saisons , les 
climats,  les  âges  et  les  tempéramens,  ou  "disposi- 
tions organiquès , propres  à ces  diverses  circons- 
tances générales,  et  à chacune  de  leurs  nuances 
particulières.  Us  avaient  observé  que  les  humeurs  y. 
ou  les  fluides  qui , suivant  leur  opinion  , s’agitent 
dans  le  corps , d’après  les  lois  d’une  efpèce  de  flux 
et  de  reflux , étaient  susceptibles  de  divers  mouve- 
mens  extraordinaires.  Elles  se  gonflent,  disaient- 
ils,  et  se  soulèvent  ; elles^  porten$%vec  une  sorte 
de  fureur,  d’un  lieu  vers  un  autre.  Dans  certains 
climats , dans  certaines  saisons  , à certaines  épo- 
ques de  la  vie , ces  mouvemens  naissent,  en  quelque 
sorte,  d’eux-mêmes;  ils  s’exécutent  avec  |Bus  de 
force.  Il  existe  entre  les  humeurs  et  ces  circonstances, 
des  rapports  sensibles  , dont  la  connaissance  est  in- 
dispensable à l’étude  de  l’homme  et  à la  pratique  de 
la  médecine.  Le  sang  et  les  maladies  inflammatoires 
sont  propres  à l’adolescence,  au  printems,  au  pays 
où  cette  saison  prédomine.  La  jeunesse  , J’été,  les 
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pays  chauds  et  secs , engendrent  la  bile  et  les  ma* 
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ladies  bilieuses.  Dans  l’age  mur  et  pendant  l’époque 
qui  va  se  confondre  avec  la  vieillesse , dans  l’au- 
tomne , dans  les  lieux  dont  l’air  est  humide  et  gros- 
sier, dont  la  température  est  variable,  régnent 
l’atrabile  et  les  affections  qui  en  dépendent.  Enfin, 
la  pituite  froide  et  les  maladies  catliarrales  sont 
propres  à la  vieillesse , aux  pays  humides  et  froids , 
à l’hiver. 


§ IV. 


Quoique  les  anciens , en  rapportant  les  tempé- 
ramens  aux  humeurs , ne  fussent  point  remontés 
jusqu’aux  dispositions  organiques,  dont  l’état  des 
humeurs  tire  lui-même  sa  source , ils  ne  pouvaient 
errer,  en  tirant  des  conclusions  qui  n’étaient  que 
le  résumé  le  plus  exact  des  faits.  Aussi,  ces  fidèles 

observateurs  ne  faisaient-ils  point  difficulté  d eta- 

» • * * 

blir  des  analogies  directes  entre  les  tempéramens, 
les  climats  et  les  âges,  mais  sur-tout  entre  les  sai- 
sons et  les  tempéramens.  *. 

* * * • » ■ y 

Auprintems,  disaient-ils  encore,  on  se  trouve,  en 
quelque  sorte , plus  jeune  et  plus  près  du  tempéra-  . 
ment  sanguin.  Dans  l’été,  l’on  est  plus  bilieux, 
l’on  a plus  de  dispositions  aux  maladies  où  la  bile 
joue  le  principal  rôle.  En  automne,  la  mélancolie 
prédomine;  les  maladies  atrabilaires,  et  les  affec- 
tions qui  les  accompagnent,  se  développent  alors 
particulièrement.  En  hiver  enfin  , les  hommes  fai- 
bles et  les  vieillards  se  trouvent  encore  plus  vieux  ; 
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c’est  le  tems  des  maladies  rhumatiques , pituiteuses, 
catharrales;  jusqu’à  ce  que  l’action  du  froid , s’as- 
sociant aux  impressions  qu’amène  le  retour  du  so- 
leil vers  notre  tropique,  ait  fait  reparaître  les  dis- 
positions inflammatoires , compliquées  avec  les  dé-  * 
générations  muqueuses  qu  elles  traînent  quelque 
tems  à leur  suite. 

Je  ne  me  sers  ici  des  mots  propres  d’aucun  des 
médecins  anciens  : mais,  c’est  bien  leur  véritable 
doctrine  , particulièrement  celle  d’Hippocrate,  que 
je  résume , sous  le  point  de  vue  qui  convient  à notre 
sujet. 

Mais  l’influence  des  saisons  n’est  pas  la  même  dans 
tous  les  climats  : les  saisons  ne  sont  pas  par-tout 
également  distinctes  les  unes  des  autres.  Dans  quel- 
ques pays , on  ne  connaît  que  l’hiver  et  l’été  : dans 
d’autres^  lès  tems  variables  de  l’automne  régnent 
depuis  le  commencement  de  l’année  jusqu’à  la  fin. 
La  zone  équatoriale  éprouve  à peine  quelque  di- 
minution passagère  dans  les  chaleurs  : les  zones 
polaires  sont  à peu  près  éternellement  engourdies 
parle  froid  : enfin , quelques  heureux  coins  du  globe 
jouissent  d’un  printems  presque  continuel. 

Mais  en  sortant  de  ces  généralités , relatives  aux 
causes  localés  qui  peuvent  influer  sur  l’économie 
vivante,  ou  sur  certaines  dispositions  organiques T 
on  trouve  que  les  détails,  c’est  à dire  les  faits  par- 
ticuliers eux-mêmes  , offrent  un  ensemble  bien  plus 
concluant , ainsi  que  plus  positif. 
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Il  suffit  de  jetter  un  coup-d’œil  sur  le  tableau 
des  différens  climats,  pour  voir  sous  combien  de 
formes  variées,  dépendantes  des  circonstances  qui 
leur  sont  propres,  la  puissance  de  la  vie  semble 
prendre  plaisir  à s’y  développer.  Dans  chaque  im- 
portante division  de  notre  globe,  dans  chaque 
grande  variété  dune  de  ses  divisions , prise  au  ha- 
sard, combien  d’animaux  qui  ne  se  rencontrent  pas 
ailleurs!  Quelles  diversités  de  structure,  d’instinct, 
d’habitudes  ! Que  de  traits  nouveaux  ils  offrent  à 
l’observation , soit  dans  la  manière  de  pourvoir  à 
leurs  besoins' j soit  dans  le  genre  et  dans  le  carac- 
tère de  leurs  facultés  primitives,  soit  enfin,  dans 
la  tournure  et  dans  la  direction  que  prennent , et 
ces  facultés , et  ces  besoins  ! Or , ces  habitudes  par- 
ticulières, ces  familles  nouvelles , ces  formes  mêmes, 
variables  dans  les  familles , dépendent  souvent  de 
la  nature  du  sol , de  celle  de  ses  productions  : et 
s’il  est  des  végétaux  qu’on  ne  peut  enlever  à leur 
terre  natale,  sans  les  faire  périr  ; il  est  aussi  quelques 
races  vivantes,  qui  ne  peuvent  supporter  aucune 
transplantation , qu’il  est  impossible  de  dépayser , 
sans  tarir  la  source  qui  les  renouvelle , et  même  quel- 
quefois sans  frapper  directement  de  mort  les  indi- 
vidus. 

Ces  faits,  trop  généralement  connus  pour  être 
contestés , montrent  déjà,  sans  équivoque , quel  est 
l’empire  du  climat  sur  les  êtres  animés  et  sensibles. 
Mais  cet  empire  se  marque  plus  fortement,  et  sur* 


v . >4  • y#  , '£l'a4L»  "Æ.  y 

]52  • INFLUENCE  DES  CLIMATS  ' N 

.^tout  d’une  manière  plus  relative  à la  question  qui 
nous  occupe,  dans  les  changemens  que  le  climat 
fait  subir  aux  mêmes  races  ; puisque  non  seulement 
il  modifie  à l’infini  leurs  qualités , ou  leurs  dispo- 
sitions intimes , mais  qu’il  peut  encore  quelquefois 
effacer  de  leur  structure  extérieure  et  de  leurs  in- 
clinations, ou  de  leur  naturel,  les  traits  qu’on  avait 
cru  les  plus  distinctifs.  Le  cheval , le  chien , le  bœuf, 
sont,  en  quelque  sorte , d’autres  espèces  dans  les 
différentes  régions  du  globe  : dans  l’une , auda- 
cieux, sauvages,  farouches;  dans  l’autre,  doux, 
timides,  sociables  : ici,  l’on  admire' leur  adresse, 
leur  intelligence , la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
prêtent  à l’éducation  que  l’homme  veut  leur  don- 
ner ; là,  malgré  les  soins  les  plus  assidus,  ils  res- 
tent stupides , lourds,  grossiers,  comme  le  pays 
lui-même , insensibles  aux  caresses , et  rebelles  à 
toutes  les  leçons. 

à 

La  taille  de  cës  animaux , la  forme  de  leurs  mem- 
bres , leur  physionomie;  en  un  mot , toute  leur  ap- 
parence extérieure  dépend  bien  évidemment  du 
sol  qui  les  a produits , des  impressions  journalières 
qu’ils  y reçoivent,  du  genre  de  vie  qu’ils  y mènent, 
et  sur-tout  des  alimens  que  la  nature  leur  y fournit.  ' 

Dans  certains  pays,  le  bœuf  naît  sans  cornes; 
dans  d’autres  endroits , il  les  a monstrueuses.  Sa 
taille  et  le  volume  total  de  son  corps,  prennent  un 
accroissement  considérable  dans  les  terrains  hu- 
mides et  médiocrement  froids  : il  se  rapetisse  sous 
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les  zones  glaciales  et  clans  les  lieux  très-secs.  Sous 
certaines  latitudes,  son  poil  se  transforme  en  une 
laine  longue  et  fine  , ou  son  clos  est  chargé  d’une, 
et  même  quelquefois  de  deux  bosses  charnues.  En- 
fin , pour  ne  pas  multiplier  ]es  exemples  , on  peut 
distinguer  les  races  de  chevaux  par  une  grande  di- 
versité de  caractère , propres  aux  diflérens  pays  qui 
leur  ont  donné  naissance  : et  depuis  le  chien  d’Is- 
lande , ou  de  Sibérie,  jusqu’à  celui  des  régions  équa- 
toriales, on  peut  observer  une  suite  de  formes  et 
de  naturels  différens,  dont  les  nuances  les  plus  voi- 
sines semblent  s’effacer  l’une  l’autre  , en  se  confon- 
dant par  des  gradations  insensibles. 

Je  n’ajouterai  plus  ici  qu’une  seule  remarque  : 
c’est  que  dans  certains  pays,  les  chiens  n’aboyent 
point  du  tout  ; dans  quelques  autres,  ils  sont  exempts 
de  la  rage.  Ceux  qu’on  y transporte  des  pays  étran- 
gers, dans  le  premier  cas,  perdent  la  voix  au  bout 
de  quelque  teins;  ils  deviennent,  dans  le  second, 
du  moins  autant  qu’on  peut  en  juger  d’après  une 
assez  longue  expérience , incapables  de  contracter 
l’ hydrophobie.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  con- 
clure de  là , que  ces  changemens , dans  la  nature 
du  chien,  dépendent  uniquement  du  climat  ou  des 
circonstances  physiques,  propres  aux  différens  pays 
qui  ont  fourni  ces  observations. 

Ainsi  l’on  voit  évidemment  pourquoi  les  diffé- 
rentes races  d’animaux  dégénèrent  pour  l’ordinaire, 
mais  quelquefois  aussi  se  perfectionnent,  quand 
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elles  sont  transplantées  d’un  pays  dans  un  autre  ; et 
comment  leur  nouvelle  patrie  finit , à la  longue , 
par  les  assimiler  aux  espèces  analogues  , qui  nais- 
sent et  s’élèvent  dans  son  sein , à moins  que  l’homme 
ne  puisse  les  tenir  constamment  rapprochées  de  leur 
nature  primitive , par  des  soins  particuliers  de  ré- 
gime et  d éducation  (i). 


Nous  1 avons  déjà  dit  bien  des  JTOS  y la  sensibilité 
"de  l’homme  est  y par  rapport  à celle  de  toutes  les 
espèces  animales  connues , la  plus  souple  et  la  plus 
mobile;  en  sorte  que  tout  ce  qui  peut  agir  sur  les 
autres  créatures  vivantes , agit , en  général , d’une 
manière  encore  plus  forte  sur  lui.  Mais,  une  grande 
multitude  de  faits  relatifs  à diflerens  ordres  de  phé- 
. nomènes , nous  ont  prouvé  de  plus , que  si  la  na- 
ture humaine  est  susceptible  de  se  plier  à.  toutes  les 
circonstances,  c’est  que  toutes  la  modifient  rapide- 
ment , et  l’approprient  aux  nouvelles  impressions 
quelle  reçoit.  Il  est  donc  peut-être  inutile  de vou- 
loir  faire  sentir  que,  puisque  le  climat  exerce  un 
empire  étendu  sur  les  animaux , l’homme  ne  peut. 


(i)  Voyez  l'excellent  écrit  de  Huzard  sur  les  haras,  et 
ceux  de  Daubenton , de  Gilbert,  de  Tessier  y etc. , sur  l’édu- 
cation des  bêtes  a laine.  é 
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en  aucune  manière , être  le  seul  qui  résiste  à toute 
influence  de  sa  part  : car  c’est  évid^nment  aux 
qualités  même  qui  caractérisent  et  constituent  la  su- 
périorité de  son  organisation , que  tient  cette  dé- 
pendance de  tant  de  causes  diverses,  dont  il  semble 
être  quelquefois  le  jouet. 

Mais,  à quelque  sévérité  de  déduction  qu’on  se 
soit  efforcé  d’assujétir  l’analogie , ses  conclusions 
peuvent  laisser  encore  de  l’incertitude,  ou  des  nuages 
dans  les  esprits.  Revenons  donc  aux  preuves  plus 
directes;  c’est-à-dire,  revenons  aux  faits  : et  quoi- 
qu’il fût  assurément  aussi  fastidieux  que  superflu  de 
les  tous  recueillir,  jetons  au  moins  un  coup-d’œil 
rapide  sur  ceux  qui  sont,  à l’égard  du  reste,  des 
espèces  de  résultats  généraux. 

On  sait  que  les  formes  extérieures  de  l’homme 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  différentes  régions 
de  la  terre.  La  couleur  de  la  peau , celle  des  poils 
qui  végètent  dans  son  tissu , leur  nature , ou  leur 
intime  disposition , les  rapports  des  solides  et  des 
fluides , le  volume  des  muscles  , la  structure  même 
et  la  direction  de  certains  os,  ou  de  quelques-unes 
de  leurs  faces  ; toutes  ces  circonstances  présentent 
des  variétés  chez  les  habitans  des  divers  climats  : 
elles  peuvent  servir  à faire  reconnaître  la  latitude 
ou  la  nature  du  sol  auquel  ils  appartiennent.  Chaque 
nation  a ses  caractères  extérieurs,  qui  ne  la  dis- 
tinguent pas  moins  peut-être  que  son  langage.  Un 
Anglais,  un  Hollandais,  un  Italien,  n’ont  point  la 
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meme  physionomie  qu’un  Français  ; iis  n’ont  point  * 
les  memes  jhabitudes  de  corps.  Sur  le  territoire  ha- 
bite par  chaque  nation,  s il  se  rencontre  de  grandes 
vaut* tes  de  sol , on  en  retrouve  toujours  la  copie  , 
si  je  puis  m exprimer  ainsi,  dans  certaines  variétés 
analogues,  ou  dans  certaines  nuances  déstructuré, 
de  couleur,  de  physionomie,  propres  aux  habitans 
respectifs  des  divers  cantons.  Les  hommes  de  la 
montagne  ne  ressemblent  pas  à ceux  de  la  plaine  : 
il  y a meme  des  différences  notables  entre  ceux  de 
telle  et  de  telle  plaine,  de  telle  et  de  telle  mon- 
tagne. Les  habitans  des  Pyrénées  ont  une  autre  ap- 
parence que  ceux  des  Alpes.  Les  rians  et  fertiles 
rivages  de  la  Garonne  ne  produisent  point  la  même 
nature  de  peuple  que  les  plaines , non  moins  fer- 
tiles et  non  moins  riantes,  de  la  Loire  et  de  la 
Seine  : et  souvent  dans  le  même  canton , l’on  re- 
marque d un  village  a 1 autre  des  variétés  qu’une 
langue } des  lois,  et  des  habitudes  d ailleurs  com— 
munes , ne  permettent  d’attribuer  qu’à  des  causes 
inhérentes  au  local. 

En  considérant  les  grandes  différences  que  pré- 
sentent les  formes  du  corps  humain , et  même  la 
. structure,  ou  la  direction  dés  os  qui  leur  servent 
de  base , quelques  écrivains  ont  pense  que  des  êtres 
si  divers,  quoique  appartenais  au  même  genre,  ne 
pouvaient  appartenir  à la  même  espèce  : et  pour 
expliquer  le  phénomène , ils  ont  cru  nécessaire  d’ad- 
mettre plusieurs  espèces  primitives , distinctes  les 
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unes  des  autres , et  dont  les  traits  caractéristiques 
restent  toujours  fixes  et  indélébiles , comme  ceux 
de  la  nature  elle-même.  J’avoue  que  je  ne  partage 
point  leur  opinion.  Celle  de  Buffon , qui  regardait 
les  variétés  que  l'homme  présente  dans  les  diflférens 
climats , comme  accidentelles,  et  comme  l’ouvrage 
de  ces  climats  eux -mêmes,  me  paraît  beaucoup 
plus  vraisemblable,  i°  parce  que  d’un  climat  à l’au- 
tre, on  voit  les  races  qui  leur  sont  propres,  s’unir 
par  une  chaîne  d intermédiaires,  dont  les  nuances 
ou  les  dégradations  insensibles  se  confondent  tou- 
jours au  point  de  contact  ; 2°  parce  que  la  même 
latitude  présente  souvent  divers  climats,  c’est-à-dire 
de  grandes  variétés  dans  l’ensemble  des  circons- 
tances physiques,  propres  à chaque  canton  ; et  qu’a- 
lors  non  seulement  chaque  nature  de  sol  produit  sa 
race  particulière,  mais  que,  si  par  hasard  quelques 
cantons  ressemblent  exactement  à des  régions  éloi- 
gnées, les  hommes  des  uns  paraissent  formés  sur 
le  modèle  de  ceux  des  autres , et  que  l’analogie  de 
climat  triomphe  de  1 influence  même  du  voisinage, 
et  de  cette  confusion  du  sang  et  des  habitudes, 
qu’amène  inévitablement  la  fréquence  des  commu- 
nications ; o°  parce  qu  on  observe  chaque  jour,  dans 
les  pays  dont  le  climat  a des  caractères  prononcés, 
qu  au  bout  d un  petit  nombre  de  générations,  les 
étrangers  reçoivent  plus  ou  moins  son  empreinte  (i); 

(i)  Je  citerai  ici  le  fait  attesté  par  plusieurs  voyageurs, 
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enfin , parce  que  les  défenseurs  de  cette  théorie  sont 
obligés,  pour  la  soutenir,  de  se  livrer  à une  foule 
de  conjectures.  J’ajoute  que  presque  tous  leurs  ar- 
gumens  sont  négatifs,  et  que  la  ténacité  de  quelques 
caractères  propres  à certaines  races , qui  paraissent 
résister  à leur  transplantation  et  à leur  dissémination 
parmi  les  autres  peuples,  ne  prouve  absolument 
rien.  En  effet,  les  observations  et  les  expériences 
nécessaires  pour  rendre  cette  remarque  solide  et 
concluante , n’ont  point  été  faites  : la  courte  durée 
des  individus  permet  trop  rarement  d’apprécier  au 
juste  la  part  que  peut  avoir  le  lems  dans  toutes  les 
opérations  de  la  nature  ; et  rien  cependant  ne  serait 
plus  nécessaire  : car,  disposant  à son  gré  de  cet  élé- 
ment, comme  de  tous  les  antres  moyens,  la  nature 
l'emploie,  aussi  bien  qu’eux  tous,  avec  une  éton- 
nante prodigalité. 

Mais  , au  reste  , la  question  de  la  variété  des  es- 
pèces dans  le  genre  humain,  est  presqu’entièrement 
étrangère  à celle  de  l’influence  du  climat  sur  le  tem- 
pérament  : l’une  pourrait  demeurer  indécise,  sans 


touchant  ces  familles  portugaises  établies  dans  les  îles  duCap- 
Yerd  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  tout  au  plus;  lesquelles, 

• i ** 

dans  cet  espace  de  terqs , que  nous  devons  regarder  comme 
très-court , sont  devenues  presque  entièrement  semblables 
aux  nègres  indigènes  du  pays,  et  à ceux  du  continent  voisin. 
Ce  fait  semble  fournir  une  preuve  directe  contre  la  théorie 
de  la  diversité  des  especes. 


Digltlzed  by 


A 


9 


SUR  15g 

rej.^  le  moindre  doute  sur  les  preuves, 
^^ité  de  cette  influence  est  appuyée  ; et 
quoique  les  deux  effets  paraissent  devoir  être  re- 
gardés comme  dépendans  des  mêmes  causes,  ils 
SOnt  d’être  tellement  inséparables,  qu’ils  ne 
puissent  avoir  lieu  que  simultanément.  ■*. 

L’influence  du  climat  sur  le  tempérament,  ou  l’a- 
nalogie générale  des  tempéramens  avec  les  climats 
respectifs,  est  une  pure  question  de  fait  extrêmement  ' 
simple.  Il  s’agit  donc  de  voir,  dans  l’histoire  phy- 
siologique et  médicale  des  divers  peuples , si  tous 
les  pays  présentent  absolument  les  mêmes  habitude^: 
physiques  chçz  les  hommes  sains  et  malades  ; si, 
lorsque  l^^constances  qui  constituent  le  climat 
différent  aSIz  pour  avoir  des  caractères  distincts 
ces  habitudes  ne  diffèrent  pas  dans  un  ordre  cor- 
respondant; enfin  si,  lorsque  les  dernières  se  res- 
semblent  > les  premières  ne  se  rapportent  pas  à 
celles-ci,  suivant  des  règles  faciles  à saisir  par  l’ob- 
servation. 


§ VI. 

En  examinant  l’influence  du  régime  sur  les  idées 
et  sur  les  penchans,  nous  avons  passé  successivement 
en  revue  toutes  les  causes  partielles,  mais  princi- 
pales, qui  concourent  aux  effets  de  ce  qu’on  doit' 
entendre  par  ce  mot  de  régime.  Nous  avons  vu  que 
l’air,  suivant  son  degré  de  température,  et  suivant 
le  caractère  des  substances  dont  il  est  chargé  ; les 
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alimens  et  les  boissons,  suivant  leur  nature;  les  tra- 
vaux , suivant  les  facultés  qu’ils  exercent  ; en  un  mot, 
que  tous  les  corps,  ou  tous  les  objets  qui  peuvent 
agir  sur  l’homme , et  lui  donner  des  impressions  par- 
ticulières , ont  en  meme  tems  la  puissance  de  mo- 
difier son  état  moral.  Mais  nous  avons  vu  aussi  que 
c’est  en  changeant  les  dispositions  et  les  habitudes 
des  organes,  que  ces  impressions  influent  sur  les 
actes  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  dont  l’état  mo- 
ral se  compose  : et  quand  les  habitudes  et  les  dispo- 
sitions des  organes  deviennent  fixes,  elles  forment, 
de  leur  côté , ce  qu’on  désigne  par  le  mot  tempé- 
rament. 

Cependant  nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  y a dans 
les  tempéramens , un  fond  dépendant  de  l’organi- 
sation primitive , dont  le  genre  de  vie  peut  bien  dé- 
guiser momentanément  l’action,  mais  qui  résiste  avec 
force  à toute  cause  contraire,  et  qui  ne  semble  pas 
pouvoir  être  entièrement  effacé.  Cecj.  demande  quel- 
que explication. 

Nous  avons  dit,  en  effet,  et  l’expérience  journa- 
lière prouve  que  la  base  des  tempéramens  originels 
bien  prononcés,  est  intimement  identiliéè  avec  l’or- 
ganisation elle-même;  mais  en  même  tems,  nous 
n’avons  point  oublié  d’observer  qu’il  y a des  tempé- 
rainens  acquis.  Les  circonstances  de  la  vie  peuvent 
faire  éprouver  des  modifications  à tout  ce  qui  n’est 
pas  cette  base,  et  changer  entièrement  les  tempéra- 
mens  plus  indéterminés  ; et  nous  avons  senti  la  né- 
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wssité  de  nous  en  occuper  à part.  Il  n’y  a donc  point 
ici  de  contradiction  véritable.  Dans  tous  les  lempé- 
rainens , les  caractères  accessoires  peuvent , en  «-é- 
néral , être  altérés  : dans  un  assez  grand  nombre, 
tout  , jusqu’à  leur  base,  peut  subir  d’importantes 
modifications.  Enfin  , quelquelbis  le  tempérament 
lui-même  est  susceptible  de  changer  complètement 
de  nature  : il  peut  même  arriver  alors,  qu’indécis 
originairement,  il  se  place,  par  l’effet  de  certaines 
causes  extérieures  accidentelles , au  nombre  de  ceux  ' 
dont  les  caractères  ont  la  plus  forte  empreinte.  Ob- 
servons en  outre , que  lorsque  ces  causes  sout  in- 
suffisantes pour  opérer  d’une  manière  décisive  sur 
les  individus,  elles  n’en  exercent  pas  moins  une 
puissante  influence  sur  les  races  : car  des  causes 
fixes  et  constantes , comme  l’est  en  particulier  le 
climat,  agissentsaus  relâche  sur  les  générations  suc- 
cessives, et  toujours  dans  le  même  sens;  et  les  en- 
fans  recevant  de  leurs  pères , les  dispositions  ac- 
quises, aussi  bien  que  les  dispositions  originelles, 
il  est  impossible  que  les  races  échappent  à cette  in- 
fluence de  causes,  qui  s’exercent  durant  des  espaces 
de  teins  illimités , quelque  faible  qu’on  suppose  leur 
action  à chaque  instant. 

Mais  je  le  répète,  les  faits  prononcent  bien  plus 
directement,  sur  toutes  les  questions  de  ce  genre; 
et  les  laits  sont  ici  très-positifs  et  très-nombreux. 

Nous  avons  vu  qu’Hippocrate  en  peignant  les  ha- 
bitudes morales  d’une  peuplade  répandue  dans  le 
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voisinage  des  Palus,  Mœolicles,  et  d’une  horde  de 
Scythes  fixée  dans  un  canton,  dont  le  climat  offre 
des  caractères  particuliers , fait  découler  ces  habi- 
tudes de  celles  du  tempérament,  et  celles  du  tempé- 
rament de  l’ensemble  des  circonstances  physiques  lo- 
cales, à l’action  desquelles  les  corps  se  trouvent  cons- 
tamment soumis.  Les  observations  de  ce  grand 
homme  frappent  toujours  par  leur  grande  exacti- 
tude : on  peut  vérifier  encore  de  nos  jours,  dans  tous 
les  climats  analogues,  celles  dont  nous  parlons  en 
ce  moment;  et  les  règles  qu’il  en  a tirées , sur  les  mo- 
difications que  les  mêmes  natures  de  terrain  ne  man- 
quent point  de  faire  subira  l'homme,  sont  parfaite- 
ment identiques  avec  les  résultats  des  laits  que  nous 
pouvons  nous-mêmes  observer  et  recueillir. 

Voici  comment  il  peint  les  rives  du  Phase,  et  le: 
naturel  de*  leurs  habi tans  : l'Europe  offre  encore 
des  régions  entières  dont  Hippocrate  semble  avoir’ 
emprunté  les  traits  principaux  de  sa  description.  " 

« Passons,  dit-il , aux  habitans  du  Phase.  Leur 
« pays  est  humide , marécageux,  chaud , couvert  de 
» bois.  Des  pluies  abondantesfc l’arrosent  sans  cesse, 
» ou  plutôt  l'inondent  avec  violence.  Les  demeures 
„ (Jes  hommes  sont  établies  au  sein  même  des  ma- 
„ rais  : ils  s’y  construisent,  avec  des  roseaux  et  du 
» bois , des  cabanes  dont  les  frêles  fondemens  pion- 
« gent  dans  les  eaux.  Rarement  vont-ils  dans  les 
» villes  et  dans  lesmarehés  voisins.  Des  troncs  d’ar- 
» bi:es,  grossièrement  creusés,  leur  servent  de  bar- 


sun  les  habitudes  morales. 


iüj 


» ques  : ce  sont  leurs  seuls  moyens  de  communia 
calion  ; c est  avec  ce  secours,  qu’ils  naviguent  ca 
» et  là,  sur  les  nombreux  canaux  qui  coupent  leur 
» territoire.  Des  eaux  stagnantes,  putréfiées  par  le 
« soleil  > et  que  les  seules  pluies  renouvellent,  sont 
« leur  unique  boisson.  # t 

" Ajoutez  que  le  Phase  est  lui-mêine  le  fleuve  le 
» plus  inerte  et  le  plus  lent  dans  son  cours.  Les 
fruits  et  les  plantes  que  ses  bords  nourrissent,  ne 
« reçoivent  jamais  un  entier  et  convenable  déve- 
3i  loppement.  Ils  ont  peu  de  ces  qualités  propres 
« qui  doivent  caractériser  chaque  espèce  en  parti- 
« cul  1er , et  qui  lui  donnent  son  genre  spécifique  de 
salubrité.  L’humidité  qui  rcgne  par-tout,  retient 
ces  plantes  et  ces  fruits  dans  un  état  d’imperfèc- 
» tion  : ils  ne  sauraient  parvenir  à la  maturité  re- 
« quise.  L’air,  enfin,  se  charge  de  brouillards  in- 
» fects  , exhalés  des  marais  ; et  l’horizon  se  trouve 
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» comme  investi  de  malfaisantes  vapeurs. 

» ! ar  1 action  de  toutes  ces  causes  réunies,  les 

» habitansdu  Phase  forment  un  peuple  particulier  : 

« ils  ont  des  traits  distinctifs  qui  les  caractérisent. 
« Leur  taille  est  haute,  surchargée  d’embonpoint. 
» Leurs  articulations  et  leurs  vaisseaux  semblent  per- 
» dus  dans  une  mauvaise  graisse.  Tout  leur  corps 
» est  pale  ; ou  plutôt  ils  approchent,  quant  à la  cou- 
» leur  de  la  peau , des  personnes  qui  ont  la  jaunisse  : 
» et  comme  l’air  qu’ils  respirent  est  impur  , nébu- 
» «Se  et  trësdnimide  f ils  ont  la  voix  la  plus  rauque 
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« qui  puisse  sortir  d’une  bouche  humaine.  Ils  sont 
» d’ailleurs  remarquables  par  une  extrême  lenteur 
» dans  tous  leurs  mouvemens,  et  par  un  défaut  pres- 
» qu’absolu  d’activité.  » 

Pour  ne  rien  oublier  dans  la  peinture  du  climat , 
auquel  il  attribue  ces  habitudes  physiques  et  mo- 
rales, habitudes  qui  sont  évidemment  celles  que  nous 
avons  dit,  dans  un  autre  Mémoire,  appartenir  au 
tempérament,  où  les  fluides  en  général,  et  particu- 
lièrement les  fluides  muqueux  . prédominent,  Hip- 
pocrate revient  bientôt  après  sur  ses  pas,  pour  ajou- 
ter ce  qui  suit  : 

« Le  climat  du  Phase  n’éprouve  que  peu  de  va- 
» riations , par  rapport  à la  température  de  l’air. 
» Les  saisons  de  l’année,  les  retours  périodiques  du 
» froid  et  du  chaud  y marchent  régulièrement  et 
:»  sans  transitions  subites.  Les  ventsdu  sud  y soufflent 
« presque  continuellement.  Il  en  est  un  qui  semble 
» particulier  au  pays  : on  l’appelle  Cenchron.  Ce 
» vent  est  quelquefois  très-violent  : la  chaleur  qu’il 
» répand  dans  l’air,  accable  et  résout  les  forces.  Le 
» «vent  du  nord  s’y  fait  rarement  sentir;  et  lorsqu’il 
» souille  par  hasard , il  est  faible , peu  vif,  peu  péné- 
» trant.  « 

Hippocrate  a donc  déterminé  le  genre  de  climat 
qui  produit  le. Tempérament  appelé  pituiteux.  Mais  y 
* comme  il  parle  d’un  pays  presque  sauvage  , où  la 
culture  et  l’industrie  n’avaient  fait  encore  presqu’au- 
cun  progrès,  on  peut  demander  si  les  causes , regar,- 
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liées,  par  lui,  comme  essentielle  ment  inhérentes  au 
local,  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  que  l'indus- 
trie de  l’iiomine  peut  combattre  avec  succès,  et  ré' 
duire  à l'impuissance.  Les  faits  répondent  encore  à 
celte  difficulté. 

L'art  exerce  sans  doute  un  empire  très-étendu  sur 
le  sol  : il  peut  quelquefois  transformer  des  maré- 
cages en  lëcondes  prairies,  des  coteaux  arides  en 
vignobles  rians  ,>  des  forets  ténébreuses  et  malsaines 
en  plaines  salubres,  couvertes  de  riches  moissons. 
Cependant  il  est  impossible  de  citer  un  climat  bien 
caractérisé  qui  n'ait  pas  résisté  constamment  à tous 
les  progrès  de  la  société  civile , et  à tous  les  travaux 
d'amélioration  quelle  fait  entreprendre.  Les  traits 
qui  distinguent  un  pareil  climat,  sont  tellement  iden- 
tifiés avec  ceux  qui  en  caractérisent  les  terres  et  avec 
la  disposition  du  sol;  ils  ont  été  si  fortement  im* 
primés  par  la  puissante  main  de  la  nature,  que  les 
efforts  de  l'homme  s’épuisent  en  vain  pour  les  effa- 
cer. Quelque  changement  qui  puisse  s'opérer  à la 
surface  de  la  terre,  ses  qualités  intimes , sa  latitude, 
p abondance,  ou  la  rareté  des  eaux,  le  voisinage, 
ou  l'éloignement  des  iners  et  des  montagnes , le  ca  > 

ractère  et  la  direction  des  fleuves,  lui  conservent 
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toujours  ses  principales  propriétés  originelles  : et  soit 
immédiatement  et  par  lui-même,  soit  médialement 
et  par  le  genre  , ou  par  les  qualités  parliculièresde 
ses  productions,  le  climat  exerce  toujours  son  in- 
fluence sur  le  tempérament.  On  peut  facilement  s en 
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convaincre  par  l’exemple  des  liabitans  de  la  ci-devant 
Belgique!  et  de  ceux  de  la  Batavie  : les  derniers  sur- 
tout, se  Rapprochent, par  plusieurs  traits  essentiels, 
de  ces  peuples  du  Phase  quTIippocrate  a peints  avec 
tant  de  vérité,  et  qui  vivaient,  comme  eux,  dans 
des  lieux  humides,  et  sous  un  ciel  souvent  enveloppé 
débrouillards.  , > 


§ VII. 
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Dans  le  Mémoire  sur  l’influence  du  régime,  nous 
avons  vu  que  les  climats  froids  et  âpres  augmentent 
la  force  musculaire  ; qu’ils  émoussent  au  contraire, 
et  cela  dans  le  même  rapport,  les  forces  sensitives. 
Leur  effet  direct  est  donc  de  développer  cette  es- 
pèce de  tempérament,  qui  se  manifeste  par  la  grande 
prédominance  de  la  faculté  de  mouvement  sur  celle 
de  sensation . Et  l’on  voit  sans  peine , que  les  choses 
doivent  être  nécessairement  ainsi  ; sans  quoi  l'homme 
aurait , dans  ces  climats , ou  trop  de  sensibilité  pour 
pouvoir  résister  aux  impressions  extérieures,  ou  trop 
peu  de  puissance  d’action  pour  fournir  à ses  besoins. 
Car,  d’un  côté,  toutes  les  impressions  y sont  fortes; 
et  presque  toutes  seraient  pénibles  pour  des  corps 
mal  aguerris;  de  l’autre,  la  subsistance  de  chaque 
personne  y demande  un  grand  volume  d’alimens  ; 
et  tous  les  besoins  directs  y sont,  en  général,  plus 
multipliés  et  plus  impérieux. 

Suivant  Hippocrate , les  habitans  de  certains  pays 
montueux  et  de  quelques  autres  terrains  dont  l’âpreté 
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forme  le  caractère  principal,  ont  à peu  près  les 
mêmes  habitudes  de  tempérament  , et  les  mêmes 
mœurs  que  ceux  des  pays  très-lroids. 

« 11  y a,  dit-il,  des  pays  montueux  et  des  terrains 
» hérissés dépourvus  d eaux , où  les  saisons  ont  une 
» marche,  et  où  leurs  changemens  suivent  des  lois 
” toutes  particulières.  Une  nature  sévère  y commu- 
» nique  ses  dures  empreintes  aux  habitans.  Les 
hommes  y sont  grands  et  vigoureux  : ils  naissent 
M tels  ; et  toutes  les  circonstances  semblent  avoir  pour 
« objet  de  les  préparer  aux  plus  rudes  travaux. 

* « Mais  de  pareils  tempéramens  enfantent  des  mœurs 
» agrestes,  et  nourrissent  des  penchans  farouches.  » 
Dans  le  meme  Mémoire , nous  avons  encore  vu 
que  les  climats  très-chauds  produisent  au  contraire  > 
en  général,  ces  habitudes  de  tempérament,  où  la 
sensibilité  prédominé  sur  les  forces  motrices  : et 
non  seulement  nous  sommes  sûrs  que  cet  effet  est 
réel  et  constant;  nous  savons  en  outre  à quelles  • 
causer  il  doit  être  rapporté.  Car  nous  avons  reconnu 
que  dans  les  climats  brùlans,  i«  les  forces-,  sans 
*esse  appelées  à l'extérieur/ n’ont  point  occasion 
d acquérir  ce  surcroît  d’énergie  qu’elles  reçoivent  * 
de  leur  concentration,  ou  plutôt  de  leur  balancement 
alternatif  et  continuel  entre  le  centre  et  la  circon- 
férence ; 20  les  extrémités  nerveuses  y sont  plus  épa- 
nouies, et  par  conséquent  plus  susceptibles  de  vives 
impressions;  3°  l’extrême  chaleur,  rendant  pénible 
toute  action  forte,  imite  à chercher  constamment 
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le  repos  ; 4°  les  hommes  y recherchent  d’autant  plu» 
avidement  les  sensations,  qu’ils  sont  plus  sensibles; 
que  leur  activité  n’est  point  consommée  en  mou- 
vemens  musculaires;  que  la  nature  a véritablement 
placé  près  d’eux  les  objets  d’un  plus  grand  nombre 
de  sensations  agréables  ; 5°  enfin , tous  leurs  besoins 
sont  infiniment  plus  bornés;  et  se  sentant  riches  de 
la  libéralité  du  sol  et  du  climat^  ces  mortels  favo- 
risés par  le  sort,  ont  moins  de  motifs  de  secouer  la 
douce  paresse  qui  suffit  à leur  bonheur. 

À ces  raisons  principales  et  directes,  il  faut  joindre 
encore  lenervation  musculaire , qui  résulte  de  l’abus 
des  sensations  , et  sur- tout  celle  qui  tient  à la  pré - 
maturité  (s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi)  des 
organes  de  la  génération.  En  effet , dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas,  qui  se  confondent  pour  l’ordinaire,  la 
mobilité  nerveuse  devient  excessive  : et  l’on  sait  que 
les  désirs  de  l’amour , les  caprices  d’imagination  qui 
s’y  rapportent,  les  erreurs  de  sensibilité  qui  les  en- 
tretiennent, survivent  trop  souvent  à la  faculté  de 
satisfaire  ces  désirs  ; état  de  désordre  physique  et 
moral,  funeste  par  lui-même,  mais  capable,  d’ail-^ 
leurs,  de  produire  secondairement  une  foule  de 
désordres  nouveaux , plus  graves  et  plus  funestes 
encore. 

Hippocrate  , que  je  ne  me  lasserai  point  de  citer 
dans  ce  Mémoire,  avait  observé  chez  les  Scythes  une 
espèce  particulière  d’impuissance  , commune  sur- 
tout parmi  les  gens  riches.  Il  crut  pouvoir  en  cher- 
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cher  la  cause , i°  dans  l’exercice  du  cheval , auquel 
les  cheis  de  ces  peuplades  se  livraient  habituelle- 
ment ; 2°  dans  certaines  saignées  abondantes , faites 
à la  veine  qui  rampe  derrière  l’oreille  : car  ils  abu- 
saient, selon  lui,  de  ce  remède,  pour  Je  traitement 
d’un  genre  particulier  de  fluxion  articulaire,  dépen- 
dant du  même  exercice,  du  moins  encore  suivant 
l’opinion  de  cet  illustre  médecin.  J’avoue  que,  mal- 
gré toute  mon  admiration  pour  lui , je  ne  vois  là 
qu’une  suite  d’explications  hypothétiques.  L’exer- 
cice du  cheval  ne  rend  point  impuissant  : l’expé- 
rience de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  l’a  suf- 
fisamment démontré.  La  situation  pendante  des 
jambes  ne  rend  point  les  hommes  de  cheval  plus 
sujets  que  d’autres  aux  fluxions  articulaires  (i)  : c’est 
encore  ce  qui  demeure  bien  prouvé  par  les  faits. 
Enfin , les  saignées  abondantes  peuvent  affaiblir 
beaucoup  la  constitution  : mais  elles  n’agissent  point 
d’une  manière  spéciale  sur  tel  ou  tel  organe  ; et 
toutes  les  saignées  , de  quelque  veine  qu’on  tire  le 
sang,  produisent,  à peu  de  choses  près,  les  mêmes 
effets  généraux. 

Ici,  contre  son  ordinaire,  Hippocrate  va  chercher 
bien  loin  ce  qui  venait  s’offrir  naturellement  à lui. 


( 1)  L'exercice  du  cheval , lorsqu'il  est  continuel  et  violent , 
dispose  aux  varices;  il  cause  souvent  des  anévrismes  : mais 
ce  double  effet  tient  à d'autres  causes  que  celles  dont  Hippo- 
crate fait  mention. 
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11  11  avait  pas  manqué  d’observer  quen  général  les 
Scythes  étaient  une  race  peu  sensible  aux  plaisirs 
de  l'amour.  « Les  désirs  de  l'amour  se  font,  dit-il, 

» sentir  chez  eux  assez  rarement , et  n’ont  que  peu 
» d'énergie  : aussi,  ce  peuple  tout  entier,  est-il  peu 
» propre  à la  génération  ».  On  voit  qu'il  en  était 
des  Scythes  comme  de  toutes  les  hordes  errantes , 
dont  la  vie  est  précaire,  qui  supportent  de  grandes, 
fatigues,  et  qui  vivent  exposées  à toutes  les  intem- 
péries d’un  ciel  rigoureux,  sans  qu’une  nourriture, 
animale  abondante  renouvelle  constamment  leurs 
corps  épuisés.  Parmi  eux,  les  gens  riches  pouvaient 
se  procurer  plus  facilement  de  belles  esclaves  pour  . , 
leurs  plaisirs  : ils  ne  laissaient  pas  le  tems  à leurs 
languissans  désirs  de  se  former  ; ils  devaient  donc 
être  plutôt  énervés  que  les  autres  : rien  encore  de 
plus  naturel.  Les  circonstances  sociales  qui  four- 
nissent aux  hommes  trop  de  moyens  de  satisfaire 
leurs  passions,  ne  nuisent  pas  moins  en  effet  à leur 
véritable  bonheur , que  les  climats  où  la  nature 
semble  aller  au  devant  de  tons  les  besoins,  n'altèrent 
et  n affaiblissent  leur  énergie  et  leur  activité. 
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§ VIII. 


Le  tempérament,  caractérisé  par  l’aisance  et  la 
liberté  de  toutes  les  fonctions,  parla  tournure  heu- 
reuse de  tous  les  penchans  et  de  toutes  les  idées,  se 
développe  rarement  et  mal  dans  les  pays  très-froids 
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et  dans  les  pays  très-chauds.  ftans  les  uns,  les  résis- 
tances extérieures  sont  trop  puissantes,  et  les  impres- 
, • sions  trop  souvent  pénibles  : dans  ies  autres,  la  bile 
contracte  des  qualités  trop  stimulantes;  1 affaiblis- 
sement des  organes  de  la  génération  est  trop  pré- 
coce; les  forces  centrales  sont  trop  constamment  dé- 
✓ bilitées  par  leur  distraction  et  leur  dispersion  conii- 
♦ nuelles ; enfin,  trop  souvent  un  estomac  faible  pro- 
duit  des  affections  nerveuses , qui  font  naître  a leur 
‘ .tour  les  habitudes  de  la  crainte  et  de  rabattement, 

i * Les  climats  tempérés , les  terrains  coupés  de  co- 
teaux, arrosés  d’eaux  vives,  couverts  de  vignobles 
ou  d’arbres  à fruits,  et  dont  le  sol,  tout  a la  fois 
fertile  et  léger,  est  naturellement  revêtu  de  verdure 
et  de  doux  ombrages , sont  les  plus  propres  à déve- 
lopper dans  les  individus , et  à fixer  dans  les  races, 
le  tempérament  heureux  dont  nous  parlons.  11  est 
encore  sûr  que  l’usage  modéré  du  vin  peut  imprimer, 
à la  longue , une  partie  des  habitudes  physiques  et 
morales  dont  ce  tempérament  se  compose.  Lin  air 
serein  ,■  une  heureuse  température , la  présence  con- 
tinuelle d’objets  rians,  des  alimenssucculens  et  doux, 
mais  stimula  ns  et  fins,  en  secondant  ce  premier  ef- 
fet, ne  sauraient  manquer  de  faire  prendre  au  sys- 
tème toutes  ces  favorables  habitudes  : et  pour  peu 
que  les  institutions  sociales  laissent  le  climat  exercer 
en  paix  son  influence,  pendant  quelques  générations, 
un  pays  tel  que  celui  qui  vient-  delre  décrit,  est 
toujours  habité  par  une  race  d nommes  dont  la 
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tournure  d’esprit,  levassions  ou  les  goûts,  ont  or- 
dinairement le  même  caractère , et  se  manifestent 
par  des  traits  analogues  ou  correspondans. 

Sans  doute  le  passage  suivant  d’Hippocrate  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  entièrement  relatif*  à 
ces  pays  et  à ces  hommes  : mais  on  voit  que  le  ca- 
ractère du  terrain  dont  il  parle , et  celui  qu’il  attri- 
bue à ses  habitans , sont  parfaitement  conformes  l’un 
à l’autre  ; et  qu’ils  confirment  les  vues  qui  viennent 
d’être  exposées.  « Les  habitans  des  lieux  élevés,  et 
» qui  ne  sont  point  trop  inégaux  et  montueux,  d’où 
» les  vents  ballayent  incessamment  toutes  les  va- 
« peurs  malfaisantes,  et  que  de  belles  et  vives  eaux 
» arrosent  sur  tous  les  points,  sont,  dit-il,  en  gé- 
» néral,  d’une  haute  taille  ; ils  différent  peu  les  uns 
« des  autres.  Leur  esprit  est  calme  ; leurs  sentimens 
» sont  doux.  » 

On  vient  de  voir  que  la  chaleur  exalte  la  bile  : 
jointe  à la  sécheresse , elle  produit  cet  effet  bien  plus 
promptement  et  bien  plus  fortement.  Ainsi  donc, 
les  climats  chauds  et  secs  doivent  être  féconds  en 
tempéramens  bilieux  ; c’est-à-dire , en  hommes  chez 
lesquels  le  système  hépatique , et  l’humeur  qu’il  a 
pour  fonction  d’élaborer , prédominent  particuliè- 
rement (1).  Mais  ces  climats  ne  sont  pas  les  seuls 


(1)  Ce  tempérament  est  encore  caractérisé  par  la  prédo- 
minance du  système  sanguin,  dont  le  volume  de  la  poitrine. 
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qui  les  enfantent  : Hippocrate  détermine  avec  son 
exactitude  ordinaire  ,■  les  caractères  principaux  du 
pays  le  plus  propre  à produire  cette  même  espèce  de 
tempérament. 

Voici  comment  il  s’exprime  : 

« Dans  un  pays  nu,  ouvert  de  toutes  parts,  hé- 
^ » rissé  de  rocs  arides , et  brûlé  par  des  étés  ardens, 

» que  suivent  des  hivers  rigoureux , les  hommes 
» sont  secs,  musculeux,  robustes,  velus:  ils  ont  les 
» articulations  lèrmes  et  bien  prononcées.  Ardens 
» à former  des  entreprises , ils  sont  industrieux  à 
» les  mettre  en  exécution.  Quant  à leurs  mœurs, 
>1  elles  sont  dures  et  presque  sauvages  : leur  cœur 
» s’ouvre  rarement  aux  sentimens  doux.  Ils  sont 
j>  présomptueux , colères  , opiniâtres.  Ils  cultivent 
» les  arts  avec  intelligence,  et  paraissent  apporter 
» en  naissant,  toutes  les  qualités  militaires.  » 

Les  anciens  avaient  observé  que  les  hommes  du 
tempérament  mélancolique,  dont  les  caractères  prin- 
cipaux sont  le  resserrement  de  la  poitrine,  l’extrême 
' rigidité  des  solides,  l’embarras  dans  la  circulation 
des  humeurs,  la  sensibilité  particulière  des  organes 
de  la  génération,  etc., sont  en  même  tems,  les  plus 
sujets  aux  maladies  atrabilaires,  c’est-à-dire,  à ces 
maladies  dont  le  symptôme  dominant  est  une  bile 


joint  à la  production  d’une  plus  grande  quantité  de  chaleur 
animale , favorisent  beaucoup  le  développement*  - j 
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épaisse,  poisseuse,  noirâtre  ; ou  profondément  verte, 
qui  farcit  les  intestins  y s’attache  à leurs  parois  vil- 
leuses , se  porte  quelquefois  sur  certains  organes , 
dont  elle  dénature  les  fonctions  et  les  humeurs,  quel- 
quefois aussi  se  répand  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  les  teint  d’une  couleur  obscure,  ou  les 
couvre  de  tumeurs  hideuses  et  d’ulcères  rongeans  ex- 
trêmement malins.  Ils  avaient,  en  outre,  observé 
que  ces  maladies  sont  plus  communes  dans  les  pays 
chauds,  mais  où  la  température  de  l’air  est  variable, 
que  dans  les  régions  glacées,  ou  dans  celles  qui 
n’éprouvent  ni  des  chaleurs  brûlantes,  ni  des  froids 
rigoureux.  Enfin,  ils  avaient  vu  que,  si  les  tempé- 
ra mens  mélancoliques  semblent  primitivement  dis- 
posés aux  maladies  atrabilaires,  ces  maladies  , de 
leur  côté,  ne  tardent  pas  d’imprimer  à l’économie 
animale,  les  habitudes  de  ce  même  tempérament  : 
et  l’on  peut  regarder  comme  une  règle  générale  , 
que  les  effets  moraux,  directement  résultans  pour 
l’ordinaire,  de  certaines  dispositions  organiques, 
ont  la  propriété  de  déterminer  ces  dispositions , 
lors  même  qu’ils  sont  produits  par  des  causes  qui 
n’ont  primitivement  avec  elles,  aucune  espèce  de 
rapport.  _ . . . ’ • , 

En  lisant  avec  attention  les  écrivains  anciens  de 

^ i A*  "W  > ™ - 

médecine,  l’on  voit  que  les  maladies  atrabilaires, 
et  sur-tout  les  altérations  qu’elles  peuvent  occasion- 
nel* dans  l’état  des  deux  systèmes,  lymphatique  et 
cutané,  étaient  autrefois  bien  plus  communes  qu’au- 
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jourd’hui.  Les  raisons  de  cette  différence  ne  sont 
pas., -à  beaucoup  près,  toutes  immédiatement  phy- 
siques. Le  perfectionnement  de  la  police  (1),  et  la 
destruction  de  quelques  erreurs  de  régime,  qui  l’un 
et  l’autre  sont  dus  aux  lumières  et  à l’augmen tation 
de  l’aisance  générale,  chez  les  peuples  modernes, 

* doivent  être  regardés  comme  les  principales  de  ccs 

r * raisons  (2).  Mais  il  est  encore  vrai  que  l’état  du  sol 

et  de  quelques-unes  de  ses  productions , la  direc- 
tion et  même  l’emploi  d’une  certaine  partie  de  ses 
eaux , leur  caractère  en  tant  qu’il  dépend  de  leur 
direction,  la  nature  des  exhalaisons  qui  s élèvent  de  la 
terre  ou  des  eaux , et  par  conséquent  aussi  l’état  de 
l’air  en  un  mot,  quele  climat  lui-même  peut,  du  moins 
à quelques  égards,  et  jusqu’au  point  indiqué  ci-des. 
sus  , être  modifié  parla  main  de  l’homme.  Voilà  ce 
qu’une  active  et  savante  industrie  a réellement  opéré 
dans  quelques  pays  dont  la  nature  inhospitalière 
semblait  rejeter  également  la  race  humaine,  et  celles 
des  animaux  dociles  dont  nous  avons  fait  les  ins- 
trumens  de  nos  besoins;,  mais  où  le  courage,  la1 
constance  et  cette  énergie  qui  n’est  propre  qu’à  la 
liberté,  se  sont  créé  des  sources  artificielles  de  ri- 


(1)  Ainsi  que  nous  l’avons  observé  déjà  plusieurs  fois. 


(2)  Peut-être  faudrait-il  ici  mettre  en  première  ligne  l'as- 
sainissement des  terres,  résultat  des  progrès  de  l'agriculture 
et  de  l’hydrographie,  appliquée  à la  direction  des  fleuves  et 
à la  construction  des  canaux.  - > . 
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chesses  et  de  bonheur.  Voilà  même  encore  ce  qui 
rend  si  importante  leLude  des  effets  de  tout  genre, 
qui  peuvent  être  produits  par  les  diverses  circons- 
tances locales  purement  physiques;  alin  que  ces 
causes,  une  fois  bien  connues  et  bien  déterminées, 
on  puisse  ou  trouver , ou  perfectionner  les  moyens 
d’améliorer  les  circonstances  favorables,  et  de  re- 
médier , autant  qu’il  est  possible  , à celles  dont  les 
résultats  sont  pernicieux. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  rapportaient  le 
tempérament  mélancolique  à l’automne  , saison  pen 
dant  laquelle  les  maladies  atrabilaires  sont  en  effet  . 
plus  fréquentes,  et  qui,  d’ailleurs,  semble  parti- 
culièrement propre  à faire  naître  les  affections  de 
lame  essentielles  à ce  tempérament.  Ils  avaient  aussi 
très-bien  vu  que  des  nourritures  grossières  peuvent 
produire , ou  du  moins  aggraver  considérablement 
quelques-uns  de  ses  phénomènes  principaux.  Ils 
n’ignoraient  pas , enfin  , qu’un  climat  sombre  et  sé- 
vère fait  contracter  à l’àme  des  habitudes  tristes; 
que  ces  habitudes  occasionnent  souvent  des  engor- 
gemens  de  la  rate  et  du  loie;  d’où  naissent,  à leur 
tour,  de  profondes  affections  hypocondriaques^  qui^ 
transmises  pendant  quelques  générations , amènent 
graduellement  toutes  les  dispositions  propres  au  tem- 
j)érament  mélancolique,  et  le  fixent  enfin  dans  les 
races , par  des  empreintes  qui  ne  s’effacent  plus. 

D’apres  les  observateurs  modernes,  et  sur-tout  d’a- 
près les  médecins  praticiens  qui  nous  ont  donné  des* 
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recueils  ci  histoires  de  maladies,  sans  dessein  d’éta- 
blir aucune  théorie  particulière,  nous  avons  deux 
remarques  a faire  sur  les  vues  des  anciens.  D’abord 
automne  est  d’autant  plus  fertile  en  maladies  atra- 
bilaires, et  il  laisse  des  traces  d’autant  plus  fune  les 
de  ses  ravages,  qu’il  succède  à des  chaleurs  plus 
seches  et  plus  ardentes , et  qu’il  est  lui-même  plus 
humide,  ou  plus  froid  et  plus  variable.  En  second 
jeu  , les  climats  nébuleux  et  sombres  ne  produisent 
des  effets  complètement  analogues  à ceux  de  l’au- 
tomne, qu  autant  que  leur  influence  se  trouve  se- 
condée par  des  vices  de  régime,  notamment  par 
abus  des  nourritures  grossières  et  difficiles  à cW- 
rer  : comme,  a leur  tour,  ces  nourritures  causent 
rarement  les  mêmes  désordres  dans  la  constitution 
a moins  que  les  circonstances  locales  n’agissent  dans 

Aiusi  donc,  en  se  renfermant  dans  les  faits  le 
mieux  constates , l’on  doit  réduire  l’action  du  cli 
mat  sur  la  production  du  tempérament  mélanco- 
lique,  a ces  points  simples. 

i".  Dans  les  pays  chauds,  mais  où  la  chaleur  est 
fréquemment  et  brusquement  interrompue  par  des 
•froids  humides , ou  par  des  vents  aigus  et  glacés,  ce 
tempérament  sera  très-commun. 

2°.  Il  le  sera  moins,  mais  il  le  sera  cependant  en- 
core dans  les  pays  où  la  nature  est  comme  cou- 

ebrmatdê’  Ct  ^-présentent 
què  des  objets  sombres,  monotones  et  décolorés  ; . 
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il  le  sera  sur-tout  si  le  caractère  des  alimens,  secon- 
dant Tinlluence  de  ces  impressions , en  lortifie  les 
résultats.  Mais  on  remarque  alors,  que  le  tempéra- 
ment , quoique  bien  caractérisé  par  les  dispositions 
constantes  qui  le  constituent , ne  l’est  que  rarement 
par  les  formes  extérieures;  et,  par  conséquent,  on 
pourrait  ne  le  croire  qu’accidentel  et  passager. 

5°.  Certaines  erreurs  de  régime  en  général,  et 
l’abus  de  quelques  mauvais  alimens  en  particulier  > 
peuvent  aussi  contribuer  à produire  le  tempérament 
mélancolique  ; mais  l’action  de  ce  genre  de  causes 
est  insuffisante , si  le  climat  ne  lui  prête  une  Ibrce 
nouvelle,  et  n’achève  de  caractériser  des  effets  qui 
restent  quelquefois  assez  longtems  incertains  ; Inner- 
vation del’estomac  etl’altération  deshumeurs  quelle 
occasionne , pouvant  porter  plusieurs  désordres  très- 
différens  dans  la  constitution. 

§ IX. 

Comme  l’influence  du  climat  sur  la  production 
des  maladies  tient,  par  plusieurs  côtés,  à son  in- 
fluence sur  la  formation  des  tempéramens,  je  crois 
que  le  petit  nombre  de  considérations  qui  suffisent 
pour  fixer  les  idées  sur  ce  point,  trouve  ici  natu- 
rellement sa  place.  En  effet,  d’une  part , il  est  peu 
de  maladies  très-marquées,  dont  les  caractères  ne  se 
rapportent,  plus  ou  m’oins,  à ceux  de  quel  que  tem- 
pérament : de  Tautre,  l’extrême  de  tout  tempéra- 
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ment  quelconque  est  un  état  maladif  ; de  sorte  que 
Ton  voit  souvent  tour  à tour  naître,  l’un  de  l’autre, 
la  maladie  et  le  tempérament.  Mais  de  plus , l’in- 
fluence du  climat  sur  les  dérangemens  de  l’économie 
animale , est  trop  notoire  pour  avoir  besoin  d’être 
prouvée  en  elle-même.  Il  est  peu  de  personnes  qui 
puissent  ignorer  que  certaines  maladies  sont  endé- 
miques dans  diffère  ns  pays,  et  qui  ne  soient  même 
convaincues  que  ces  maladies  y dépendent  unique- 
ment des  circonstances  locales  : et  dans  tous  ces  cas 
particuliers,  soit  que  la  cause  ait  été  déterminée, 
soit  quelle  reste  encore  incertaine,  on  l’attribue 
toujours  à la  nature  du  sol  et  au  caractère  des  lieux. 
Ainsi  donc,  sans  négliger  entièrement  le  fond  de  la 
question,  ce  qui  paraît  ici  le  plus  essentiel  est  d’exa- 
miner si  les  maladies  dont  l’iniluence  sur  l’état  mo- 
ral est  incontestable  et  directe,  ne  sont  pas  du  nombre 
de  celles  qui  se  trouvent,  à leur  tour,  le  plus  sou- 
mises à l’influence  du  climat  ; et  si  les  meilleurs  ob- 
servateurs de  tous  les  siècles  ne  les  ont  pas,  en  effet, 
attribuées  unanimement  à certains  pays  particuliers* 
D’abord,  il  est  bien  reconnu  que  le  scorbut,  et 
toutes  les  dégénérations  d’humeurs  qui  s’y  rappor- 
tent, sont  plus  communs  dans  les  régions  humides 
et  froides,  sur  les  cotes  des  mers  polaires,  au  sein 
des  bois  entrecoupés  d’étangs  et  de  marais,  que  dans 
les  .pays  chauds  ou  tempérés,  secs,  découverts  , ar- 
rosés d’eaux  vives.  Il  est  également  reconnu  que  les 
bas-londs,  les  terrains  où  l’argile  retient  les  eaux 
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près  de  la  surface  du  sol , les  lieux  voisins  des  ma- 
rais, on  dans  les  environs  desquels  pourrissent  des 
matières  végétales,  amoncelées  et  mêlées  avec  quel- 
ques substances  animales , fourmillent  de  lièvres  in- 
termittentes et  rémittentes , qui  se  rapprochent  les 
unes  des  autres,  par  différentes  particularités  de  leur 
type,  et  qui  sont  plus  ou  moins  graves,  suivant  le 
caractère  de  l’année,  la  saison  , et  les  diverses  cir- 
constances relatives  à 1 individu. 

Dans  d’autres  pays,  au  contraire,  les  fièvres  in- 
termittentes sont  extrêmement  rares  : il  en  est  même 
où  quelques-uns  des  types  de  ces  lièvres  sont  abso- 
lument ignorés  ; par  exemple,  suivant  l’assertion  des 
médecins  d’Édim bourg , et  notamment  de  Cullen, 
l’on  n’a  jamais  observé  la  fièvre  quarte  en  Ecosse. 

On  sait  encore  que  certains  engorgemens  glan- 
duleux, certaines  coliques,  certaines  affections  rhu- 
matismales, certaines  éruptions  psoriques  régnent  ex- 
clusivement dans  quelques  endroits  particuliers  : et 
quoiqu’on  ne  puisse  pas  toujours  en  assigner  la  raison 
précise,  comme  cependant  on  les  rencontre  ailleurs 
beaucoup  plus  rarement,  ou  qu’ellesy  sont  moins  pro- 
noncées, on  est  suffisamment  en  droit  de  les  imputer  à 
la  nature , ou  à l’état  du  sol , des  eaux , de  l’air,  en  un 
mot,  au  climat.  Enfin , d’autres  maladies,  telles  que 
letrismuSjOU  tétanos  des  enfans  nouveaux  nés, le dra- 
goneau,  ou  vena-medinensis,  lemalis  furialis,  ou  furie 
infernale  de  Linné , les  crinons  décrits  par  Etmuller 
et  Horstius,  les  bêtes  rouges  des  savanes  de  la  Marti- 
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nique,  1 yaw,  ou  pian,  laplique  polonaise,  etc.,  etc., 
paraissent  tellement  affectés  à certaines  régions  de 
la  terre , qu’on  ne  les  observe  dans  d’autres  que 
lorsqu’elles  y sont  transportées  par  les  malades  eux> 
memes , ou  lorsqu’elles  sont , comme  le  pian , de 
nature  contagieuse  : et  alors,  il  arrive  presque  tou- 
jours qu’elles  dégénèrent  en  peu  de  tems  dans  ce 
nouveau  climat,  qui  ne  leur  est  pas  propre  ; quel- 
quefois meme,  l’expatriation  du  malade  suffit  pour 
les  dissiper  entièrement  (ij. 


(i)  Hippocrate,  en  comparant  les  diverses  expositions  où 
peut  être  située  une  ville,  trouve  qu'il  doit  en  résulter  des 
différences  notables  dans  les  dispositions  physiques  et  mo- 
rales de  ses  habita  ns,  quand  même  d’ailleurs  la  latitude  et  la 
nature  du  sol  seraient  à peu  près  semblables.  «Si,  dit  il, 
» celte  ville  est  garantie  des  vents  du  nord  par  des  hauteurs, 
» et  battue,  au  contraire,  des  vents  chauds  qui  soufflent  entre 
l'occident  et  l’orient,  ces  hauteurs  qu'elle  a derrière  elle, 

et  qui  la  couvrent , lui  versent  des  eaux  abondantes  presque 

« • 

» toujours  chargées  de  sels.  Ces  eaux  sont  nécessairement 
>>  froides  l’hiver,  et  chaudes  l'été  : d'où  s'ensuivent  des  in- 
» convéniens,  que  n'éprouvent  pas  les  villes  plus  heureuse- 
» ment  situées  à l'égard  des  vents  et  du  soleil.  Mais  ces  incon- 
» véniens  seront  plus  graves  encore  pour  celles  qui  boivent 
» des  eaux  de  marais,  ou  de  lacs,  que  le  soleil  ni  les  vents 
» ne  peuvent  corriger.  » 

Après  avoir  fait  une  longue  énumération  des  maladies  qui 
se  développent  dans  ces  deux  circonstances,  et  noté  les  mo- 
difications que  le  caractère  et  la  marche  des  saisons  peuvent 
leur  faire  subir.  Hippocrate  ajoute  : « Ces  maladies  doivent 
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§ X. 


Parmi  les  maladies  qui  troublent  immédiatement 
les  opérations  de  l’intelligence  et  de  la  volonté;  on 


» être  regardées  comme  dépendantes  dn  §oï.  S’il  survient 
» quelque  épidémie,  elles  auront  assez  d’influence  sur  elle* 
» pour  lui  communiquer  leur  caractère. 

» Mais  les  choses  se  passent  autrement  dans  les  villes  si- 
ïS  tuées  à l’exposition  contraire,  c’est-à-dire , dans  celles  qui 
» sont  tournées  au  nord,  et  battues  par  les  vents  glacés,  sur- 
» tout  par  ceux  qui  soufflent  entre  le  levant  et  le  couchant 
» d’été.  Ces  vents  aigus  et  secs  sont  les  seuls  qui  s’y  fassent 
» sentir.  Ceux  qui  sont  plus  chauds  et  plus  motis,  tels  que 
» l’auster,  y sont  entièrement  inconnus.  « 

Voici,  suivant  Hippocrate,  ce  qui  résulte  de  là. 

« Les  eaux  dont  on  fait  usage  dans  ces  villes,  sont  froides 
W et  dures , souvent  douceâtres.  Les  hommes  sont  secs  et  ro- 
» bustes;  ils  ont  le  bas-ventre  resserré , indocile  : chez  eux, 
» la  bile  domine  sur  la  pituite  ; ils  ont  la  tête  saine  et 
M forte. 

Ici , l’auteur  entre  encore  dans  le  détail  des  maladies  qui 
leur  sont  familières,  et  qui  toutes  se  trouvent  parfaitement 
analogues  à leur  tempérament,  lequel,  à son  tour,  est  con- 
forme au  climat. 

Il  parle  ensuite  d’une  ville  tournée  à l’orient. 

<<  Son  séjour,  dit -il,  est  plus  sain  que  celui  des  villes 
* » tournées  vers  le  nord,  ou  vers  le  midi.  En  effet,  le  froid 
et  le  chaud  y sont  tempérés.  Les  eaux  que  frappent  les 
» premiers  rayons  dusoleil,sont  limpides,  agréables  à l’o- 

> 
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doit  placer  les  inflammations  du  centre  cérébral , 
sur-tout  ces  inflammations  lentes , dont  reflet,  moins 
marqué  d’abord , devient  par  la  suite  plus  fixe  et 
plus  tenace.  Il  ne  s’agit  point  ici  d’expliquer  com- 


» dorât,  molles  et  bienfaisantes  : car  l’action  de  Cet  astre, 
» sur-tout  k l’heure  de  son  lever , les  épure  et  les  corrige  ; et 
» l’air,  sur  lequel  la  lumière  matinale  agit  avec  plus  de 
force , s’y  trouve , en  quelque  sorte,  pénétré  des  principes 
» vivifians  qu’elle  verse  en  aboudance  dans  l’atmosphère. 

» Les  habitans  d’une  ville  placée  dans  celte  exposition  , 
» sont,  en  général , plus  vifs  et  plus  alertes;  ils  ont  un  teint 
»>  mieux  coloré , plus  animé  : tout , jusqu'au  son  de  leur  voix  , 
» se  ressent  de  l’influence  qu’ôXerce  sur  eux  un  local  favo- 
» rable.  Sensibles  et  prompts , ils  sont  susceptibles  de  senli- 
» mens  passionnés  : mais  un  instinct  heureux  les  dirige  et 
» les  ramène  au  sang-froid  de  la  sagesse.  Cols  alternatives, 
» ou  ce  passage  continuel  et  rapide  d’un  état  à un  état  tout 
» différent , mais  également  naturel , rend  chez  eux  toutes 
*>  les  fonctions  de  là  vie  plus  complètes  et  plus  parfaites.  Je 
» ne  doute  pâs  que  leur  sopérioté  sur  la  plupart  des  autres 
» hommes,  ne  soit  due  en  grande  partie  à ce  que,  dans  un 
» terrain  si  bien  situé , toutes  les  productions  sont  plus  nour- 
» rissantes,  ou  plus  savoureuses;  qu’elles  y contractent,  par 
» la  culture,  des  qualités  inconnues  par-tout  ailleurs.  Comme 
» dans  la  ville  dont  je  parle,  le  froid  et  le  chaud  se  balancent 
et  se  tempèrent  mutuellement,  il  ne  naît  dans  son  sein 
w que  peu  de  maladies;  et  quoique  leur  caractère  se  rap- 
» proche  de  celui  des  maladies  qu’on  observe  dans  les  villes 
» exposées  aux  vents  chauds , elles  sont  en  général  assez 
douces,  et  présentent  rarement  des  symptômes  funestes  et 
» malins.  » 
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ment  agissent  ces  inflammations , qui , pour  lordi- 
naire,  portent  uniquement  sur  quelques  points  isoles 
vde  ce  centre,  ou  meme  sur  quelque  portion  parti- 
culière des  membranes  qui  l’enveloppent  : mais  il 


r Enfin,  passant  à la  dernière  des  principales  expositions 
quil  a voulu  décrire , Hippocrate  établit  qu’une  ville  tournée 
h l’ouest,  et  que  les  vents  d’orient *ne  sauraient  atteindre 
mais  qui  se  trouve  ouverte  de  toutes  parts  aux  vents  chauds  * 
et  qui  peut  en  même  teins  être  effleurée  de  côté  par  les  vents 
froids  du  nord , est  dans  une  situation  très-malsaine  et  très- 
délavorable  à toqs  égards. 

^ Il  en  donne  ensuite  les  raisons  : i ° les  eaux  n’y  peuvent 
etre  bonnés  et  limpides;  leur  transparence  et  leurs  autres 
qualités  premières  étant  altérées  par  les  brouillards  du  ma- 
tin , qui  îcgnent  tous  les  jours,  se  dissipent  avec  peine,  et  ne 
permettent  au  soleil  de  se  montrer  que  lorsqu’il  est  au  haut 
de  l’horizon  ; 2°  les  chaleurs  y deviennent  insupportables  en 
été,  par  la  longue  présence  du  soleil  dont  l’action,  conti- 
nuant depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  ne  laisse  en  quelque* 
sorte  aucune  prise  à la  fraîcheur  des  nuits  ; 3°  les  vents 
d’ouest  ont  toujours  une  tendance  marquée  à prendre  le  ca- 
ractère de  ceux  d’automne  ; et  dans  l’exposition  donnée  , 
tous  les  changemens  que  peut  subir  la  température  de  l’air, 
depuis  le  degré  du  matin  jusqu’à  celui  du. soir,  se  font  sentir 
• tour  à tour,  et  se  remplacent  brusquement. 

On  voit  quelle  importance  Hippocrate  attachait  non  seu- 
lement au  climat  pris  dans  son  ensemble , mais  à chacune 
des  circonstances  quil  en  regarde  comme  les  parties  cons- 
titutives. J’ai  voulu  citer  ici  ces  passages,  par  la  raison  même 
que  les  observations  qu’ils  renfeiment,  portent,  pour  la  plu- 
part , sur  des  nuances  fines  et  délicates.  On  verrait  encore  ' 
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est  prouvé  par  une  multitude  de  faits  incontestables , 
qu’elles  peuvent  produire  des  dérangemens  d’esprit , 
soit  aigus,  soit  chroniques,  et  plus  ou  moins  com- 
plets, suivant  le  siège,  le  caractère  et  le  degré  d’in- 
tensité qu  elles  ont  elles-mêmes.  Or,  ces  faits  prouvent 
également  que  les  maladies  dont  nous  parlons  sont 
comme  propres  à certains  pays , et  que  si  des  causes 
morales  petftent  les  développer  quelquefois  dans 
d’autres  pays  très-différens  des  premiers,  les  causes 
physiques  dont  elles  dépendent  le  plus  souvent  se 
rapportent  toutes,  ou  presque  toutes,  au  climat  ou 
au  genre  de  régime  qu’il  détermine.  Il  faut  en  dire 
autant  de  l’inflammation  de  la  matrice  et  des  ovaires, 
ou  de  la  nymphomanie , et  de  celle  des  organes  cor- 
respondais chez  les  hommes,  ou  du  satyriasis.  Ces 
dernières  m<  dad  ies,  qui  changent  si  profondément 
tout  l’état  moral  des  individus,  qui  même  peuvent 
effacer  entièrement  des  habitudes  que  la  pudeur 
semblait  avoir  identifiées  avec  l’instinct  ; ces  mala- 
dies, d’après  les  plus  exacts  et  les  plus  sages  obser- 


micux  avec  quel  scrupule  il  examine  toutes  les  circons- 
tances, si  nous  le  suivions  dans  le  détail  des  effets  qu'il  at- 
tribue aux  différentes  eaux:  mais  ces  vues,  sur  ce  point, 
quoique  curieuses  et  piquantes , ne  fournissent  que  peu  de 
lumières  véritables  pour  l’examen  du  fond  de  la  question. 
Des  preuves  trop  minutieuses,  ou  dont  l’application  peut  pi- 
raître  fondée  sur  des  aperçus  trop  subtils,  ne  doivent  pas 
être  employées  à soutenir  une  opinion  surabondamment  éta- 
blie d’ailleurs. 
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valeurs,  appartiennent,  pour  ainsi  dire,  exclusive- 
ment, à certains  climats  : elles  sont  très-communes 
dans  les  pays  chauds  et  secs;  elles  ne  se  montrent 
presque  jamais  dans  les  pays  humides  et  froids. 

En  Italie , et  dans  quelques-uns  de  nos  départe- 
mens  méridionaux  , les  phthisies  pulmonaires  dé- 
pendent ordinairement  de  l’inflammation  lente  des 
organes  de  la  respiration.  Mais  quarftl  la  maladie 
est  avancée,  elle  devient  ordinairement  contagieuse; 
ce  qui  fait  qù’on  ne  peut  plus  alors  la  rapporter  au 
genre  des  pldogoses  : et  même  elle  est  si  souvent 
héréditaire , que  les  enfans  d’un  père , ou  d’une  mère 
quelle  a fait  périr,  vivent  dans  des  transes  conti- 
nuelles , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l’époque  où 
les  dispositions  inflammatoires  se  calment , et  où  le 
poumon  se  trouve  raffermi  par  la  durée  même  de 
ses  fonctions. 

Dans  les  pays  humides  et  froids  , l’inflammation 
lente  du  poumon  ne  se  présente  que  rarement  ; et 
même  sa  véritable  inflammation  aiguë,  est  loin  d’être 
aussi  commune  que  les  théoriciens  paraissent  l’avoir 
imaginé.  La  phthisie  y tient, -pour  l’ordinaire,  à 
d’autres  causes , telles  que  les  engorgemens  du  foie 
ou  du  mésentère , certaines  affections  stomacales 
consômptives , des  tubercules,  des  dégénérations 
muqueuses  du  poumon.  Dans  tous  ces  cas,  elle  ne 
paraît  point  contagieuse  (1)  : il  est  même  rare  qu’elle 


(i)  II  n’est  cependant  pas  démontre  que  dans  son  dernier 
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fasse  des  impressions  assez  profondes  sur  tout  le  sys- 
tème pour  devenir  héréditaire , si  ce  n’est  dans  le 
cas  de  tubercules,  dont  les  causes  prédisposantes , 
pour  parler  le  langage  des  médecins , peuvent , en 
effet , se  transmettre  des  pères  aux  enfans. 

Or,  ces  maladies  produisent  des  chang'emens  no- 
tables dans  Tétât  moral  ; et  ces  changemens  sont 
très-différens , selon  qu  elles  prennent  tel  ou  tel  ca- 
ractère, quelles  suivent  telle  ou  telle  marche,  quelles 
ont  telle  ou  telle  terminaison. 

Dans  les  phthisies  purement  inflammatoires , sitôt 
que  la  fièvre  lente  est  bien  établie , le  malade  paraît 
éprouver  une  heureuse  agitation  de  tout  le  système 
nerveux  : il  se  berce  d’idées  riantes , et  se  repaît 
d’espérances  chimériques.  L’état  de  paix,  et  même 
quelquefois  de  bonheur , dans  lequel  il  se  trouve , 
se  joignant  aux  impressions  inséparables  de  la  dé- 
faillance progressive , qu’il  ne  peut  s’empêcher  d’a- 
percevoir en  lui-même,  lui  inspire  tous  les  sentimens 
. bienveillans  et  doux , plus  particulièrement  propres 
à la  faiblesse  heureuse.  Presque  toujours,  en  effet, 
le  méchant  est  devenu  tel , ou  par  la  conscience  pé- 
nible d’un  état  habituel  de  mal-être  ^ ou  par  celle 
d’une  force  , en  quelque  sorte  trop  considérable  : 
car  une  telle  force , lorsqu’elle  n’est  pas  soumise  à 


période,  la  phthisie  tuberculeuse  ne  puisse  se  communiquer 
par  une  véritable  contagion.  Plusieurs  observations  me  font 
même  pencher  fortement  pour  Topinion  contraire. 
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la  réflexion,  devient  facilement  malfaisante,  en  se 
laissant  emporter  au  hasard  par  une  aveugle  activité. 

Dans  les  phthisies  causées  par  des  engorgemens 
hypocondriaques  , ou  par  des  affections  stomacales, 
qu’accompagne  presque  toujours  une  disposition  va- 
poreuse et  spasmodique , les  malades  ne  nourrissent, 
au  contraire,  que  des  idéek  sombres  et  désolantes. 
Bien  loin  de  porter  des  regards  d’espérance  dans 
l’avenir  , ils  n’éprouvent  que  craintes  , décourage- 
ment, désespoir  : ils  sont  moroses,  chagrins,  mé- 
contens  de  tout;  et  ils  répandent  sur  les  personnes 
qui  les  soignent , tous  ces  sentimens  pénibles  dont 
ils  sont  habituellement  tourmentés. 

C’est  dans  les  pays  où  les  eaux  sont  dures  et  crues, 
l’air  âpre,  les  alimens  grossiers , que  tantôt  le  sys- 
tème lymphatique,  tantôt  le  tissu  cellulaire,  s’en- 
gorge et  s’endurcit  profondément,  de  manière  à 
produire  une  suffocation  graduelle  de  la  vie,  ou  de 
plusieurs  de  ses  plus  importantes  fonctions.  Nous 
avons  vu,  dans  un  des  Mémoires  précédens,  un 
exemple  de  la  suffocation  générale  de  la  vie , cau- 
sée par  l’endurcissement  du  tissu  cellulaire  : je  l’ai 
cité  comme  l’extrême  d’un  état  qui  s’offre  souvent 
à l’observation , dans  certains  pays , mais  que  le 
célèbre  Lorry  note  comme  rare  parmi  nous.  Or, 
les  altérations  qu’éprouvent  alors  les  fonctions  du 
cerveau , sont  ordinairement  proportionnées  au 
degré  de  la  maladie  ; et  même  elles  peuvent  à peine 
être  distinctement  aperçues , tant  que  la  maladie 
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estv encore  dans  son  premier  période,  ou  quelle 
reste  ù son  premier  degré.  L’imbécillité  des  crétins 
ne  dépend  pus  d’une  autre  cause  : elle  est  évidem- 
ment l’effet  d’un  engorgement  général  du  système 
lymphatxcpie , et  de  1 alteration  des  sympathies  oui 
lient  les  fonctions  de  certains  viscères  du  bas-ventre' 
à celles  de  tout  le  système  cérébral.  Mais  quand  les 
engorgemens  lymphatiques  se  trouvent  joints  à dès; 
vices  dans  les  matériaux  même,  ou  dans  le  travail 
de  1 ossification , quelquefois  la  compression  que  le 
volume  augmenté  des  viscères  du  bas-ventre  et  de 
la  poitrine  exerce  sur  les  gros  vaisseaux,  faisant 
porter  unf -plus  grande  quantité  de  sang  vers  la 
tête,  les  os  qui  forment  sa  cavité,  cèdent  à cette 
nouvelle  impulsion  ; le  cerveau  prend  plus  de  vo- 
lume et  d activité  $ et  toutes  les  facultés  morales  se 
développent  de  la  manière  la  plus  étonnante.  Ce 
phénomène  doit  alors  être  regardé  comme  un 
symptôme,  ou  plutôt  comme  un  résultat  de  la  ma- 
ladie. Cependant  il  faut  convenir  qu’il  n’a  pas  tou- 
jours  lieu  : assez  souvent,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs, 
les  enfans  rachitiques  sont,  ou  deviennent  imbé- 
cilles , par  l’efifet  même  de  l’état  où  se  trouvent  chez 


eux,  la  lymphe  et  tous  les  principes  que  la  nature 
emploie  à la  formation  des  os  : et,  pour  avoir  de 
l’esprit , il  ne  suffit  pas  toujours  que  les  membres' 
soient  contournes  et  lepme  du  dos  de  travers. 

Nous  avons  également  vu  que  les  affections  scor-' 
butiques , tout  en  altérant  profondément  les  forces 
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musculaires  et  le  travail  de  la  sanguification,  ne  por- 
tent cependant  presque  aucune  atteinte  aux  fonc- 
tions du  cerveau.  Les  malades  conservent  toute  leur 
connaissance,  jusqu’au  dernier  moment  : tout  l’or- 
gane nerveux  paraît  s’isoler  du  reste  du  système  ; et, 
sauf  cette  aversion  pour  tout  mouvement  qui  ca- 
ractérise le  dernier  période  de  la  maladie , on  di- 
rait que  le  cerveau  et  les  autres  parties  du  corps  n’y 
conservent  d’autre  communication  entre  eux,  que 
ce  qu’il  en  faut  précisément  pour  que  la  vie  ne  cesse 
pas.  Mais  ces  affections  n’ont  point  par-tout  le  même 
caractère.  Quoique  plus  communes  dans  les  pays 
humides  et  froids,  on  les  observe  aussi  dans  les  cli- 
mats tempérés  : elles  s’y  compliquent  même  avec 
beaucoup  d’autres  maladies  chroniques  , dont  tan- 
tôt elles  prennent  le  caractère,  et  auxquelles  tan- 
tôt elles  impriment  leurs  traits  les  plus  distinctifs. 
Dans  ces  derniers  climats , elles  ne  dépendent  point 
des  mêmes  causes  que  dans  les  premiers  : elles  11’ont 
ni  la  même  marche , ni  le  même  genre  d’influence 
sur  le  moral  : elles  ne  guérissent  point  par  le  même 
traitement.  C’est,  pour  l’ordinaire,  dans  l’affaiblis- 
sement primitif  du  système  nerveux,  ou  dans  l’imper- 
fection de  la  digestion  stomachique,  qu’il  faut  alors 
en  chercher  la  cause.  Leurs  progrès  sont  lents,  et 
n’ont  rien  de  régulier.  En  s’associant  aux  maladies 
spasmodiques  et  vaporeuses , elles  en  empruntent  la 
tournure  inquiète  et  les  désordres  d’imagination. 
Enfin , les  remèdes  qui  guérissent  le  scorbut  près- 
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qu’aigu  des  pays  froids  , aggravent  souvent  le  scor- 
but plus  chronique  des  pays  chauds,  ou  tempérés. 

§ xi. 

« 

Le  tempérament  caractérisé  par  la  prédominance 
des  fluides  sur  les  solides  , et  par  la  surabondance 
des  matières  muqueuses  incomplètement  annuali- 
sées, paraît  être  celui  sur  lequel  l’action  du  climat 
est  le  plus  remarquable.  Il  y a des  pays  entiers  ou 
ce  tempérament  est  comme  endémique.  Leurs  an- 
ciens habilans  en  offrent  les  profondes  empreintes  : 
les  habitans  nouveaux  le  contractent  au  bout  de  peu 
de  générations  : quelquefois  même  il  se  développe 
et  se  marque  chez  les  individus  qui  semblaient  en 
être  le  plus  éloignés  ; et  celte  première  impression 
se  transmet,  et  devient  plus  distincte  de  père  en  fils. 

La  nature  du  terrain,  celle  des  eaux,  létal  ha-  , 
bituel  de  l’atmosphère , le  caractère  que  ces  circons- 
tances réunies  impriment  à toutes  les  productions  : 
telles  sont  les  causes  qui  rendent  le  tempérament 
muqueux  si  commun  dans  certains  pays.  Ces  mêmes 
circonstances , c’est-à-dire  un  sol  humide  et  maré- 
cageux , mais  gras  et  fertile , des  eaux  stagnantes  et 
chargées  de  matières  étrangères,  une  atmosphère 
brumeuse  et  sombre,  des  alimens  aqueux,  mais 
abondans  et  nourrissans , peuvent  agir  de  concert 
sur  des  corps  débiles , ou  mal  disposés  ; et  leurs  ef- 
fets sont  dans  ce  cas , plus  remarquables  et  plus  cons- 
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tans.  Mais  quand  elles  agissent  avec  un  certain  de- 
gré de  force , sur  des  corps  d'ailleurs  très-sains  , elles 
déterminent  en  eux  encore,  des  altérations  d’hu- 
meurs^ ou  de  fonctions  qui  se  rapportent  au  tem- 
pérament muqueux,  et  qui  n’en  sonique  l’extrême 
ou  l’excès.  En  effet,  c’est  alors  qu’on  voit  paraître 
en  foule , les  affections  rhumatismales  lentes , les 
catharres  de  toute  espèce,  les  dégénérations  pitui- 
teuses , les  œdématiés  et  les  épanchemens  lympha- 
tiques qui  les  terminent,  etc:,  etc. , et  nous  savons 
que  ces  maladies  impriment  à toutes  les  iddfes,  à 
tous  les  senlimens,  leur  caractère  froid,  inerte  et 
sans  détermination. 

Les  observations  recueillies  par  les  médecins  des 
pays  chauds , prouvent  également  qu  il  s’y  déve- 
loppe des  maladies  qui  sont  exclusivement  propres 
à ces  pays  : elles  prouvent,  en  outre,  que  les  mala- 
dies qui  leur  sont  communes  avec  les  autres  régions 
de  la  terre,  présentent,  sous  les  climats  brulans> 
des  phénomènes  entièrement  nouveaux. 

Toutes  les  fois  qu’à  la  chaleur  du  sol  se  joint  son 
humidité,  et  qu’en  même  tems,  l’atmosphère  est 
habituellement  chargée  de  brouillards,  les  mala- 
dies aiguës  penchent  toutes  vers  le  caractère  des 
lentes  malignes  ; les  maladies  chroniques  se  rap- 
prochent de  celles  donl  le  scorbut  et  les  œdématiés 
putrides  forment  la  base  : elles  tiennent,  ou  du 
moins  elles  tendent  toutes  à l’énervation  de  tous  les 
mouvemens  vitaux,  à la  dissolution  de  toutes  les  hu- 


meurs.  Quand,  au  contraire,  la  sécheresse  de  la 
terre  et  de  l’air  ri  oppose  aucun  obstacle  à l'action 
d un  soleil  embrasé , les  maladies  aiguës , tantôt 
prennent  le  véritable  caractère  inflammatoire  ; tan- 
tôt, et  plus  souvent,  elles  paraissent  se  couvrir  de 
ce  caractère  extérieur,  comme  d'un  symptôme  su- 
perficiel, pour  voiler  Je  fond  bilieux  dont  elles  dé- 
pendent alors  pour  l’ordinaire  : tantôt  enhn , des 
vomissemens  noirâtres  y font  reconnaître,  ou  la  vraie 
atrabile  des  anciens , c’est-à-dire  la  bile  altérée  par 
une  excessive  concentration  , ou  d abondantes  hé- 
morragies internes  ; car  le  sang  dégénéré  dans  les 
intestins,  prend  toujours  cette  couleur  obscure.  Les 
maladies  chroniques  dépendent  presque  toutes,  dans 
les  pays  chauds  et  secs;  d’inflammations  lentes,  d’en- 
gorgemens  hypocondriaques , ou  de  dégénérations 
atrabdaiies , introduites  dans  toutes  les  humeurs 
Or,  les  changemens  que  ces  divers  états  physiques 
impriment  à l’état  moral , ont  été  déjà  déterminés , 
soit  dans  ce  Mémoire,  soit  dans  les  précédons. 

En  général,  les  maladies  des  climats  brùlans, 
paraissent  intéresser  particulièrement  le  système 
nerveux.  C’est  dans  ces  climats,  qu’on  observe,  le 
plus  fréquemment , des  affections  spasmodiques  pro- 
fondes, qui  troublent  tout  l’ordre  des  lonctions.  et 
même  celui  des  sensations.  C’est  là,  et  Ion  peut 
même  dire,  là,  presque  uniquement,  que  les  ex- 
tases et  les  catalepsies  se  montrent  dans  toute  leur 
intensité  . enhn,  cest  encore  là,  que  toutes  les  ma- 
**•  . i5 
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ladies,  sans  exception,  tendent  à devenir  convul* 
sives , et  quon  peut  suivre  dans  tous  ses  degrés,  cette 
prédominance  de  la  faculté  de  sentir  sur  la  puis- 
sance de  mouvement. 

« 4 

Mais  nous  savons  d’avance  quels  sont  les  effets 
moraux  de  ce  défaut  d’harmonie  entre  les  princi- 
pales forces,  ou  les  principales  fonctions,  et  de  ces 
dispositions  habituelles  du  système , qui  le  rendent 
susceptible  de  toutes  les  bizarreries  et  de  tous  les 
écarts.  * • _ 

Je  termine  donc  ici  ce  que  j’avais  à dire  tou- 
chant l’influence  du  climat  sur  la  production  des 

maladies.  Non  seulement  la  réalité  de  cette  in- 

♦ 0 

fluence , considérée  en  général , reste  prouvé  pour 
tout  homme  de  bonne-loi  : mais  il  est  encore  évi- 
dent  qu’elle  s’exerce  d’une  manière  particulière  sur 
les  maladies  elles-mêmes  , capables  d’influer  à leur 
tour , le  plus  directement,  sur  les  fonctions  qui  cons- 
tituent le  système  moral.  * 

Cependant,  il  me  paraît  indispensable  d’ajouter 
quelques  remarques  , relatives  aux  modifications 
qu’exige  le  traitement,  des  mêmes  maladies  dans  les 
différents  climats  ; rien  n’étant  plus  propre  à faire 
reconnaître,  en  quelque  sorte , au  doigt  et  à l’œil, 
les  changemens  que  leur  aetion  prolongée  peut  in- 
troduire dans  l’état  de  l’économie  animale-  Mais  pour 
éviter  de  nous  perdre  dans  des  déjt&ils  minutieux , 
nous  ne  sortirons  point  des  généralités  les  plus  som- 
maires.- • , ' . . . _ 
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§ XII.  • • . 

. . 1 . • i * » 

Si  Thistoire  naturelle  a besoin  d’n  ne  bonne  £réo- 
graphie  physique,  la  science  de  l’homme  a besoin 
d’une  bonne  géographie  médicale.  Quoique  ce  der- 
nier travail  soit  plus  incomplet  encore  que  le  pre- 
mier, les  faits  rassemblés  par  les  médecins  observa- 
teurs peuvent  cependant  fournir  déjà  plusieurs  ré- 
sultats précieux. 

Baglivi  rendant  compte  du  succès  de  ses  traite- 
mens,  et  cherchant  à tirer  de  son  expérience,  des 
règles  plus  sures  de  pratique,  croyait  devoir  ajou- 
ter par  restriction  : vivo  et  scribo  in  aëre  Bomano . 
Bien  loin  de  penser , comme  beaucoup  de  théori- 
ciens audacieux , qui , non  contens  d’avoir  établi 
les  préceptes  les  plus  généraux  sur  quelques  ob- 
servations isolées,  veulent  encore  appliquer  à tous 
les  pays  ce  qu’ils  ont  à peine  expérimenté  dans  un 
seul , Baglivi  reconnaissait  que  d’une  ville  à l'autre , 
on  est  forcé  souvent  de  varier  ses  moyens  de  cura- 
tion , et  qu’il  n’y  a pas  plus  de  médecine  universelle 
pour  tous  les  climats,  que  pour  toutes  les  maladies. 
Mais  il  faisait  entrer  dans  les  motifs  de  cette  opi- 
nion confirmée  par  des  nombreuses  observations 
mieux  faites  encore  peut-être  , depuis  lui , plusieurs 
considérations  délicates  trop  éloignées  de  notre  ob- 
jet. Or,  nous  voulons  nous  renfermer  dans  ce  que 
la  question  présente  de  plus  général. 


L 


V 


Digitized  by  Google 


1 CjCy  I N i‘  Ll’EWCE  DES  CLIMATS  ; è 

La  sensibilité  subit  des  dégradations  continues , 
depuis  son  extrême  en  excès  dans  les  régions  équa- 
toriales, jusqu’à  son  extrême  en  défaut  sous  les 
zones  polaires.  L’homme  des  climats  brulans  est 
affecté  des  plus  légères  irritations  : Pboinme  des 
pays  glacés  ne  peut  être  excité  que  par  les  stimu- 
la ns  les  plus  vifs  et  les  plus  loris. 

Le  premier  passe  rapidement  de  sensations  en  sen- 
sations : il  parcourt  dans  le  même  instant , toute 
l’échelle,  si  Y on  peut  s’exprimer  ainsi,  de  la  sen- 
sibilité humaine.  Chez  lui , du  spasme  à l’atonie, 
il  ny  a qu’un  pas.  Il  faut  sans  cesse,  et  tour  à tour, 
le  calmer  par  des  tempérans,  ou  le  ranimer  par 
des  aromatiques , par  des  spiritueux  : et  pour  peu 
que  ces  incommodités  deviennent  graves , il  faut  à 
chaque  instant  consolider  et  maintenir  les  forces 
de  la  vie,  par  des  toniques,  dont  un  des  effets  di- 
rects est  en  même  tems  de  prévenir  leurs  écarts , 
soit  en  plus  , soit  en  moins.  Les  partisans  des  causes 
finales  remarqueront  avec  plaisir,  que  les  remèdes 
dont  on  a besoin  de  se  servir  le  plus  fréquemment 
dans  les  pays  chauds , y semblent  répandus  par  la 
nature , avec  une  singulière  profusion.  Mais  ils  re- 
gretteront avec  nous , de  trouver  cette  règle  si  sou- 
vent en  défaut , relativement  aux  remèdes  qu’exi- 
gent plusieurs  maladies,  Communes  à tous  les  cli- 
mats, ou  particulières  à quelques-uns. 

L’habitant  des  pays  glacés  n’est  pas  susceptible 
de  recevoir  autant  d’impressions  à la  fois  : il  les 
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reçoit  plus  isolées , plus  lentes,  plus  faibles.  Mais 
les  déterminations  de  ses  organes  sont  plus  durables  ; • 
de  nouveaux  objets,  c’est-a-dire  de  nouvelles  im- 
pressions les  changent,  ou  les  intervertissent  plus 
difficilement.  Elles  se  maintiennent  avec  constance , 
parce  qu’elles  ont  commencé  sans  précipitation  ; 
elles  s’exécutent  avec  régularité,  parce  quelles  ne 
sont  pas  troublées  par  de  nouvelles  déterminations  > 
survenues  tout  à coup. 

Ici,  loin  d’exiger  qu’on  les  modère,  ou  qu’on 
les  fixe,  les  mouvemens  veulent  être  sans  cesse  pro- 
voqués , ranimés  , soutenus.  Or  , voilà  ce  que  pro- 
duisent très-bien  les  vives  sensations  du  froid  : l’exer- 
cice violent  qu’il  rend  nécessaire,  et  l’usage  des 
nourritures  animales  et  des  liqueurs  spiri tueuses, 
dont  le  climat  lui-même  fait  un  besoin  pour  l’homme 
du  Nord. 

Si  les  maladies  s’y  forment  plus  lentement;  si 
elles  ne  s y manifestent  qu’après  avoir  longtems  miné 
les  forces  : elles  sont  aussi  plus  rebelles  ; elles  exigent 
des  secours  plus  actifs  et  plus  constans.  Leur  nature 
catharrale  et  Menace  ne  cède  qu’aux  fondons  hé- 
roïques : les  dissolutions  putrides  générales  qu’elles 
entraînent  après  elles,  ne  peuvent  être  corrigées 
que  par  les  anti-scorbutiques  les  plus  âcres  : les  pur- 
gatifs et  les  vomitifs  doivent  être  violens,  et  donnés 
à haute  dose  : les  sudorifiques  doivent  se  rapprocher 
de  la  nature  des  poisons.  Aussi,  quand  on  veut  les 
transporter  dans  nos  contrées  plus  méridionales,  les 
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remèdes  des  pays  froids  ont -ils  besoin  d’être  em- 
ployés avec  une  extrême  circonspection.  Avant  que 
Sanchez  indiquât  à Van-Swieten  le  sublimé -cor- 
rosif (1)  comme  un  moyen  Irès-eflicace  dans  le  trai- 
tement des  maladies  vénériennes,  cette  préparation 
mercurielle  était  employée  dans  celui  des  obstruc- 
tions et  des  maladies  de  la  peau , par  les  Russes 
d’Asie  et  les  Sibériens.  Les  médecins  allemands  ont 
essayé  les  solanum,  les  ciguës,  la  laitue  vireuse  : 
l’aconit  même  est  assez  familièrement  employé  dans 
le  Nord  : on  y a tenté  jusqu’à  l’arsenic  (2),  mitigé 
par  les  alkalis  fixes , dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  ; et  quoique  les  essais  de  ce  dernier 
poison  paraissent  avoir  été  par- tout  malheureux, 
ces  expériences , que  quelques  médecins  français 
n’ont  pas  craint  de  répéter  dans  nos  climats,  y ont 
été  bien  plus  funestes  encore,  et  bien  plus  promp- 
tement mortelles. 

Enfin,  si  l’on  veut  chercher  des  faits  analogues 
chez  un  peuple  grossier,  où  les  pratiques  vulgaires 
ne  peuvent  être  dues  aux  théories,  souvent  si  vaines , 

des  hommes  de  l’art , qu’on  jette  les  yeux  sur  le 
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• (1)  Ou  muriate  suroxygéné  de  mercure. 

(2)  Russel , médecin  4e  la  compagnie  anglaise  des  Indes, 
affirme»  dans  une  bonne  histoire  qu’il  a donnée  des  serpens 
du  Bengale,  que  les  naturels  du  pays  emploient  avec  succès 
contre  la  morsure  des  espèces  les  plus  dangereuses,  l’arsenic 
combiné  avec  l’opium  et  avec  divers  aromates  stimulans» 
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voyage  de  Linné  en  Laponie  : on  y trouvera  que 
cet  immortel  naturaliste  vit  les  habitans  du  pays 
manger  dans  la  soupe  les  jeunes  pousses  d’aconit, 
connue  nous  mangeons  ici  les  pointes  d’asperges 
ou  les  choux;  et  les  personnes  auxquelles  il  voulut 
faire  quelques  observations  sur  cette  prétendue  im- 
prudence , ne  répondirent  qu’en  riant  à ses  graves 
conseils.  On  verra  de  plus , dans  le  même  ouvrage, 
que  les  Lapons  se  purgent  familièrement  avec  l’huile 
de  tabac , et  qu’ils  emploient  à large  dose  ce  terrible 
remède  dans  le  traitement  de  certaines  coliques  aux- 
quelles ils  sont  très-sujets.  Enfin,  l’on  trouvera  dans 
le  voyage  de  Pallas  que  les  paysans  russes  mangent 
impunément  en  beaucoup  d’endroits  les  espèces  de 
champignons  vénéneux  les  plus  dangereuses  pour 
les  hommes  des  pays  chauds  ou  tempérés. 

, § XIII. 

• . • » 

^ J 4 • ta»#  la  » * *#  • • V m - • 

, - Si  nous  n’avons  pas  perdu  de  vue  la  signification 
du  mot  régime,  qui  se  trouve  à la  tête  du  Mémoire 
. précédent.,  et  celle  du  mot  climat , qui  se  trouve  à 
la  tête  de  celui-ci,  nous  naurons  pas  de  peine  à 
comprendre  que  le  climat  doit  influer  sur  le  régime; 
et  que  si , dans  l'ensemble  des  pratiques  de  la  vie , 
dont  le  régime  se  compose , il  en  est  quelques-unes 
que  Fart  peut  rendre  presque  indépendantes  des  lo- 
* calités , le  plus  grand  nombre  sont  déterminées  par 
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des  causes  qui  tiennent  au  sol,  à sa  latitude,  à la 
nature  des  eaux,  à l’état  de  l’air. 

Le  climat  influe  de  deux  manières  différentes  sur 
le  régime  : i°  par  la  nature , ou  le  caractère  des  ali- 
mens  qu’il  fournit  ; 2°  par  le  genre  des  habitudes 
qu  il  fuît  naître,  habitudes  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître la  source  lorsqu  elles  sont , comme  il  arrive 
assez  souvent , nécessaires  à la  conservation  des  races 
et  au  bien-être  des  individus,  dans  un  local  donné. 

Nous  n’avons  pas  sans  doute  besoin  de  prouver 

• 

longuement  que  la  nature  et  le  caractère  des  alimens 
fournis  par  le  sol,  diffèrent  suivant  les  climats.  Parmi 
les  végétaux  et  les  animaux  employés  à la  nourri- 
ture de  l’homme , il  en  est  qui  sont  spécialement 
propres  à certains  pays;  on  ne  les  trouve  point  ail- 
leurs. Quant  à ceux  qui  sont  communs  à presque 
tous  les  pays  habités , l’aliment  qu’ils  tirent  eux- 
mèmes , soit  du  sol  et  de  ses  productions , soit  de 
Pair  et  des  eaux,  les  différencie  souvent ^ de  la  ma- 
nière la  plus  remarquable,  d’une  vallée  ou  d’un  co- 
teau à l’autre,  dans  le  même  canton.  Enfin,  la  na- 
ture des  eaux,  et  l’état  de  l’air,  varient  essentielle- 
ment par  rapport  aux  divers  terrains.  Or,  ces  der- 
nières causes  agissent  plus  puissamment  encore  sur 
l’organisation  souple  de  l’homme , que  sur  celle  des 
autres  animaux  : et  quand  les  circonstances  locales 
quelconques  sont  assez  puissantes  pour  modifier  le 
caractère  des  végétaux  et  des  fruits,  on  est  très-sûr 
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qu’aucune  nature  vivante  n échappe  à leur  action. 
Ainsi,  les  alimens  (1)  dont  nous  connaissons  fin- 
fluence  sur  les  plus  importantes  jonctions  de  l'éco- 
nomie animale,  sont  très-différens  dans  les  dillérens 
pays,  et  le  climat  leur  imprime  tles  caractères  que 
nous  avons  aussi  reconnus  capables  de  modifier  pro- 
fondément cette  influence  ; caractères  qui  les  rendent 
eux-mêmes  plus  ou  moins  favorables  à faction  de 
tout  le  système  en  général,  ou  seulement  à certaines 
fonctions  en  particulier. 

Depuis  que  les  relations  commerciales  des  peuples 
policés  ont  pris  une  activité  constante,  les  produc- 
tions de  chaque  pays  sont  devenues  plus  ou  moins 
communes  à tous  les  autres.  Par  conséquent,  peut-on 
nous  dire , l’influence  que  le  climat  est  capable 
d’exercer  sur  le  régime,  est  loin  d’être  analogue,  ou 
proportionnelle  à celle  qu’il  exerce  en  effet,  sur  la 
nature  et  sur  les  qualités  des  productions  de  la  terre. 
Je  ne  nie  point  les  imporlans  résultats  de  celte  com- 
munication , tous  les  jours  croissante,  entre  les  dif- 
férentes régions  du  globle,  de  cet  heureux  échange 
des  biens  que  la  nature  leur  accorde,  ou  que.  1 in- 
dustrie y crée  par  de  savant  elforls.  Mais  le  plus  grand 
*y  . * • y ■■  1 * . . 

(i)  Sous ccttc  dénomination  générique,  il  faut  comprendre, 
avec  toutes  les  substances  qui  peuvent  servira  la  nourriture 
de  fhomme,  l’air  toujours  indispensable  au  soutien  de  la 
vie,  et  l’eau,  sans  laquelle  aucun  pays  ne  peut  conserver 
tfhabitans. . 
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nombre  des  productions  naturelles  d’un  pays  ne  sont 
point  susceptibles  d être  transportées  au  loin  : il  faut 
nécessairement  les  consommer  sur  les  lieux  qui  les 
ont  vu  croître.  Celles  même  qui  peuvent  être  plus 
facilement  déplacées,  et  qui  se  conservent  assez 
longlems , pour  que  le  commerce  puisse  entrepren- 
dre d’aller  les  répartir  dans  d’autres  climats , sont, 
en  général,  consommées  en  bien  plus  grande  abon- 
dance par  les  peuples  qui  les  récoltent  directement, 
que  par  ceux  qui  les  achètent  à grands  irais  dans 
des  marchés  lointains.  Car  la  classe  pauvre,  qui  , 
malheureusement , est  par-tout  la  plus  nombreuse, 
11e  peut  faire  un  usage  habituel  des  objets  de  con- 
sommation venus  de  l'étranger  : ou  si  quelquefois 
elle  s'en  procure  la  jouissance , ce  ne  peut  être  qu’un 
extraordinaire  pour  elle  ; le  fonds  de  sa  nourriture 
se  compose  toujours  de  productions  qui  naissent  à 
ses  cotés. 

Ainsi,  par  exemple,  le  vin  qui  se  transporte  as- 
sez facilement,  et  dont  on  fait  un  usage  journalier 
dans  plusieurs  pays  qui  n’en  produisent  pas,  agit 
pourtant  d’une  manière  moins  générale  et  moins 
uniforme  sur  leurs  habita  ns  , que  sur  ceux  des  pays 
de  vignobles , particulièrement  des  cantons  qui 
produisent  plutôt  une  grande  abondance  de  vin  , 
que  des  vins  précieux  et  recherchés. 

Quoique  l’opium  puisse  se  retirer  des  differentes 
espèces  de  pavots , répandues  presque  en  tous  lieux 
par  la  nature  , les  espèces  qui  croissent  dans  les 
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régions  brûlantes  de  l’Asie  et  du  nord  de  l’Afrique, 
le  fournissent  en  plus  grande  quantité  et  plus  actil. 
Ainsi  donc  , son  usage  , dont  l’abstinence  du  vin  (1) 
fait  d’ailleurs  un  besoin  plus  vif  pour  tous  les  Musul- 
mans , n’est  véritablement  populaire  que  dans  les 
pays  où  ses  récoltes  ont  pu  devenir  facilement  une 
des  richesses  du  sol , et  dans  ceux  qui  en  sont  très- 
rapprochés  par  le  voisinage  et  par  des  communi- 
cations continuelles.  On  peut  , par  conséquent,  à 
juste  titre  , regarder  l’influence  de  l’opium , comme 
locale  et  dépendante  du  climat.  Or , les  observa- 
teurs les  plus  réservés  ne  balancent  pas  à croire  que 
cet  abus  continuel  d’une  substance,  qui  met  le  cer- 
veau et  tout  le  système  dans  un  état  si  particulier  , 
entre  pour  une  part  considérable,  comme  cause 
déterminante  , dans  les  habitudes  physiques , et 
dans  les  mœurs  des  Orientaux. 

Ainsi  encore , le  café  que  les  deux  Indes  nous 
envoyent,  et  dont  l’usage  est  si  général  parmi  noys, 
se  consomme  bien  plus  largement  et  plus  généra- 
lement dans  les  pays  qui  le  produisent,  ou  dans 
ceux  qui  en  sont  très-voisins.  Quoique  sans  doute^ 
ou  ne  puisse  plus  resserrer  ses  effets  dans  l’enceinte 
d’un  , ou  de  plusieurs  pays , distincts  de  tous  les  au- 
tres ; quoique  même , en  transportant  en  Europe 


(i)  Suivant  le  témoignage  de  Lechevalier,  depuis  que 
l’iisage  du  vin  devient  plus  commun  en  Turquie , la  consom- 
mation de  l'opium  diminue  journellement. 
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son  usage  journalier , on  y ait  aussi  transporté , pour 
ainsi  dire,  une  partie  du  climat  nécessaire  à l’ar- 
brisseau qui  le  produit,  le  café  n’en  demeure  pas 
moins  encore  lui-même  une  preuve  que  la  puissance 
des  localités  résiste  à tous  ces  rapprochemens  arti- 
ficiels, et  qu’il  est  toujours  très-différent  pour  un 
objet  de  consommation  quelconque,  fût-il  devenu 
de  première  nécessité , d’être  produit  sur  les  lieux, 
ou  de  venir  d’un  pays  lointain. 

Hippocrate,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  s’est 
occupé  très  en  détail , des  eaux  et  de  leurs  effets 
sur  l’économie  animale.  Après  avoir  parlé  des  eaux 
qui  croupissent  dans  les  endroits  marécageux,  et  de 
celles  que  versent  les  rochers  élèvés,  il  établit , en 
répétant  ce  qu’il  avait  dit  ailleurs , que  les  sources 
tournées  vers  le  soleil  levant,  sur-tout  vers  celui 
d été , sont  les  meilleures;  que  leurs  eaux  sont  plus 
lympides,  plus  légères,  et  leur  odeur  plus  agréable. 
11  ajoute  que  les  plus  mauvaises  sont  les  eaux  sa- 
lines et  dures,  qui  cuisent  difficilement  les  légumes 
et  les  viandes.  Enfin  , je  crois  devoir  noter  particu- 
lièrement ici , qu’il  rapporte  la  fréquence  de  quel- 
ques affections  maniaques  dans  certains  pays',  à 
l’usafre  inconsidéré  des  mauvaises  eaux  dont  ces 

O 

mêmes  pays  sont  arrosés. 

Voici,  du  reste , en  peu  de  mots,  à quoi  se  ré- 
duisent les  considérations  qui  semblent  résulter  sur 
ce  point  , des  faits  les  plus  directs. 

Les  eaux  qui  sortent  du  sein  de  la  terre , ou  qui 


SUK  LES  HABITUDES  MORALES.  20*5 

roulent  longtems  à sa  surface,  s’imprègnent  des  subs- 
tances qu’elle  contient.  Ainsi,  tantôt  elles  sont  sa- 
lines, tantôt  sulpliureuses  , tantôt  chargées  de  fer, 
de  cuivre,  ou  de  différentes  espèces  d’air.  Les  eaux 
vraiment  minérales , c’est  à dire  celles  qui  contien- 
nent une  quantité  notable  de  substances  métalli- 
ques , ou  salines  ; celJes  même  de  source,  de  puits , 
de  fontaine,  de  rivière,  qui  ne  sont  jamais  entière- 
ment dégagées  de  ces  substances,  ont  les  unes  et 
les  autres , sur  l’économie  animale  , une  action  qui 
favorise,  ou  dérange  plus  ou  moins  les  fonctions 
de  la  vie  et  l’équilibre  de  la  santé. 

D’après  les  observations  les  plus  constantes,  nous 
savons  que  les  eaux  dures  et  crues , peuvent  causer 
des  engorgemens  lymphatiques;  que  les  eaux  sta- 
gnantes et  rapides,  émoussent  la  sensibilité,  énervent 
les  forces  musculaires , disposent  à toutes  les  ma- 
ladies froides  et  lentes.  Il  est  également  notoire  que 
dans  plusieurs  pays , d’ailleurs  fertiles  et  riches , les 
habitans  sont  forcés  à s’abreuver  de  ces  mauvaises 
eaux.  Les  incommodités  qu’elles  produisent,  ne 
tardent  pas  à faire  sentir  leur  action  dans  tous  les 
points  du  système  : la  langueur  passe  bientôt  des 
organes  aux  idées,  aux  penchans,  en  un  mot,  au 
moral.  Cette  influence  est  donc  évidemment  sou- 
mise aux  localités. 

Je  prends  un  autre  exemple.  Parmi  les  substances 
minérales  dont  les  eaux  et  les  productions  de  la 
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* terre  peuvent  être  chargées,  il  n’en  est  aucune  peut- 
être,  qui  soit  plus  commune,  et  qui  cependant  agisse 
avec  plus  d’eflicacité  sur  les  corps  vivans , que  le 
1er  : aucune  n’est  plus  capable  d’augmenter  la  vi- 
gueur générale  des  organes , de  communiquer  à 
l’âme  ce  degré  d’énergie,  qui  peut  en  être  regardé 
presque  toujours  , comme  l’effet  immédiat.  Une 
grande  quantité  de  sources  contiennent  le  fer , tan- 
tôt pins  ou  moins  oxidé,  tantôt  en  état  salin’  plus 
ou  moins  complet.  Ce  métal  existe  en  nature',*  dans 
les  liqueurs  des  animaux  et  de  plusieurs  régétaux. 
Enfin  , dissous  par  l’oxigène  de  l’air , et  peut-être 
par  l’air  lui-même,  il  flotte  quelquefois  dans  son 
sein  , soutenu  par  sa  combinaison  , ou  par  son  ex- 
trême ténuité.  Ainsi  , dans  tous  les  pays  dont  le 
sol  est  très-ferrugineux,  on  le  mange;  on  le  boit, 
on  le  respire.  Ici,  l’influence  du  climat  sur  le  ré- 
gime, se  retrouve  et  s’observe  avec  la  dernière  ‘ 
évidence,  dans  toutes  les  fonctions  les  plus  impor- 
tantes de  la  rie  : elle  est , en  quelque  sorte , l’ou- 
vrage de  tous  les  élémens. 
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Il  est  difficile  dé  séparer  les  habitudes  d’un  peu- 
ple de  ses  travaux.  Dans  plusieurs  pays,  quelques 
travaux  ont  été  déterminés  par  les  habitudes.  Plus 
souvent  encore  , les  habitudes  sont  le  produit  né- 
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cessaire  et  direct  des  travaux  auxquels  se  livre , 
ou  la  partie  la  plus  nombreuse  du  peuple,  ou  celle 
qui  exerce  le  plus  d inlluence  dans  la  société. 

Ainsi,  les  mœurs,  daus  quelques  pays,  ont  re- 
poussé certains  genres  particuliers  d’occupations  : 
elles  en  ont , au  contraire,  encouragé  d’autres;  elles 
ont  pu  meme  quelquelois  transformer  ces  dernières 
occupations,  en  goûts  passâowhés , en  besoins.  Les 
Spartiates  et  les  Romains  avaient  flétri,  par  de 
barbares  institutions  et  d’absurdes  préjugés,  tous 
les  travaux  de  l’industrie  et  du  commerce.  Leurs 
arts  grossiers  , abandonnés  aux  mains  les  plus  viles, 
ne  pouvaient  faire  aucun  progrès  : ils  étaient  une 
espèce  de  désordre  dans  l’état.  Plusieurs  travaux 
des  Egyptiens  semblent  avoir  demandé , pour  leur 
exécution,  des  mains  esclaves  : tous  ceux  des  Grecs 
voulaient  des  mains  libres  : ceux  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  ne  pouvaient  convenir  qu’à  des 
négocians  ingénieux,  qui  mettent  avant  tout,  la  ri- 
chesse et  les  entreprises  hardies , ou  les  efforts  des 
arts  par  lesquels  ou  peut  l’acquérir;  à des  esprits 
calculateurs,  qui,  sûrs  de  rendre  tributaires  de  leur 
industrie,  toutes  les  nations  un  peu  civilisées,  en  y 
portant  de  nouvelles  jouissances  et  de  nouveaux  be- 
soins, rfemployent  la  force  des  armes,  que  comme 
un  voyageur  en  caravane  , qui  veut  rendre  sa  route 
paisible^ Les  travaux  des  Romains  , si  l’on  peut  se 
servir  de  ce  mot , pour  désigner  les  entreprises  d’un 
peuple  conquérant  et  pillard,  étaient  encore  au 
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fond , les  mêmes  dans  le  tems  de  leur  plus  haute 
fortune,  que  dans  celui  où,  pour  vivre,  ils  étaient 
réduits  à dérober  les  troupeaux  et  les  gerbes  de 
leurs  voisins  : leurs  habitudes  étaient  celles  d’un  vo- 
leur , qui  rt'xle  , toujours  prêt  à détrousser  les  pas- 
sans  : et  même  en  admirant  l’énergie  que  Rome 
déploya  dans  beaucoup  de  circonstances , et  les 
grands  caractères  qui*  se  formèrent  dans  son  sein  , 
on  est  forcé  de  convenir  quelle  ne  fut  jamais  en 
effet  y qu’un  grand  repaire  de  voleurs  publics  ; jus- 
qu’au moment  où  l’oppression  qu  elle  avait  lait  pe- 
ser sur  l’univers,  vint  retomber  sur  elle-même,  et 
la  rendit  le  théâtre  et  la  victime  de  tous  les  désor- 
dres , de  tous  les  excès  et  de  toutes  les  fureurs. 

L’union  plus  fraternelle  introduite  par  l’esprit  de 
secte,  a souvent  fait  exécuter  certains  travaux  , que 
n’eussent  point  tentés  les  mêmes  hommes  dans  des 
circonstances,  d’ailleurs  heureuses,  mais  différentes. 
C’est  aux  habitudes  sédentaires  de  quelques  peuples, 
que  sont  dus  la  création  et  le  perfectionnement  de 
certains  arts , tout  à fait  inconnus,  ou  beaucoup 
moins  cultivés  chez  les  nations  qui  mènent  une  vie 
active.  Enfin , les  Sauvages  rejettent  généralement 
les  occupations  paisibles  et  plus  fructueuses. des  na- 
tions civilisées,  pour  continuer  à vivre  au  milieu 
des  fatigues  et  des  hasards  : rien  n’est  plus  vrai. 
Mais  s’ils  semblent  préférer  leur  existence*  pénible 
et  précaire  à tous  les  biens  qu’un  meilleur  état  so- 
cial peut  seul  garantir,  c’est  uniquement  à la  puis- 
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sance  des  habitudes , et  non  point  assurément  , 
comme  Font  avancé  quelques  déclamateurs , à la 
comparaison  raisonnée  des  deux  genres  de  vie , qu’il 
faut  l’attribuer. 

D’un  autre  coté , il  est  évident  que  les  habitudes 
des  nations , comme  celles  des  individus  , dépendent 
le  plus  souvent  de  la  nature  de  leurs  travaux.  La 
grande  différence  qui  se  remarque  entre  les  peuples 
chasseurs  et  les  peuples  pasteurs,  entre  ceux  qui 
vivent  de  pêche  et  ceux  qui  cultivent  la  terre,  entre 
des  hordes  errantes  et  des  sociétés  régulières , atta- 
chées au  sol  qui  les  nourrit  : cette  grande  différence 
ne  tient-elle  pas  essentiellement  à celle  de  l’objet  et 
du  genre  de  leurs  occupations?  Les  mœurs  des  na- 
tions guerrières  ne  peuvent  être  celles  des  nations 
agricoles  ; les  navigateurs  entreprenans  ne  ressem- 
blent point  à des  artisans  timides , fixés  dans  leurs 
ateliers.  Quelle  en  est  la  cause?  N’est-il  pas  sensible 
qu’il  faut  la  chercher  particulièrement , et  lbn  pour- 
rait dire  presqu’uniquement,  dans  la  nature  des  tra- 
vaux qui  remplissent  la  vie  des  uns  et  des  autres? 
De  là  dépend  donc  aussi  la  nature  de  leurs  senti- 
mens  et  de  leurs  idées  : certaines  impressions  par- 
ticulières , liées  à ces  mêmes  travaux , doivent  né- 
cessairement ramener  pour  eux , chaque  jour,  et  ces 
idées,  et  ces  sentimens.  Le  caractère  pillard  des 
peuples  nomades,  le  caractère  perfide  et  cruel  des 
peuples  chasseurs,  enfin,  le  caractère  plus  doux  des 
agriculteurs,  des  commerçons , des  artisans  indus- 
11.  i4 
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Irieux,  dont  l’aisance  et  le  bien-être  sont  plus  as- 
surés, se  rapportent  entièrement  à la  nature  des  soins 
respectifs  auxquels  ils  se  livrent , au  genre  de  mouve- 
mens  que  ces  soins  exigent.  S’ils  se  lussent  adonnés 
aux  mêmes  occupations  que  les  Spartiates , les  Athé- 
niens seraient  devenus  hautains  et  cruels  : les  entre- 
prises de  l’industrie  et  du  commerce,  la  culture  de 
la  philosophie  et  des  arts  , auraient  rendu  les  Spar- 
tiates aimables  et  polis  comme  les  Athéniens.  Lu 
férocité  romaine  ne  s’adoucit  jamais  qu'imparfai- 
tement  par  le  commerce  des  Grecs  plus  éclairés,  et 
même  par  la  culture  des  lettres,  dans  lesquelles  les 
Romains  furent  presque  leurs  rivaux  : et  cela , parce 
quelle  rejeta  toujours  avec  dédain  les  travaux  de 
l’industrie  manufacturière  et  du  commerce , travaux 
les  plus  propres  peut-être  à civiliser  rapidement  une 
nation  toute  entière  ; quelle  méprisa  les  arts  où  la 
main  doit  être  employée , même  ceux  oii  cet  organe  . 
ne  fait  qu’exécuter  et  rendre  sensibles  les  créations 
du  génie  : aussi,  Rome  n’a-t-elle  jamais  pu  compter 
parmi  ses  citoyens  un  seul  sculpteur,  un  seul  pein- 
tre , un  seul  architecte  digne  d’être  encore  nommé 

avec  éloge  par  la  postérité. 

Maintenant,  il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  si  les 
habitudes  et  les  travaux  qui  dépendent  à différens 
degrés  les  uns  des  antres , sont  eux-mêmes  soumis 
à l’influence  du  climat  : telle  est , en  effet , la  der- 
nière question.  Mais  cette  question  n’est-elle  pas  ré- 
solue d’avance  ? Du  moins , pour  écarter  le  petit 
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nombre  de  difficultés  subtiles,  dont  on  pourrait 
peut-être  encore  l'embarrasser , ne  suffit -ii  pas  de 
rappeler  quelques  considérations  sommaires , ou 
quelques  faits  généralement  connus?  | 

Les  habitudes  d'oisiveté,  d’indolence,  appartien- 
nent aux  pays  chauds  : le  climat  les  détermine  pres- 
que impérieusement.  Les  habitudes  d’activité , de 
constance  dans  le  travail , appartiennent  aux  pays 
froids  ou  tempérés.  Dans  les  terrains  fertiles,  dont 
la  température  est  douce , les  sens  épanouis  par  une 
nature  riante,  et  par  la  facilité  de  satisfaire  les  pre- 
miers besoins,  sont  toujours  ouverts  aux  impressions 
agréables.  Les  travaux  assidus,  les  habitudes  régu- 
lières, les  réflexions  que  ces  travaux  exigent,  sem* 
blent  étrangers  à leurs  habitans  : le  goût  du  plaisir, 
les  affections  vives , mais  peu  durables , forment  le 
fond  de  leur  caractère;  et  leur  légèreté  meme  rend 
leur  amabilité  plus  générale  et  plus  habituelle.  Sur 
un  sol,  au  contraire,  où  la  nature  offre  peu  de 
moyens  de  subsistance,  dont  le  séjour  ne  peut  de- 
venir habitable  qu’à  grands  frais , les  hommes  sont 
forcés  à la  constance  dans  leurs  entreprises;  il  faut 
qu’ils  deviennent  sobres,  réfléchis,  industrieux  : lart 
et  le  labeur  peuvent  seuls  triompher  des  localités; 
les  habitans  ont  besoin  de  subjuguer  le  climat,  s'ils 
ne  veulent  pas  que  le  climat  les  dévore.  Les  fugitifs 
qu’on  vit  aller  chercher  dans  les  lagunes  du  fond 
de  l'Adriatique,  un  asyle  contre  les  dévastations  et 
contre  la  tyrannie,  qui , sous différens noms , déso- 
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lèrent  si  longtems  toute  Fltalie  (1) , devaient  abso- 
lument changer  la  face  de  ces  marais  infects,  ou 
périr  moissonnés  par  les  maladies  pestilentielles  et 
par  la  misère.  Le  sol  de  la  Batavie  devait  imprimer 
à ses  habitans  un  esprit  laborieux , attentif,  patient, 
soigneux  jusqu’à  l’excès;  il  devait  faire  naître  en 
eux  des  habitudes  d’ordre  et  de  parcimonie , les 
forcer  à se  créer  des  genres  d’industrie  nouveaux  , 
à s’emparer  d’un  grand  commerce  : en  un  mot  , il 
fallait  que  la  Batavie  couvrit  son  territoire  de  ma- 
nufactures , et  les  mers  les  plus  lointaines  de  vais- 
seaux , ou  quelle  rendit  à l’Océan  ce  même  terri- 
toire que  la  liberté  et  les  soins  les  plus  attentifs  et 
les  plus  laborieux  ont  pu  seuls  arracher  à ses  en- 
vahissent ens. 

Mais , pour  descendre  à quelques  faits  un  peu 
moins  généraux , le  caractère  du  sol , la  nature  de 
ses  productions , la  température  des  lieux , et  leurs 
rapports  particuliers  avec  tout  le  voisinage  , n’invi- 
tent-ils  pas  de  préférence  à la  culture  de  certains 
arts  ? Ne  la  commandent-ils  pas  même  , en  quelque 
sorte?  N’interdisent-ils  point  en  même  tems  celles 
de  certains  autres  arts,  dont  on  ne  peut  s’y  procurer 
qu’avec  peine  et  à grands  frais  les  matériaux , ou  les 
instrumens?  Sur  les  hautes  montagnes , où  croissent 
spontanément  des  herbages  leçon  ds,  mais  où  lacul- 

(i)  Ce  fut  lors  de  l’invasion  de  l’Italie  par  Attila , que 
commença  cette  émigration. 
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ture  ne  pourrait  obtenir  aucune  autre  récolte  aussi 
profitable,  les  hommes  doivent  se  borner  à l’éduca- 
tion des  troupeaux  : ils  deviennent  pasteurs  ; ils 
préparent  le  beurre  > ils  fabriquent  le  fromage  : et 
le  commerce  de  ces  produits  de  leur  industrie,  ou 
celui  de  leurs  animaux  eux-mémes , est  souvent  le 
seul  nœud  qui  les  unisse  aux  habitans  des  valions 
les  plus  voisins.  Dans  les  plaines,  où  le  labourage 
est  plus  facile , où  les  récoltes  en  grains , en  légumes, 
en  fruits,  sont  plus  riches  et  plus  variées,  les  hommes 
deviennent  agriculteurs.  Sur  le  penchant  des  heu- 
reux coteaux  où  la  vigne  prospère,  ils  deviennent 
vignerons.  Au  fond  des  bois , ils  mènent  une  vie 
grossière;  et , pour  ainsi  dire,  compagnons  des  bêtes 
farouches,  ils  deviennent,  comme  elles,  sauvages 
et  cruels.  Les  bords  de  la  mer  invitant  à des  pêches 
plus  hasardeuses  , en  même  tems  que  plus  lucratives, 
exercent  le  courage  de  leurs  habitans,  leur  four- 
nissent plus  de  réflexions  sur  l’art  de  braver  les  flots 
et  les  orages , développent  en  eux  le  gou  t des  voyages 
lointains  et  des  aventures  romanesques  : enfin  , et 
cette  circonstance  seule  suffit  pour  créer  un  genre 
particulier  et  très-étendu  de  travaux  , ces  mêmes 
bords  offrent  de  nombreux  entrepôts  au  commerce, 
et  des  asyles  aux  navigateurs. 

Et , pour  ce  qui  regarde  spécialement  le  com- 
merce, nous  pouvons  observer  que  la  nature  de 
celui  dont  chaque  peuple  s’empare,  est,  pour  lor- 
dinaire , déterminée  par  la  situation  géographique 
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<3  a territoire,  parle  genre  de  ses  productions  : con- 
séquemment les  effets  moraux  du  commerce  en  gé- 
néral, peuvent  être  souvent  rapportés  au  climat. 

Les  pays  qui  fournissent  à l'homme  une  nour- 
riture facile , sur-tout  quand  la  chaleur  y vient  en- 
core augmenter  le  penchant  à l’oisiveté  qu’inspire 
l’abondance  ; ces  pays , énervent  les  forces  corpo- 
relles. Mais  comme  on  y a plus  de  tems  pour  la  ré- 
flexion ; l’esprit  se  développe  plus  complètement , 
les  mœurs  sont  plus  douces  et  plus  cultivées.  Dans 
les  pays  froids , comme  nous  l’avons  déjà  dit  plu- 
sieurs fois  ailleurs , il  faut  des  alimens  plus  abon- 
dans  ; et  la  terre  est  souvent  plus  avare  : mais  aussir 
de  plus  grandes  forces  musculaires  y mettent  en 
état  de  supporter  les  pénibles  et  longs  travaux  ; 
ces  travaux , ou  de  violens  exercices  destinés  à les 
suppléer,  y sont  même  nécessaires  au  maintien 
d’une  santé  vigoureuse.  Ainsi  donc,  l’homme  de 
ces  pays  sera  supérieur  à celui  des  pays  chauds  > 
dans  tous  les  travaux  qui  demandent  un  corps  ro- 
buste : il  lui  sera  souvent  inférieur  ( et  il  le  serait 
toujours,  si  les  autres  circonstances  étaient  toujours 
égales  ) dans  les  travaux  qui  tiennent  à la  culture 
de  l’esprit , particulièrement  dans  les  arts  d’imagi- 
nation. 

La  seule  exploitation  des  mines  pourrait  facile- 
ment nous  fournir  un  article  étendu.  Les  idées  , 
les  goûts,  les  habitudes  des  mineurs  , leur  vie  toute 
entière,  en  un  mot,  diffère  essentiellement  de  celle 


des  autres  hommes.  Or,  il  est  bien  évident  que 
cette  différence  dépend  de  la  nature  de  leurs  tra- 
vaux, et  que  ces  travaux  eux-mêmes  ne  peuvent 
avoir  lieu , que  dans  un  sol  riche  en  matières  mi- 
nérales; c’est-à-dire,  qu’à  leur  tour,  ils  sont  pres- 
que nécessairement  déterminés  par  une  circons?- 
tance  qui  lait  partie  du  climat. 

■ V .'A  ' V 

- § XV. 

Mon  intention  n’est  poiut  de  revenir  ici,  sur 
l’influence  morale  des  travaux  , quoiqu’il  fût  très- 
lacile  d’appuyer  de  beaucoup  de  nouvelles  preuves, 
ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Mémoire  précédent.  Mais 
je  crois  convenable  d’observer  encore  que  tous  les 
arts  ne  cultivent  pas  également  tous  les  organes. 
Cette  seule  différence  en  met  déjà  nécessairement 
beaucoup , dans  leurs  effets  sur  les  habitudes.  U y 
a très-peu  de  travaux  manuels , par  exemple , qui 
distribuent  le  mouvement  d’une  manière  égale  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Pour  l’ordinaire,  ils 
exercent  outre  mesure,  celle  qu’ils  emploient  par 4 
ticulièrement  ; ils  laissent  les  autres  dans  l’inaction  *• 
Tantôt  ce  sont  les  bras , tantôt  ce  sont  les  jambes  qui 
se  fortifient  : c’est  tour  à tour , l’oreille , l’œil , ou 
le  tact  qui  se  perfectionne.  De  là,  dis-je,  ces  dif- 
férences observées  de  tous  tems , dans  le  cours  des 
idées , dans  les  goûts  habituels  des  artistes  et  des 
artisans  divers.  Lorsqu’un  sens  devient  plus  juste  ^ 
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ou  lorsqu’il  recueille  plus  de  sensations,  l’esprit 
porte  des  jugemens  plus  surs,  ou  les  idées  se  mul- 
tiplient, sur  les  objets  auxquels  ce  sens  s’applique 
spécialement.  Il  est  d’ailleurs  bien  certain  que  la 
plupart  de  nos  penchans  tiennent  au  développement 
de  certains  organes  particuliers.  La  force  des  bras 
est  loin  de  supposer  toujours  celle  des  jambes.  Les 
correspondances  du  système  font  que  les  change- 
mens  opérés  dans  une  partie , tantôt  se  commu- 
niquent à tout  le  système , tantôt  uniquement  à la 
partie  la  plus  sympathique  , soit  pour  augmenter  ^ 
soit  pour  diminuer , soit  enfin  pour  intervertir  les 
fonctions.  Si  donc  , par  exemple , certains  travaux 
éveillaient  souvent  l’attention  des  organes  de  la  gé- 
nération, ces  travaux  augmenteraient  le  penchant 
à l’amour,  ou  le  goût  de  ses  plaisirs;  ils  feraient 
naître  en  foule  et  prématurément , les  idées  et  les 
habitudes  qui  se  rapportent  à cette  passion.  S’il  y 
avait , au  contraire , des  travaux  dont  l’effet  cons- 
tant fut  de  prolonger  l’enfance  de  ces  memes  or- 
ganes , ils  empêcheraient  longtems  de  naître,  et  dans 
la  suite  ils  pourraient  alfaiblir  beaucoup  les  dispo- 
sitions morales  (ondées  sur  le  développement  phy- 
sique qu’ils  auraient  suspendu. 

Mais  ceci  nous  ramène  plus  directement  encore 
à l’influence  des  climats. 

En  effet , certains  pays  hâtent  évidemment , et 
d’autres  retardent  l’explosion  de  la  puberté.  Dans 
les  pays  chauds,  elle  prévient  la  terminaison  de 
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1 enfance  : dans  les  pays  froids , elle  se  manifeste  à 
jfc»  peine  au  commencement  de  la  jeunesse;  et,  pour 

l’ordinaire , la  force  des  organes  du  mouvement  est 
alors  déjà  consolidée  avant  que  les  premiers  désirs 
de  l’amour  se  fassent  sentir. 

Nous  avons  fait  observer  ailleurs , que  cette  cir-  . , 
constance  influe  singulièrement  sur  toutes  les  habi- 

' tudes  des  peuples  des  pays  chauds.  Comme  les  jeunes  # 

gens  y sont  très-souvent  énervés  avant  que  le  corps 
ait  pris  tout  son  accroissement,  les  hommes  lan- 
guissent dans  un  état  d impuissance  précoce  : et  cet  . j 

état  leur  çst  d’autant  plus  importun,  qu  autour  deux 
tout  respire  la  volupté,  tout  leur  en  retrace  sans  j 

£ ♦ cesse  les  images , et  va  réveiller , dans  leur  cœur  . \\ 

éteint,  les  dernières  étincelles  du  désir.  Mais  les  sens  -J 

ne  se  raniment  pas  toujours  au  gré  de  l’imagination. 

Voilà  pourquoi  l’usage , et  par  conséquent  l’abus 
des  drogues  stimulantes , est  presque  général  dans 
les  pays  chauds.  Or,  cet  abus  achève  d’user  des  corps 
radicalement  affaiblis  : il  les  livre  à tous  les  dégoûts, 
et  à toutes  les  incommodités  d’une  vieillesse  hâtive. 

Les  maladies  hypocondriaques  les  plus  sombres, 
les  penchans  les  plus  bisarres  et  les  plus  égarés, 
l’immoralité  la  plus  profonde , la  cruauté  la  plus 
froide , en  sont  fréquemment  la  suite  fatale  : et 
l’homme  tout  entier  se  trouve  dénaturé  par  un  en- 
chaînement d’effets  successifs,  qui  se  rapportent  tous 
à ce  simple  changement , introduit  dans  l’ordre  du  . | 
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développement  de  certaines  forces  et  de  certains 
besoins. 

Mais  les  résultats  d’une  puberté  précoce  sont  peut- 
être  encore  plus  remarquables  et  plus  étendus  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes  : et,  par  l’influence 
immédiate  ou  médiate  des  femmes  sur  la  vie  do- 
mestique et  civile , ils  prennent  un  nouveau  degré 
d’importance,  relativement  aux  hommes  eux-mêmes* 
On  peut  en  suivre  la  trace  jusquesdans  les  plus  in- 
times élémens  de  l’ordre  social* 

Et  d’abord , ces  femmes  qui  deviennent  pubères 
au  sein  de  l’enfance,  avant  que  leur  éduoation  soit 
même  commencée,  peuvent-elles  obtenir  des  hom- 
mes un  autre  genre  d’affection  que  celui  qui  se  fonde 
sur  l’attrait  direct  et  momentané  du  plaisir  ? Leur 
sort  n’est-il  pas  d’être  sacrifiées  à des  maîtres  impé- 
rieux ? de  devenir,  tour  à tour , les  esclaves  de  leurs 
caprices , et  les  victimes  de  leurs  dégoûts  ? Pour  que 
la  femme  soit  la  vraie  compagne  de  l’homme  ; pour 
qu’elle  puisse  s’assurer  ce  doux  empire  de  la  famille , 
dont  la  nature  a voulu  qu’elle  régit  l’intérieur , il 
faut  que  toutes  ses  facultés  ayent  eu  le  tems  de  se 
mûrir  par  l’observation,  par  l’expérience , par  la  ré- 
flexion ; il  faut  que  la  nature  lui  ait  fait  parcourir 
toute  la  chaîne  des  impressions , dont  l’ensemble 
forme,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  les  provisions 
véritables  du  voyage  de  la  vie.  Sans  cela , passant 
d’une  adolescence  prématurée  à une  vieillesse  plus 
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prématurée  encore,  il  n’y  a presque  point  d’inter- 
valle pour  elle,  entre  l’enfance  du  premier  âge  et 
celle  du  dernier  : et,  dans  toutes  les  deux,  elle  res  te. 
également  étrangère  aux  vrais  biens  de  la  vie  hu- 
maine; elle  n’en  connaît  que  les  longues  amertumes 
et  les  douleurs  : heureuse  encore  lorsque  l’irréllexion 
et  l’ignorance  sont  assez  complètes  chez  elle , pour 
la  dérober  au  sentiment  de  ses  maux,  ou  pour  l’ai- 
der à s’y  résigner  stupidement,  en  ne  lui  laissant  pas 
même  soupçonner  que  sa  destinée  puisse  être  plus 
douce  dans  d’autres  pays. 

Le  retard  de  la  puberté,  lorsqu’il  se  prolonge  trop 
avant  dans  la  jeunesse , peut  nuire  ^ous  quelques 
rapports  au  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles. Mais  il  développe  des  corps  vigoureux  ; il 
conserve  aux  sentimens  une  énergie,  et,  pour  ainsi 
dire,  une  fraîcheur  particulière  : or,  ces  avantages 
paraissent  compenser  amplement  quelques  inconvé- 
niens  partiels  et  passagers. 

Je  ne  pèserai  point  sur  ce  double  fait  : il  suffit  de 
l’indiquer  aux  réflexions  des  penseurs.  Ils  n’auront 
pas  de  peine  à voir  quelle  puissante  influence  le  cli- 
mat, par  son  action,  sans  doute  très -incontestable 
à cet  égard , peut  indirectement  exercer  sur  toutes 
les  habitudes  des  individus  et  sur  les  principes  même 
de  l’ordre  social. 
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* Si  l’opinion  de  ceux  qui  rapportent  la  différence 
des  langues  à celle  des  climats , était  solidement  éta- 
blie, elle  fortifierait  beaucoup  encore  le  résultat  gé- 
néral des  recherches  et  de  l’examen  auxquels  nous 
venons  de  nous  livrer.  Depuis  Locke , on  avait  soup- 
çonné l’influence  des  langues  sur  les  idées  : depuis 
Condillac  , on  sait  que  les  progrès  de  l’esprit  humain 
dépendent,  en  grande  partie,  de  la  perfection  du 
langage  propre  à chaque  science,  et  sur-tout  de  ce- 
lui qui  est  commun  à toute  une  grande  nation.  Ce 
philosophe , et  quelques  - uns  de  ses  disciples  , ont 
même  voulu  ramener  uniquement  à des  langues  bien 
faites  chaque  science  en  particulier,  et  la  raison  hu- 
maine en  général.  Il  est  certain  que  les  langues,  plus 
ou  moins  bien  faites , à raison  des  circonstances  qui 
président  à leur  formation , et  du  caractère  des 
hommes  qui  les  créent , paraissent  gouverner  bientôt 
les  hommes,  et  par  eux,  faire  naître  ou  subjuguer 
les  circonstances  elles -mêmes.  Ce  fut  le  langage, 
comme  le  disent  des  fables  ingénieuses,  qui  jadis  réu- 
nit les  hommes  sauvages,  adoucit  leur  férocité,  leur 
bâtit  des  villes  et  des  remparts,  les  fixa  dans  l’en- 
ceinte de  ces  villes  et  dans  l’état  de  société  : en  un 
mot,  ce  fut  lui  qui  leur  donna  des  lois.  Le  sage  ne 
découvre  des  vérités  nouvelles  qu’en  épurant  son 
langage,  en  lui  donnant  plus  de  précision.  Le  so« 
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phisle  ne  déguise  scs  erreurs  qu’en  laissant  ou  don- 
nant avec  arl,  aux  mots  qu’il  emploie,  des  sens  indé- 
terminés. Un  peuple  dont  la  langue  est  bien  laite , 
doit  nécessairement,  à la  longue,  se  débarrasser  de 
tous  ses  préjugés^  porter  le  flambeau  de  la  raison 
dans  toutes  les  questions  qui  l’intéressent,  compléter 
les  sciences,  agrandir  les  arts  : il  doit  donner  des 
bases  solides  à sa  liberté,  accroître  journellement 
ses  jouissances  et  son  bonheur.  Un  peuple  dont  la 
langue  est  mal  faite , ne  paraît  guère  pouvoir  fran- 
chir certaines  bornes  dans  les  sciences  et  les  arts  ; 
il  reste  sur- tout  nécessairement  très  en  arrière , par 
rapport  au  perfectionnement  de  la  société.  S’il  veut 
avancer,  c’est  à tâtons  qu’il  le  fait , et  presque  au 
hasard.  En  s’agitant  pour  secouer  l’erreur,  il  ne  fait 
souvent  que  s’éloigner  encore  plus  de  la  vérité.  Il 
faut  que  la  lumière  lui  vienne  de  ses  voisins,  ou  que 
des  esprits  éminens  la  hissent  luire  tout  à coup  à ses 
yeux , comme  par  une  espèce  de  révélation  : et  ce 
n’est  jamais  alors,  sans  que  sa  langue  s’améliore  con- 
sidérablement, qu’il  fait  des  progrès  réels. 

Voilà  sur-tout  ce  qui  lit  des  Grecs  un  peuple  si 
supérieur , presque  dès  sa  naissance,  à tous  les  autres 
peuples  connus  de  son  teins.  Voilà  pourquoi,  si  les 
Romains,  en  détruisant  sa  liberté,  n’eussent  bientôt 
fait  dégénérer  sa  belle  langue,  ce  même  génie,  qui 
avait  inspiré  tant  de  chefs-d’œuvre  de  poésie  et  d’é- 
loquence, qui  déjà  posait  les  véritables  bases  de  la 
philosophie  rationnelle  et  de  la  morale;  ce  même 
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génie  allait  marcher  rapidement  à tous  les  résultats 
utiles,  à toutes  les  vérités  : il  allait  transformer  en 
science,  en  art  pratique,  les sentimens profonds  de 
ces  âmes,  les  plus  libres  dont  puisse  s’honorer  l’es- 
pèce humaine  ; et  ses  efforts  auraient  sans  doute 
hâté  de  plusieurs  siècles  les  progrès  de  la  véritable 
liberté. 

Voilà  aussi  pourquoi  les  Chinois,  qui,  malgré  cette 
éminente  sagesse  que  quelques  personnes  leur  attri- 
buent, sont,  à plusieurs. égards , une  nation  tout  à 
fait  barbare,  resteront  éternellement  soumis  aux  pré- 
jugés  qui  les  gouvernent,  ne  feront  aucune  grande 
découverte,  n’ajouteront  rien  peut-être  à celles  qui 
leur  ont  été  transmises  par  queiqu’autre  peuple  in- 
venteur. Car,  c’est  sur-tout  l’écriture  qui  fait  prendre 
une  forme  régulière  aux  langues  : c’est  elle  qui  les 
perfectionne , en  rendant  plus  sensibles  leurs  beautés 
et  leurs  défauts;  en  conservant  à jamais  leurs  formes 
les  plus  heureuses  et  les  plus  belles  ; en  élaguant 
par  degrés  tout  ce  qu’elles  ont  de  défectueux.  Pour 
apprécier  une  langue , il  suffit  donc  de  connaître  le 
mécanisme  des  signes  qui  la  représentent  à l’œil.  Nos 
langues  d’Occident,  et  les  plus  belles  de  l’Orient, 
reproduisent  tous  les  mots  avec  un  petit  nombre  de 
lettres  diversement  combinées.  Dans  la  langue  chi- 
noise presque  chaque  mot  à son  signe  propre  : l’é- 
tude de  l’écriture  exige  donc  un  tems  infini.  Le 
vague  et  l’indétermination  du  sens  des  mots , passant 
tour  à tour  du  langage  oral  à récriture,  et  de  lecri- 
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ture  au  langage  oral , produisent  une  confusion  dont 
les  plus  sa  vans  ont  toutes  les  peines  du  monde  à se 
tirer  (i).  Il  est  évident  qu’une  pareille  langue  n’est 
bonne  qu’à  perpétuer  l’enfance  d’un  peuple , en 
usant  sans  fruit,  les  forces  des  esprits  les  plus  dis- 
tingués, et  en  obscurcissant  dans  leur  source  meme 

O 7 

les  lumières  de  la  raison. 

Mais  la  différence  des  langues,  qui,  sans  doute, 
ne  saurait  être  rapportée  à un  seul  ordre  de  causes, 
dépend«eJJe  véritablement, à plusieurs  égards, de  l’in- 
fluence des  climats?  J’ai  du  penchant  à le  croire  : 
mais  j’avoue  cependant  que  cela  ne  me  paraît  pas 
suffisamment  prouvé.  Quoique  dans  ces  derniers 
tems,  on  ait  fait  d’heureuses  recherches  sur  les  an- 
tiquités et  sur  l’origine  des  peuples;  quoique  même 
on  soit  parvenu  à déterminer  avec  assez  d’exacti- 
tude les  points  du  globe  d’où  plusieurs  d’entre  eux 
sont  partis,  lors  des  émigrations  qui  les  ont  amenés 
sur  leur  territoire  actuel , il  est  impossible  d’affirmer 
positivement  que  la  langue  grecque,  par  exemple, 
appartient  au  Midi  plutôt  qu’au  Nord  ; l’anglo- 
saxonne,  mère  de  l’allemande  et  de  l’anglaise,  à 


■ r Xw  » m • •• 

(i)  Les  relations  des  derniers  voyageurs  nous  apprennent 
que  les  lois  même,  c’est-à-dire  les  ordres  du  gouvernement, 
sont  sujets,  dans  l'exécution,  à être  interprétés  de  plusieurs 
manières  par  les  différons  mandarins  ; et  cela  arrive  presque 
toujours  sans  la  moindre  intentiou  de  la  pari  de  ceux-ci  de 
dénaturer  l’ordre  ou  de  violer  la  loi. , 
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l’Europe  plutôt  qu’à  l’Asie.  Ainsi , dans  un  travail , 
d’où  les  hypothèses  doivent  être  bannies  d'autant  plus 
sévèrement , qu’il  a pour  objet  d’établir  des  vérités 
d’une  grande  importance  pour  la  science  de  1 homme, 
je  ne  me  permettrai  point  d’appuyer  ces  vérités  d’ar- 
gumens  encore  douteux. 

Cependant , il  est  difficile  de  ne  pas  penser  que 
la  nature  des  impressions  habituelles  a dû  modifier 
l’instrument  qui  sert  à les  combiner  et  à les  repro- 
duire ; que  leur  caractère  sombre  ou  riant , âpre  ou 
doux , profond  ou  passager , doit  se  retrouver , à 
certain  degré , dans  leurs  signes  représentatifs.  En 
un  mot , l’homme  qui  vit  sous  un  ciel  heureux,  sous 
des  ombrages  frais,  au  milieu  des  émanations  des 
fleurs , qui  n’entend  habituellement  que  le  chant  des 
oiseaux  et  le  murmure  des  sources  vives  et  limpides, 
ne  doit  ni  s’exprimer  par  les  mêmes  sons,  ni  les 
appuyer  du  même  accent  et  des  mêmes  inflexions 
de  voix , que  l’homme  qui  vit  entouré  des  horreurs 
d’une  nature  sauvage , qui  se  perd  chaque  jour  dans 
de  noires  et  profondes  forêts , dans  les  gorges  de 
montagnes  inaccessibles , hérissées  de  rocs  et  de 
neiges  éternelles  ; qui  n’entend  que  les  mugissemens 
d’une  mer  irritée,  ou  les  torrens  qui  tombent  dans 
des  abîmes  sans  fond.  Des  circonstances,  des  images, 
des  sensations  si  différentes , ne  peuvent  manquer 
d’agir  sur  tous  les  organes  humains , éminemment 
imitateurs  : et  le  phénomène  inexplicable  serait  que 
le  langage,  c’est-à-dire  le  tableau  fidèle  des  impies- 
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sions  reçues , ne  s’en  ressentit  pas.  Il  est  bien  certain 
que  le  climat  influe  sur  l’état  habituel  et  sur  les  dis- 
positions des  organes  de  la  voix  : or , ces  disposi- 
tions et  cet  état  pourraient-ils  ne  pas  influer  à leur 
tour  sur  le  choix  des  sons  J et  le  choix  des  sons  sur 
le  caractère  général  du  langage  ? 

Aussi,  n’a-t-on  pas  manqué  d’observer  des  traits 
d’analogie,  entre  les  langues  et  le  climat  des  na- 
tions qui  les  parlent  : on  a vu  ou  l’on  a cru  voir  que 
certains  sons  y certains  accens,  certaines  aspirations, 
et  les  proportions  différentes  entre  le  nombre  des 
consonnes  et  celui  des  voyelles } peuvent  servir  à 
distinguer  les  langues  propres  aux  différentes  lati- 
tudes, ou  plutôt  aux  diflérentes  circonstances  phy- 
siques , prises  toutes  dans  leur  ensemble , et  consi- 
. dérées  dans  les  cas  où  leur  influence  doit  avoir  le 
plus  d’intensité.  Madame  de  Staël  a meme  essayé 
de  tracer , dans  un  ouvrage  plein  d’idées  profondes 
et  de  vues  neuves  la  ligne  de  démarcation  entre 
la  littérature  du  Nord  et  «elle  du  Midi , qu’elle  re- 
garde comme  formant  les  deux  grandes  divisions 
de  toute  littérature  connue  : et  quoiqu’on  puisse 
ne  pas  être  de  son  avis  dans  la  préférence  qu’elle 
donne  à celle  du  Nord , il  est  impossible  de  nier 
qu’elle  ne  les  ait  caractérisées  l’une  et  l’autre,  avec 
autant  d’exactitude  que  de  talent. 

Mais,  je  le  répète,  nous  laisserons  ici  de  côté, 
les  preuves  qui  pourraient  se  tirer  de  la  différence 
des  langues  sous  les  diverses  latitudes  ; et  de  leur 
il.  lâ 
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analogie  dans  des  circonstances  locales  identiques 
ou  ressemblantes.  L’influence  du  climat  sur  les  ha- 
bitudes morales  de  l’homme,  est , en  quelque  sorte, 
surabondamment  prouvée  d’ailleurs;  et  l’examen' 
que  nous  venons  de  faire,  j’ose  le  dire,  avec  une 
entière  impartialité , ne  me  paraît  pas  pouvoir  lais- 
ser, sur  ce  point,  le  moindre  doute  dans  les  es- 
prits (1). 

On  se  demandera  peut-être,  comment  une  vé- 
rité si  simple  et  si  frappante  a pu , dans  un  siècle 
de  lumières , être  méconnue  par  des  hommes  qui 
ont  eux-mêmes  contribué  si  puissamment  aux  pro- 
grès de  la  raison.  Cela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que 
d’autres  philosophes  avaient  établi  d’une  manière 
trop  absolue , et  comme  fait  général , la  correspon- 
dance du  caractère  du  climat  avec  celui  du  gouver- 
nement? Car , véritablement,  aussitôt  qu’on  en  vient 
aux  applications  particulières,  de  nombreux  exem- 


(i)  Un  ami  très-éclairé  me'fait  observer  que  l'effet  du  cli- 
mat n’est  pas  le  même  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre. 
Rien  n’est  plus  vrai.  Le  climat  agit  encore  très-inégalement 
sur  les  différentes  classes  d’artisans  et  d’ouvriers  : son  in** 
fluence  est  même  plus  ou  moins  puissante,  suivant  les  divers 
degrés  de  l’état  social.  Sur  un  sujet  si  fécond  , il  est  impos- 
sible de  dire  tout.  J’y  reviendrai  dans  un  autre  ouvrage  , 
dont  le  sujet  sera  h Perfectionnement  de  î homme  physique 
èt  je  traiterai  ces  nouvelles  questions  plus  en  détail  que  je 
n’eusse  pu  le  faire  dans  le  Mémoire  sur  le  Régime , ou  dans 
^celui-ci. 
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pies  prouvent  qu’il  n’y  a rien  de  moins  général  que 
cette  correspondance  : par  conséquent , la  doctrine 
sur  laquelle  son  auteur  prétend  la  fonder,  pèche  en 
quelque  point,  puisqu’un  de  ses  principaux  résul- 
tats est  contredit  par  les  laits.  Mais  aussi  ce  n’est 
point  là  la  vraie  doctrine  d’Hippocrate.  Ce  méde- 
cin-philosophe reconnaît  que  les  habitudes  morales 
d’un  peuple  sont  le  produit  d’une  foule  de  causes, 
très-distinctes  les  unes  des  autres  : il  attache  dans 
leur  évaluation  comparative  > autant  d’importance 
aux  institutions  sociales , que  l’a  pu  faire  Helvétius 
lui-même  ; et  nous  allons  en  voir  la  preuve , dans 
une  dernière  citation  de  son  Traité  des  Airs , des 
Eaux  et  des  Lieux . Mais  Hippocrate  pensait  que 
l’action  du  climat  doit  être  comptée  pour  beau- 
coup; il  la  regardait  comme  une  de  ces  forces  cons- 
tantes de  la  nature,  dont  les  effets  sont  toujours 
assurés  à la  longue,  parce  que  1 homme  ne  peut 
guère  leur  opposer  que  des  résistances  partielles  , 
et  transitoires , comme  lui-même  : et  les  moyens 
employés  pour  la  combattre , venant  à cesser  d’agir, 
cette  action  reprend  toute  sa  force,  et  reproduit 
bientôt  des  phénomènes  qui  n’étaient , pour  ainsi 
dire  , que  suspendus.  Cette  considération  nécessaire 
aux  médecins  et  aux  moralistes,  ne  l’est  pas  moins 
aux  idéologistes  et  aux  législateurs.  Ces  derniers 
la  négligeront  sans  doute,  quand  il  s’agira  de  coor- 
donner ces  lois  éternelles  et  générales,  dont  les 
motifs , communs  à tous  les  tems  et  à tous  les  lieux, 
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sont  placés  par  la  nature,  dans  l’organisation  même 
de  rhomme , et  dans  les  dispositions  constantes  de 
la  sensibilité  : mais  elle  pourra  leur  fournir  des  lu- 
mières ; pour  le  choix  de  certaines  institutions,  qui 
ne  sauraient  être  les  mêmes,  ni  produire  les  mêmes 
effets  dans  tous  les  pays. 

Voici  le  passage  d’Hippocrate  dont  je  viens  de 
parler.  L’auteur,  après  avoir  décrit  le  climat  de 
l’Asie , et  déterminé  les  effets  moraux  qui , selon 
lui,  ne  peuvent  manquer  d’en  résulter,  poursuit 
en  ces  mots  r 

« Mais  ici,  les  institutions  politiques  ont  secondé 
» puissamment  l’action  des  circonstances  locales; 
* elles  en  ont  singulièrement  aggravé  les  mauvais 
» effets.  \ 

» La  plus  grande  partie  de  l’Asie  vit  sous  la  do-4 
>j  mination  des  rois.  Or,  des  hommes  qui  n’ont 
« point  contribué  aux  lois  par  lesquelles  ils  sont 
» régis;  qui  ne  s’appartiennent  point  à eux-mêmes; 
» dont  la  tête  est  courbée  sous  un  joug  despotique y 
» n’ont  aucun  motif  de  cultiver  les  arts  militaires  : 
» ils  ont , au  contraire , de  trop  bonnes  raisons  de 
» ne  point  paraître  belliqueux.  Rien  de  commun 

» entre  eux  et  leurs  chefs  : ni  les  travaux  et  les 

* 

» dangers , que  les  premiers  supportent  seuls  ; ni 
» les  avantages  et  la  gloire,  qui  devraient  en  revenir 
» aux  uns  comme  aux  autres,  mais  auxquels  le 
» «impie  soldat  n’a  presque  aucune  part.  Lorsque 
» ces  malheureux  esclaves,  forcés  de  quitter  leurs 
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» foyers  , leurs  lèmmes,  leurs  enfans  et  leurs  amis , 
» vont  chercher  clans  les  camps,  les  fatigues  et  le 
» carnage  , toutes  les  victoires  obtenues  par  leurs 
» efforts , ne  servent  qu’à  grossir  les  richesses  de 
» leurs  maîtres  avides  : et  pour  eux  , les  périls , les 
» blessures,  la  mort,  sont  les  seuls  fruits  qu’ils  en 
*»  recueillent.  Ainsi  donc , indifférais  sur  les  suc- 
» cès  de  la  guerre , ils  sont  incapables  de  la  soutc- 
» nir  : ils  sont  même  absolument  inhabiles  à eulti- 
« ver  un  sol , où  nulle  jouissance  certaine , nulle 
» espérance  vraisemblable  n’excite  leur  activité.  Pc 
» tels  hommes  laissent  tomber  en  friche , et  se  dé- 
» peupler  à la  longue , la  terre  ingrate  qu’ils  ha- 
» bitent;  ou  s’il  se  trouve  parmi  eux  des  âmes 
douées  par  la  nature,  de  quelque  courage  et  de 
>»  quelque  énergie,  elles  maudissent  et  rejettent  des 
lois  qui  ne  méritent  que  leur  haine. 

» Un  autre  grand  fait  vient  à l’appui  de  ce  que 
» j’avance.  Les  peuples  les  plus  belliqueux  de  l’Asie, 
» sont  des  Grecs,  ou  des  Barbares,  qui,  foulant 
» aux  pieds  toute  espèce  de  pouvoir  despotique, 
» conservent  encore  leur  indépendance  naturelle. 
» Gomme  ils  ne  forment  que  des  entreprises  de  leur 
» choix,  ils  en  recueillent  tous  les  fruits.  S’ils  affron- 
» tent  les  dangers , c’est  pour  eux-mêmes , c’est  pour 
» eux  seuls.  Ils  reçoivent  donc  toujours  la  récom- 
» pense  de  leur  courage  ; et  toujours  ils  portent  la 
» peine  de  leur  lâcheté.  » 

Hippocrate  compare  encore  sous  ce  point  de  vuej 
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les  Européens  aux  Asiatiques.  « Si  les  premiers^ 
» dit-il  ^ ont  une  supériorité  si  marquée  sur  lescler- 
» niers,  cest  qu’ils  ne  vivent  points  comme  eux, 
» sous  des  rois.  Les  peuples  soumis  aux  volontés 
» arbitraires  d’un  seul,  sont  nécessairement  lâches- 
5>  Des  âmes  foulées  et  dégradées  par  la  servitude , 
» perdent  bientôt  tout  ressort  et  toute  vertu.  » 
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Considérations  touchant  la  vie  animale , les 
premières  déterminations  de  la  sensibilité  > 
V instinct,  la  sympathie , le  sommeil  et  le 
délire . î 

» • » 

♦ 
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PREMIÈRE  SECTION. 

» * 


INTRODUCTION. 

> 

w 

• 

En  commençant  ce  Mémoire,  je  crois  devoir  ren- 
dre compte  de  quelques  changemens  que  l’exécu- 
tion des  premières  et  principales  parties  de  mon 
travail  m’a  paru  nécessiter  dans  celles  qui  restent 
encore  à terminer.  La  première  exposition  du 
plan  annonçait  que  l’instinct,  la  sympathie,  le  som- 
meil et  le  délire,  seraient  l’objet  d’autant  de  Mé- 
moires séparés , où  mon  intention  était  effectivement 
de  développer  la  théorie  de  ces  divers  phénomènes. 
Liés,  par  des  relations  nombreuses,  avec  ceux  qui 
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constituent  l’action  delà  pensée,  et  la  formation  de» 
penchans , ils  m’avaient  semblé  ne  pouvoir  être  ex- 
pliqués avec  trop  de  soin  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  but  de  rattacher  ces  derniers  phénomènes  aux 
lois  de  l’organisa t ion  et  aux  opérations  immédiates 
de  la  vie.  Mais  en  rassemblant  les  idées  relatives  à 
ces  différentes  questions  , je  n’ai  pas  été  longtems  à 
m’apercevoir  que  pour  les  rendre  complètes,  pour 
en  faire  un  corps  de  doctrine , il  faudrait  entrer  dans 
des  détails  beaucoup  trop  étendus  ; que  peut-être 
mêjpe  elles  exigeraient  un  appareil  de  preuves , ca- 
pable de  faire , en  quelque  sorte,  perdre  de  vue 
notre  objet  principal.  C’eut  été  presqu’un  autre  ou- 
vrage, suite  naturelle,  il  est  vrai , mais  non  partie 
nécessaire  du  premier.  J’ai  donc  cru  devoir  resser- 
rer ce  plan , trop  vaguement  circonscrit , et  me 
borner  à réunir , dans  un  seul  cadre , toutes  les  con- 
sidérations par  lesquelles  ces  différentes  questions 
particulières  se  trouvent  liées  avec  notre  véritable 
sujet.  Ce  sujet  n’est  déjà  que  trop  vaste  par  lui-même. 
Voulant  n’y  laisser,  s’il  est  possible,  rien  d’obscur 
et  de  vague,  je  me  vois  même  forcé  de  revenir  en- 
core sur  les  premières  déterminations  de  la  sensibi- 
lité : car  il  faut  se  faire  des  idées  complètement  justes 
de  ces  opérations  fondamentales , pour  bien  enten- 
dre une  foule  d’actes  inaperçus  et  délicats , dont  la 
cause  se  confond  avec  l’organisation  elle-même. 

Ainsi , je  traiterai  sommairement , dans  ce  Mé- 
moire , de  la  vie  animale  et  des  premières  détermi- 
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nations  sensitives  : je  reviendrai  sur  l’instinct  et  sur 
les  sympathies  : enfin,  je  hasarderai,  touchant  la 
théorie  du  sommeil  et  du  délire , un  petit  nombre 
d’idées  dont  on  trouve  le  premier  germe  dans  les 
doctrines  enseignées  par  les  deux  célèbres  écoles  de 
Montpellier  et  d’Edimbourg;  mais  dont  la  justesse 
ne  me  semble  pouvoir  être  vérifiée  et  reconnue, 
que  dans  notre  manière  de  concevoir  l’action  des 
extrémités  sentantes  et  du  centre  nerveux. 

Je  crois  devoir  aussi  rappeler  que,  dans  le  Mé- 
moire qui  traite  de  l’influence  morale  des  tempéra- 
mens , j’avais  annoncé  quelques  réflexions  sur  celle 
des  tempéramens  acquis  ; et  je  me  proposais  de 
mettre  ces  réflexions  à la  suite  du  Mémoire  sur  l’in- 
fluence du  régime;  mais  comme  les  tempéramens 
acquis  dépendent,  en  grande  partie,  des  habitudes 
intellectuelles  et  des  passions,  il  m’a  paru  plus  con- 
venable de  déterminer  d’abord,  en  quoi  consiste 
la  réaction  du  moral  sur  le  physique , et  de  fixer 
la  véritable  étendue  de  son  influence  (*i)  , avant  de 
parler  d’une  forme  accidentelle  de  l’économie  ani- 
male, qui  dépend  du  concours  de  plusieurs  causes 
réunies  , parmi  lesquelles  il  faut  compter  pour  beau- 
coup l’énergie  de  cette  meme  réaction. 

Tel  est  donc  l’ordre  définitif  des  dernières  par- 
ties de  ce  travail. 


(i)  Ce  sera  l’objet  du  Mémoire  onzième. 


I 
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§ II. 

4 9 

De  la  vie  animale * 

Les  circonstances  qui  déterminent  rorganisation' 
de  la  matière,  sont  couvertes  } pour  nous,  d épaisses 
ténèbres  : vraisemblablement , il  nous  est  à jamais 
interdit  de  les  pénétrer.  Quand  même  nous  parvien- 
drions à lever  quelques  coins  du  voile , c’est-à-dire  r 
- à faire  dépendre  une  partie  des  phénomènes  pro- 
pres aux  corps  organisés  , d’autres  phénomènes  plus 
généraux  déjà  connus , nous  nous  retrouverions 
toujours  dans  le  même  embarras  relativement  au 
l’ait  principal , qui  ne  peut  reconnaître  pour  cause  , 
que  les  forces  actives  et  premières  de  la  nature,  des- 
quelles nous  n’avons  ni  ne  pouvons  avoir  aucune 
idée  exacte.  Cette  considération  ne  doit  cependant 
pas  nous  empêcher  de  multiplier  les  observations 
et  les  expériences  : elForçons-nous , au  contraire  > 
d’éclaircir , dans  les  mystères  de  l’organisation  ,.tous 
les  points  qui  peuvent  être  du  domaine  des  unes  et 
des  autres.  Car  une  science  a des  fondemens inébran- 
lables , lorsque  toutes  les  déductions  en  peuvent 
être  rapportées  à des  principes  simples,  fixés  et 
clairs  : elle  est  complète , lorsque  les  recherches  et 
l’analyse  ont  invariablement  déterminé , dans  ces 
mêmes  principes  , tout  ce  qui  peut  être  soumis  à 
nos  moyens  de  connaître.  Et  même  on  peut  être 
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bien  sûr  que  l’homme  n’a  jamais  un  besoin  véritable 
de  franchir  les  bornes  prescrites  à ses  facultés  ; ce 
qu’il  ne  peut  apprendre  lui  est  inutile  : une  vaine 
curiosité  peut  entraîner  ses  vœux  au  delà  de  la 
sphère  assignée  à sa  nature  ; mais  il  ne.lui  importe 
sérieusement  desavoir  que  ce  que  peuvent  saisir  ses 
;sens  et  sa  raison. 

Quelques  difficultés  que  présentent  les  recherches 
relatives  à ces  opérations  secrètes,  par  lesquelles 
la  nature  transforme  les  corps  les  uns  dans  les  au- 
tres , il  n’en  est  pas  moins  certain  que  le  génie  ob- 
servateur et  l’art  expérimental  ont  déjà  résolu  sur 
ce  point  plusieurs  questions  importantes  ; ils  ont 
porté  leur  flambeau  dans  des  obscurités  qu’on  pou- 
vait regarder  comme  impénétrables.  Pourquoi  les 
principes  élémentaires  dont  se  forment  les  corps  or- 
ganisés, ne  seraient-ils  pas  un  jour  reconnus  avec  la 
meme  exactitude  que  ceux  qui,  par  exemple,  entrent 
dans  la  composition  de  l’air  atmosphérique  et  de 
l eau  V Pourquoi  les  conditions  nécessaires  pour  que 
la  vie  se  manifeste  dans  les  animaux , ne  seraient- 
elles  pas  susceptibles  d’être  reconnues  et  détermi- 
nées, aussi  bien  que  celles  d’où  résultent  la  foudre, 
la  grêle , la  neige , etc.  ; ou  que  celles,  plus  éloignées 
encore  peut-être  de  la  simple  observation , qui  pous- 
sent différentes  substances  à former  de  rapides  com- 
binaisons chimiques,  et  leur  font  contracter,  sous 
ces  formes  nouvelles,  une  foule  de  propriétés  que, 
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dans  leur  état  d’isolement,  ces  substances  ne  pos- 
sèdent pas  (1)  ? 

J avoue  que  dans  le  moment  actuel , nous  avons 
encore  peu  de  lumières  sur  cet  important  objet.  Ce- 
pendant, les  considérations  suivantes  prouveront,  je 
crois , que  plusieurs  des  données  du  problème  ap- 
partiennent à un  ordre  de  phénomènes,  dont  on  a 
déjà  dérobé  les  causes  à l’obscurité  qui  les  envelop- 
pait ; et  les  autres  paraissent,  d après  toutes  les  vrai- 
semblances , devoir  céder  aux  mêmes  moyens  mé- 
thodiques d’investigation. 

Et  d abord,  nous  sommes  dès  aujourd’hui  suffisam- 
ment fondés  à regarder  comme  chimérique  cette 
distinction,  que  Buffon  s’est  efforcé  d établir,  de  la 
matière  morte  et  de  la  matière  vivante , ou  des  cor- 
puscules inorganiques  et  des  corpuscules  organisés. 
Les  végétaux  peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul 
secours  de  l’air  et  de  l’eau , qui  ne  renferment,  dans 
leur  état  naturel,  que  de  l’oxigène,  de  l’hydrogène 
et  de  l’azote.  En  décomposant  le  gaz  acide  carbo- 
nique, qui,  dans  certaines  circonstances,  flotte  à 
la  surface  de  la  terre , emporté  par  le  mouvement 


( i)  Encore  une  fois,  la  cause  générale  des  propriétés  de  la 
matière , en  vertu  desquelles  certaines  circonstances  données 
déterminent  toujours  certaines  combinaisons,  n en  resterait 
pas  moins  inconnue  : mais  éclaircir  les  circonstances  des 
phénomènes,  est  presque  toujours  ce  que  nous  appelons  les 
expliquer. 
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de  l’air  ; les  végétaux  s’en  approprient  le  carbone,  et 
laissent  Foxigène  libre,  comme  des  expériences  di- 
' rectes  Font  montré  clairement.  Il  paraît  même  qu’ils 
peuvent  décomposer  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  quoi- 
que sa  présence,  sur-tout  lorsqu’il  est  très-abondant, 
soit  vraisemblablement  plutôt  nuisible  qu’utile  à plu- 
sieurs espèces  de  plantes  : ils  décomposent  aussi  Fhy-' 
drogène  carboné,  dont  les  funestes  effets  sur  l’éco- 
nomie animale  semblent  particulièrement  mitigés 
par  la  végétation  dans  les  endroits  où  de  grands  et 
beaux  arbres  environnent  les  marais  qui  l’exhalent  : 
enfin,  les  végétaux  absorbent  la  lumière,  ou  du 
moins  ils  y puisent  un  élément  qui  doit  entrer  dans 
leur  combinaison,  et  dont  l’absence  produit  toujours 
directement  une  débilitation  sensible  de  leur  vie 

» 

particulière  et  de  leurs  propriétés. 

Ces  principes  constitutifs  qu’on  retrouve , en  quel- 
que sorte,  à découvert  dans  les  diverses  parties  des 
végétaux , sufîisent  souvent  pour  leur  donner  un 
développement  coitiplet,  et  pour  produire,  dans 
leurs  différentes  parties , ces  substances  nouvelles 
qui,  non  seulement  fournissent  un  aliment  immédiat 
aux  animaux,  mais  qui  tendent  encore  directement 
elles-mêmes  à s’animaliser.  Car  l’expérience  nous 
apprend  qu’il  n’est  aucune  substance  végétale  connue 
qui,  placée  dans  des  circonstances  convenables, ne 
donne  naissance  à des  animalcules  particuliers,  dans 
lesquels  la  simple  humidité  suffit  pour  la  transformer, 
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et  presque  toujours  à l’instant.  Ici , nous  voyons  avec 
évidence  la  nature  qu’on  appelle  morte , liée  ^ par 
une  chaîne  non  interrompue  , avec  la  nature  vi- 
vante ; nous  voyons  les  élémens  inorganiques  se 
combiner ^ pour  produire  différens  corps  organisés  ; 
et  des  produits  de  la  végétation,  sortent  la  vie  et  le 
sentiment,  avec  leurs  principaux  attributs.  Ainsi 
donc , à moins  qu’on  ne  suppose  que  la  vie  est  ré- 
pandue par-tout,  et  seulement  déguisée  par  les  cir- 
constances extérieures  des  corps , ou  de  leurs  élé- 
mens (ce  qui  serait  également  contraire  à l’hypo- 
thèse), il  faut  nécessairement  avouer  que,  moyen- 
nant certaines  conditions , la  matière  inanimée  est 
capable  de  s’organiser , de  vivre , de  sentir. 

Or,  maintenant , quelles  sont  ces  conditions?  Sans 

doute  , nous  les  connaissons  encore  très- mal.  Mais 

♦ 

sont-elles,  en  effet,  de  nature  à rester  toujours  in- 
connues? Il  est  diflicile  de  le  penser,  lorsqu’on  voit 
que  l’art  peut  non  seulement  reproduire  les  végétaux 
à l’aide  de  plusieurs  de  leurs  parties,  qui,  dans  l’or- 
dre naturel,  ne  sont  pas  destinées  à cette  fonction, 
mais  encore  reconnaître  les  circonstances  capables 
de  seconder  ou  de  troubler  Je  succès  : lorsqu’on  voit 
qu’il  peut  dénaturer  leurs  espèces,  en  faire  éclore 
de  nouvelles,  et  créer  des  races  particulières  d’ani- 
maux; c’est-à-dire,  par  des  altérations  déterminées 
qu’il  fait  subir  à certains  corps,  y développer  de 
nouveaux  principes  de  vitalité,  et  faire  naître  , en 
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quelque  sorte  à* plaisir,  des  êtres  (1)  qui  n’ont 
point  dans  la  nature  d’analogue  connu. 

Mais  ce  que  l’art  produit  par  certains  procédés, 
la  nature  le  produit  plus  souvent  encore  pat  ses 
écarts.  Sur  les  arbres  malades  se  forment  de  nou- 
velles végétations,  qu’on  n’y  découvre  point  dans 
l’état  de  santé  parfaite  ; il  s’y  développe  différentes 
espèces  de  petits  insectes,  dont  elles  sont  la  de- 
meure , et  dont  la  formation  dépend  uniquement 
de  la  présence,  et  même  du  caractère  delà  maladie. 
On  trouve  sur  les  quadrupèdes,  sur  les  oiseaux,  et 
dans  différentes  parties  de  leurs  corps,  des  peuplades 
d’animalcules  très -variés , que  Ton  peut,  à juste 
titre,  regarder  comme  des  dégénérations  de  la  subs- 
tance même  de  l’individu.  Chaque  classe  d’êtres  vi- 
vans,  et  chaque  genre  d’altération  dont  leurs  fonc- 
tions vitales  sont  susceptibles,  amènent  au  jour  des 
races  inconnues,  et  qui  semblaient  ne  devoir  jamais 
exister.  Plusieurs  parties  du  corps  de  l’homme  pré- 
sentent journellement  de  ces  générations  fortuites, 
dues,  soit  directement  à la  faiblesse  des  fonctions, 
soit  indirectement  à la  mixtion  irrégulière  des  hu- 
meurs. Il  se  forme  souvent  des  vers  dans  les  intes- 
tins des  enfans  ; parce  que  leurs  organes  encore  dé- 


(i)  Par  exemple , les  anguilles  du  vinaigre,  les  vers  qui 
rongent  les  cartons  elles  reliures  de  livres , etc. , etc.,  toutes 
cspècesqui  se  forment  exclusivement  dans  des  matières,  pro'- 
duites  elles-mêmes  par  les  seules  combinaisons  des  arts. 
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biles , sont  ordinairement  incapables  de  compléter 
les  digestions , et  que  chez  eux , le  canal  alimen- 
taire est  habituellement  tapissé  de  matières  mu- 
queuses , auxquelles  l’influence  de  la  vie  a déjà  fait 
subir  un  commencement  d’animalisation.  La  même 
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chose  arrive  aux  adultes  dont  l’estomac  est  faible  , 
et  qui  digèrent  mal. 

On  peut  suivre  , en  quelque  sorte  , à l’œil , les 
differens  degrés  de  cette  organisation  , puisqu’on 
voit  assez  fréquemment , sur-tout  après  l’usage  des 
purgatifs  drastiques , sortir  des  lambeaux  de  ces 
vers  , à peine  ébauchés  , traînant  avec  eux  des  por- 
tions plus  ou  moins  considérables  de  glaires , dans 
lesquels  les  parties  organisées  vont  s’évanouir  et  se 
fondre  par  d’insensibles  dégradations.  Dans  une  ma- 
ladie particulière , qui  vraisemblablement  exercç 
sa  principale  influence  sur  les  reins  et  sur  la  vessie , 
les  urines  charrient  de  petits  insectes  noirs  et  cor- 
nus,  visibles  à l’œil  non  armé,  lesquels  sont  très- 

* \H  a 

certainement  le  produit  accidentel  de  la  maladie  ; 
car  ils  disparaissent  bientôt , lorsque  ses  vrais  re- 

JL  t 

mèdes , les  balsamiques  et  les  toniques  ont  été  mis 
en  usage  dans  un  traitement  régulier.  La  maladie 
pédiculaire,  qui  s’observe  assez  souvent  chez  les 
vieillards  , et  même  chez  quelques  hommes  de  l’âge 
consistant,  quand  les  humeurs  et  le  tissu  cellulaire 
viennent  à se  décomposer , est  absolument  du  même 
£enre.  Tous  ces  insectes  sont  évidemment  le  pro- 
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duit  de  certaines  circonstances  propres  au  corps 
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humain;  puisqu’ils  ont  ( du  moins  pour  la  plupart  ) 
des  caractères  distinctifs  qui  ne  se  retrouvent  point 
dans  des  espèces  formées  ailleurs , et  que  ceux  meme 
qu  on  rencontre  dans  les  intestins  de  différens  pois-* 
sons>  comme  les  fascia  lata , existent  quelquefois 
déjà  tout  formés  dans  le  corps  de  l’enfant,  avant  son 
expulsion  de  la  matrice.  Je  n entreprendrai  point, 
au  reste,  de  déterminer  si  ces  générations  ont  lieu 
spontanément,  ou  par  le  moyen  des  germes.  On 
peut  observer  seulement  que  les  personnes  qui  veu- 
lent que,  sans  germe,  il  ne  puisse  y avoir  de  géné- 
ration , doivent,  en  même  tems,  établir  que  ceux  de 
toutes  les  espèces  possibles,  sont  répandus  par-tout 
dans  la  nature,  attendant  les  circonstances  propres 
à les  développer  : ce  qui  n’est , au  fond , qu’une 
autre  manière  de  dire  que  toutes  les  parties  de  la 
matière  sont  susceptibles  de  tous  les  modes  d’orga- 
nisation. 

Mais,  pourquoi  jugerions-nous  nécessaire  d’ad- 
mettre l’existence  de  prétendus  corpuscules  qu’on 
ne  peut  ni  saisir,  ni  rendre  sensibles  ? Pourquoi  re- 
garderions-nous comme  l’explication  du  phénomène 
le  plus  important  de  la  nature,  ce  mot  si  vague  de 
germe , que  les  dernières  expériences  sur  la  végé- 
tation et  même  sur  la  génération  proprement  dite  des 
animaux , rendent  bien  plus  vague  encore  ? En  effet  ; 
d’après  les  résultats  de  ces  expériences  , il  paraît  déjà 
beaucoup  moins  difficile  de  reconnaître  la  nature  des 
matériaux  dont  se  forment  immédiatement  les  em- 
“•  16 
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bryons  : il  est  même  probable  que  les  circonstances 
qui  président  à leur  premier  développement,  dans 
l’ordre  le  plus  naturel , ne  sont  pas  toujours  indispen- 
sables pour  les  faire  éclore;  et  les  physiciens  semblent 
être  dans  ce  moment,  à la  veille  de  déterminer  au 
moins  une  partie  des  changemens  qu’éprouve  la  ma- 
tière, en  passant  de  l’état  inorganique,  à celui  d’orga- 
nisation végétale,  et  de  la  vie  incomplète  d’une  arbre, 
ou  d’une  plante,  à celle  des  animaux  les  plus  par- 
faits (1).  Enfin,  nous  n’éprouverions  plus  aujourd’hui 
peut-être,  aucun  étonnement,  si  les  expériences  finis- 
saient par  prouver  qu’il  suffît  que  des  portions  de 
matière,  dans  un  certain  état  déterminé,  se  ren- 
contrent et  se  pénètrent , pour  produire  des  êtres 
vivans , doués  de  certaines  propriétés  particulières  : 
comme  il  suffit  qu’un  acide  et  une  base  alkaline , 
ou  terreuse  soient  mis  en  contact,  dans  un  état  fa- 
vorable à leur  combinaison , pour  qu’il  en  résulte 
un  nouveau  produit  chimique,  dont  la  cristallisa- 
tion suit  des  lois  constantes,  et  dont  les  qualités 
n’ont  plus  aucun  rapport  avec  celles  de  ses  élémens. 


(i)  Je  crois  devoir  observer  que  les  matières  végétales  ne 
paraissent  produire  immédiatement  que  des  animalcules  dé- 
pourvus de  nerfs  et  de  cerveau , et  que  c’est  dons  les  subs- 
tances animales  qu’on  voit  se  former  des  corps  vivans , doué» 
d’un  appareil  d’organes  particuliers,  oit  les  fines  recherches 
de  l'anatomie  moderne  ont  reconnu  un  véritable  système 
nerveux  et  cérébral* 
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«’  Les  anciens  disaient,  que  si  la  vie  est  la  mère  de 
la  mort,  la  mort,  à son  tour,  enfante  et  éternise 
la  vie  ; c’est  à dire , en  écartant  les  métaphores , 
que  la  matière  est  sans  cesse  en  mouvement,  qu’elle 
subit  des  changemens  continuels.  11  ny  a point  de 
mort  pour  la  nature*  sa  jeunesse  est  éternelle  , 
comme  son  activité  et  sa  fécondité  : la  mort  est  une 
idée  relative  aux  êtres  périssables,  à ces  formes  fu- 
gitives sur  lesquelles  luit  successivement  le  rayon 
de  la  vie  ; et  ce  sont  ces  transmutations  non  inter- 
rompues, qui  constituent  l’ordre  et  la  marche  de 
l’univers. 

Danfc  le  passage  de  la  mort  à la  vie , comme 
dans  celui  de  la  vie  à la  mort,  il  n’est  pas  toujours 
absolument  impossible  de  suivre  les  opérations  de 
la  nature  , ou  les  changemens  que  subit  la  matière. 


Sur  r ardoise  et  la  tuile  de  nos  toits , nous  voyons 

7 J 

l’action  de  l’air  et  de  la  pluie  faire  éclore  des  moi- 
sissures » des  mousses,  des  lichens;  et  de  leur  subs- 
tance, naissent  bientôt  des  animalcules  particuliers. 
Les  laves  rejetées  du  sein  de  la  terre  en  convulsion, 
ces  matières  minérales  si  divirses,  mais  toutes  plus 
ou  moins  incomplètement  réduites  à l’état  vitreux, 
par  la  puissance  des  feux  souUrrains,  se  décom- 
posent à l’air,  avec  le  tems;  leur  surface  se  ternit, 
devient  friable,  se  couvre  de  végétations,  d’abord 
informes,  et  sans  utilité  directe  pour  les  grands 
animaux  : mais  déjà  dans  leur  sein  se  forment  et 
vivent  des  myriades  d’espèces  inaperçues  ; dont  les 
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débris  joints  à ceux  de  ces  premières  végétations , 
augmentent  chacpie  jour  les  couches  de  l’humus  : 

les  générations  succèdent  aux  générations  , les  races 
aux  races  ; et  leurs  restes  entassés  et  décomposés 
par  l’action  de  l’air  atmosphérique  et  de  l’eau  , pré- 
parent le  moment  oii  la  riche  verdure  des  plantes 
et  des  arbres  appellera  bientôt  les  espèces  plus  dé- 
veloppées , qui  nous  semblent  plus  dignes  de  couvrir 
et  d’animer  le  sein  de  la  terre.  C’est  ainsi  que  la 
plupart  des  îles  du  grand  Océan,  que  nous  appe- 
lons improprement  mer  du  Sud  (1),  reposent  sur 
des  noyaux , ou  sur  des  roches  qui  sont  l’ouvrage 
d’autres  espèces,  non  moins  imperceptibles,  d’in- 
sectes marins  : et  c’est  encore  ainsi  que , sorties 
par  degrés  du  sein  des  eaux , où  ces  travailleurs 
infatigables  font  incessamment  végéter  de  si  puis- 
santes masses,  elles  montent,  viennent  éprouver 
à la  surface , les  alternatives  de  la  sécheresse  et  de 
l’humidité , l’action  des  gaz  élémentaires  dont  l’air 
et  l’eau  se  composent,  l’influence  des  météores, 
celle  du  soleil  et  de  diverses  saisons  ; et  par  des 
altérations  graduelles,  analogues  à celles  des  laves, 
on  les  voit  se  couvrir  successivement,  de  toutes  les 
races  végétales  et  animales , que  la  nature  des  ma- 
tériaux primitifs  de  cette  terre  nouvelle  est  capable 


(i)  Voyez  la  nouvelle  division  et  la  nouvelle  nomencla- 
ture des  mers,  par  mon  confrère  M.  Fleurieu,  l’un  des  plus 
habiles  géographes  et  navigateurs  de  l’Europe. 
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de  faire  naître , et  que  le  climat  adopte  sans  trop 
d’efforts  (1). 


(1)  M.  Fray,  commissaire  des  guerres  à Limoges,  a bien 
voulu  me  communiquer  une  suite  d’observations  et  d’expé- 
riences curieuses,  sur  les  productions  microscopiques.  Il  pa- 
raît en  résulter,  i*  que  toutes  les  matières  végétales  et  ani- 
males , même  celles  qui  datent  de  la  plus  grande  antiquité, 
comme  les  momies  et  les  bois  retirés  des  anciennes  construc- 
tions, se  résolvent,  dans  l’eau  distillée,  en  globules  doués 
d’un  mouvement  continuel  ; que  ces  globules  ne  sont  point 
des  auimaux  (comme  l’a  cru  Muller,  qui  leur  a donné  le 
nom  de  monades') , puisque  M.  Fray  les  a vus  se  réunir  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable  pour  former  des  animaux 

i * a 

plus  distincts;  2°  que  les  matières  végétales  et  animales, 
plongées  dans  l’eau  distillée,  ou  dans  un  air  formé  de  toutes 
pièces,  et  soustraites  à l’influence  de  l’air  atmosphérique, 
produisent  constamment  différens  insectes,  dont  on  a sup- 
posé jusqu’ici  que  les  germes  sont  déposés  sur  ces  matières 
par  des  insectes  de  la  même  espèce,  ou  qu’ils  y sont  apportes 
par  les  oscillations  continuelles  de  ratinosphère,  dans  la- 
quelle on  imagine  qu’à  raison  de  leur  grande  ténuité,  ils 
‘ peuvent  flotter  facilement?;  5°  que  l’eau  distillée  la  plus  pure 
(et  qu’on  a même  pris  la  précaution  de  faire  bouillir  au  plus 
grand  feu  pendant  plusieurs  heures  avant  de  la  placer  dans 
la  chaudière  distillatoire),  peut,  avec  la  seule  addition  de 
différens  gaz , tels  que  l’oxygène , l'azote  y le  carbonique  , et 
par  le  concours  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  produire  des 
matières  minérales , des  végétations , et  des  animaux  visibles 
h l’œil.  ‘ 

Les  observations  et  les  expériences  d’où  sont  tirés  de  st 
précieux  résultats,  ont  sans  doute  besoin  d’être  revues  avec 
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Demanderait-on  si  l’homme  et  les  grands  ani- 
maux , que  nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui  se  re- 
produire que  par  voie  de  génération,  ont  pu,  dans 
l’origine , être  formés  de  la  même  manière  que  des 
plantes  à peine  organisées  , et  des  ébauches  gros- 
sières d'animalcules?  Nous  l’ignorons  absolument,  et 
nous  l’ignorerons  toujours.  Le  genre  humain  n’a 
pu  se  procurer  aucun  renseignement  exact  touchant 
l’époque  primitive  de  son  existence  : il  ne  lui  est 
pas  plus. donné  d’avoir  des  notions  précises  relati- 
vement aux  circonstances  de  sa  formation  ^ qu’à 
chaque  individu  en  particulier,  de  conserver  le  sou- 
venir de  celle  de  sa  propre  naissance;  et  il  a bien 
fallu  invoquer  le  secours  d’unç  lumière  surnatu- 
relle, pour  persuader  aux  hommes  ce  qu’on  devait 
croire  à cet  égard. 

Il  est  certain  que  les  individus  *le  la  race  hu- 
maine, les  autres  animaux  les  plus  parfaits,  et  même 
les  végétaux  d’un  ordre  supérieur,  ne  se  forment 


soin,  et  répétées  de  cent  manièresMifférentes  : mais  l’auteur 
a mis  tant  de  persévérance  et  de  zèle  à les  suivre,  et  il  les 
raconte  avec  une  naïveté  si  persuasive,  que  je  n’ai  pu  mere- 
l’user  ou  plaisir  d’aunoncer  un  travail  qui  paraît  nous  donner 
de  si  belles  espérances.  Au  reste,  M.  Fray  se  propose  de 
prendre  l'Institut  national  pour  arbitre  et  pour  juge,  entre 
lui  et  les  personnes  qui  pourraient  infirmer  la  vérité  de  ses 
assertions;  et  bientôt , quel  que  soit  le  jugement  définitif  que 
cet  estimable  observateur  provoque  avec  un3  entière  con- 
fiance , il  ue  restera  plus  de  doute  sur  cet  important  objet. 


« 


Diailized  by 


SUR  LA  VIE  ANIMALE.  *l\J 

plus  maintenant  sous  nos  yeux , que  par  des  moyens 
qui  n’ont  aucun  rapport  avec  cette  organisation  di- 
recte de  la  matière  inerte;  mais  il  ne  s’ensuit  point 
qu’ils  ne  puissent  en  elfèt  être  produits  par  d’autres 
voies,  et  qu’ils  n aient  pu  l’être  originairement  d’une 
manière  analogue  à celle  qui , maintenant  encore, 
amène  au  jour  toutes  ces  espèces  nouvelles  d’animal- 
cules ignorés.  Car  une  fois  doués  de  la  puissance 
vitale  , ces  derniers,  du  moins  plusieurs d’entr’eux, 
se  reproduisent  aussi  par  voie  de  génération.  Dès 
lors,  la  perpétuation  de  leurs  espèces  respectives  est 
assujétie,  tantôt  à l’un  des  deux  modes  propres  aux 
races  plus  parfaites , tantôt  à un  troisième , qui 
compose,  en  quelque  sorte,  des  deux.  Si  donc  on 
voulait  leur  appliquer  le  même  raisonnement,  puis- 
qu’on les  voit  naître  les  uns  des  autres  , ils  n’auraient 
pu,  dans  l’origine , éclore  du  sein  d’aucune  matière 
inanimée  : or,  cette  conclusion,  démentie  par  le 
fait,  porterait  entièrement  à faux.  Et  peut-être,  J 
cet  égard , des  idées  plus  justes  que  nous  ne  le  pen- 
sons , étaient-elles  présentes  aux  auteurs  des  Ge- 
nèses , que  l’antique  Asie  nous  a transmises , lors- 
qu’ils donnaient  la  terre  pour  mère  commune  à 
toutes  les  natures  animées  qui  s’agitent  et  vivent  sur 
son  sein. 

Enfin,  il  n’est  point  du  tout  prouvé  que  les  es- 
pèces soient  encore , aujourd’hui,  telles  qu’au  mo- 

.ment  de  leurformation  primitive.  Beaucoup  de  faits 
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attestent,  au  contraire,  qu’un  grand  nombre  des 
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plus  parfaites,  c'est-à-dire,  de  celles  qui  sont  le  plus 
•voisines  de  l’homme  par  leur  organisation,  portent 
l’empreinte  du  climat  qu  elles  habitent , des  alimens 
dont  elles  l’ont  usage , des  habitudes  auxquelles  la 
domination  de  l'homme,  ou  leurs  rapports  avec  d’au- 
tres êtres  vivans  , les  assujétissent.  Les  faits  attestent 
encore  qu  elles  peuvent  éprouver  certains  change- 
inens  fortuits , dont  on  ne  saurait  assigner  la  cause 
avec  une  entière  exactitude  ; et  que  tous  ces  carac- 
tères accidentels  qu’elles  doivent , tantôt  au  hasard 
des  circonstances , tantôt  à l’art  et  aux  tentatives 
expérimentales  de  l’homme , sont  susceptibles  de 
rester  fixes  dans  les  races , et  de  s’y  perpétuer  jus- 
qu’aux dernières  générations.  Les  débris  des  ani- 
maux que  la  terre  recèle  dans  ses  entrailles , et  dont 
les  analogues  vivans  n’existent  plus , doivent  faire 
penser  que  plusieurs  espèces  se  sont  éteintes , soit 
par  l’effet  des  bouleversemens  dont  le  globe  offre 
•par-tout des  traces;  soit  par  les  imperfections  rela- 
tives d’une  organisation,  qui  ne  garantissait  que  fai- 
blement leur  durée  ; soit  enfin  par  les  usurpations 
lentes  de  la  race  humaine  : car  toutes  les  autres 
doivent , à la  longue  , céder  à cette  dernière  tous 
les  espaces  qu’elle  est  en  état  de  cultiver  ; et  bien- 
tôt sa  présence  en  bannit  presqu  entièrement  celles 
dont  elle  ne  peut  attendre  que  des  dommages. 

Mais  cette  belle  découverte , particulièrement  due 
aux  recherches  de  notre  savant  confrère  Cuvier  , 
pourrait  aussi  faire  soupçonner  que  plusieurs  des 
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races  existantes  ont  pu , lors  de  leur  première  ap- 
parition, être  fort  différentes  de  ce  qu’elles  sont  au- 
jourd’hui. L’homme,  comme  les  autres  animaux, 
peut  avoir  subi  de  nombreuses  modifications  , peut- 
être  mêine  des  transformations  importantes , durant 
le  long  cours  des  siècles  dpnt  le  passage  est  marqué 
sur  le  sein  de  la  terre,  par  d’irrécusables  souvenirs. 
Et  si  l’on  ne  voulait  accorder,  pour  la  durée  totale 
du  genre  humain , que  l’espace  de  teins  écoulé  de- 
puis la  dernière  grande  révolution  du  globe , la- 
quelle semble  en  effet  ne  pas  remonter  très-haut  dans 
l’antiquité,  il  serait  encore  possible  de  noter , pour  ce 
court  intervalle , plusieurs  changemens  essentiels 
survenus  dans  l’organisation  primitive  de  l’homme; 
changemens  dont  l’empreinte,  rendue  ineffaçable 
chez  les  différentes  races , caractérise  toutes  leurs 
variétés.  Mais  cette  hypothèse , qui  tend  à établir  la 
nouveauté  de  l’espèce  humaine-,  paraît  entièrement 
inadmissible  : on  ne  peut  du  moins  l’appuyer  de 
preuves  valables  ; et  il  s’élève  contr’elle  de  grandes 
•difficultés. 

D’abord , non  seulement  cette  vaste  convulsion  du 
-globe,  mais  encore  plusieurs  autres  plus  anciennes, 
restent  gravées,  par  des  traditions  générales,  dans 
le  souvenir  des  hommes  : les  histoires  et  les  anti- 
quités de  presque  toutes  les  nations  en  conservent 
des  vestiges  durables  ; les  imaginations  en  ont  été 
longtems  saisies  d’effroi  ; et  plusieurs  religions  sem- 
blent avoir  eu  pour  but  principal  de  consacrer  les 
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circonstances  de  ces  terribles  événement.  Or , coin-» 
ment  toutes  ces  notions  seraient-elles  généralement 
répandues,  si  l'existence  des  hommes  en  société  ne  se 
reportait  à des  époques  fort  antérieures?  car,  vou- 
lu l-on  rejeter  indistinctement  tous  les  récits  relatifs 
à ces  mêmes  époques , on  n’en  est  pas  moins  forcé 
de  reconnaître , que  des  hommes  ignorans , imbé- 
cilles  , grossiers,  tels  qu’ils  sortent  des  mains  de  la 
nature  , n’auraient  pu  se  luire  d’idée , ni  d’un  état 
de  la  terre  diflérent  de  celui  qu’elle  offrait  à leurs 
yeux,  ni  sur-tout  de  la  catastrophe  à laquelle  ce 
changement  était  d 11 , puisque , suivant  l’hypothèse , 
il  aurait  précédé  leur  naissance.  Mais,  en  outre,  la 
difliculté  de  concevoir  la  première  formation  de 
l’homme  et  des  autres  animaux  les  plus  parfaits,  est 
d’autant  plus  grande  , qu’on  la  place  dans  des  tems 
plus  voisins  de  nous  ; qu’on  suppose  l’état  de  la  terre 
plus  semblable  alors  à celui  qu  elle  présente  de  nos 
jours;  et  qu’enfin  l’on  ne  veut  tenir  aucun  compte 
des  variations  que  peuvent  avoir  subies  les  races  qui 
paraissent  maintenant  les  plus  fixes.  Mais  n’est-on 
pas  forcé  d’admettre  ia  grande  antiquité  des  ani- 
maux , attestée  par  leurs  débris  fossiles  , qui  se  ren- 
contrent à des  profondeurs  considérables  de  la  terre? 
Pourrait-on  nier  la  possibilité  des  variations  que  le 
cours  des  âges  et  les  violentes  convulsions  de  la  na- 
ture ont  pu  leur  faire  éprouver  ; variations  dont  nous 
avons  encore  de  frappans  exemples  sous  nos  yeux, 
malgré  l’état  du  globe,  bien  plus  stable  de  nos  jours. 
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et  malgré  le  jeu  paisible  des  élémens  ? Ces  boule- 
versemens  réitérés , dont  l’aspect  géologique  de  la  ~ 
terre  démontre  l’antiquité,  l 'étendue  et  l’importance, 
peuvent-ils  maintenant  être  révoqués  en  doute?  Et 
ne  faut-il  pas  enfin  tenir  compte  des  changemens 
plus  étendus,  et  plus  importans  encore  peut-être, 
qu’ils  ont  nécessairemen  t produits  à sa  surface  ? Or, 
si  l’on  se.  fait  une  juste  idée  de  cette  suite  de  circons- 
tances, auxquelles  les  races  vivantes,  échappées  à 
la  destruction , ont  du  successivement  se  plier  et  se 
conformer,  et  d’où  vraisemblablement,  dans  chaque 
circonstance  particulière,  sont  nées  d’autres  races 
toutes  nouvelles , mieux  appropriées  à l’ordre  nou- 
veau des  choses;  si  l’on  part  de  ces  données,  les 
unes  certaines  , les  autres  infiniment  probables,  il 
ne  paraît  plus  si  rigoureusement  impossible  de  rap- 
procher la  première  production  des  grands  animaux 
de  celle  des  animalcules  microscopiques.  Ces  der- 
niers êtres , productions  ultérieures  et  singulières, 
qui  n’appartiennent  pas  moins 7 en  quelque  sorte  , 
à l’art  qu’à  la  nature , ne  semblent-ils  pas  en  effet 
destinés  à nos  expériences  et  à notre  instruction  ; 
puisqu’on  peut  les  tirer  à volonté  du  sein  du  néant, 
en  changeant  les  simples  dispositions  physiques,  ou 
chimiques  des  matières  qui  doivent  Içs,  former  ? et 
sans  lever  entièrement  par  là  le  voile  de  la  nature, 
ne  peut  on  pas  du  moins  porter  un  commencement 
de  clarté  dans  ces  ténèbres,  que  les  préjugés  et  le 
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charlatanisme  peuvent  seuls  vouloir  s'efforcer  d’é- 
paissir (1)? 

• s IIL  , . 

Si  nous  voyons  la  matière  passer  successivement 
par  tous  les  degrés  d’organisation  et  d’animalisation, 
nous  pouvons  la  voir  aussi  parcourir , en  redescen- 
dant vers  1 état  de  mort  le  plus  absolu , la  chaîne 
qu’elle  a parcourue  en  s’élevant  à 1 état  de  vie  le 
plus  parlait.  Les  matières  animales,  dans  leur  dé- 
composition , laissent  échapper  des  gaz  dont  les  vé- 
gétaux s’emparent  avec  avidité  , et  qui  leur  procu- 
rent un  développement  plus  rapide,  une  fructifica- 
tion plus  abondante  : car,  ces  gaz  sont  les  mêmes 
que  nous  avons  dit  entrer  directement  dans  leur  or- 
ganisation ; et  ils  n’ont , en  quelque  sorte,  besoin  ~ 
que  d’une  circonstance  favorable  ^ pour  devenir  arw 
bres,  ou  plantes , fleurs  et  fruits  (2).  . j 

Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupèdes  * 


(1)  Tous  les  phénomènes  de  l’univers  ont  été,  sont,  et 
seront  toujours  la  conséquence  des  propriétés  de  la  matière , 
ou  des  lois  qui  régissent  tous  les  êtres  : c’est  par  ces  pro- 
priété^ et  par  ces  lois  que  la  cause  première  se  manifeste  à 
nous  , aussi , Yaniielmont  les  appelait-il,  dans  son  style  poé- 
tique, tordre  de  Dieu . 

(2)  Nous  avons  plusieurs  fois  entendu  raconter  à Franklin 
qu’il  avait  observé , dans  les  forêts  de  l’Amérique  septen- 
trionale , une  espèce  d’oiseau  qui,  de  même  que  le  kamichi. 
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de  tous  les  oiseaux,  et  sur-tout  celles  des  differentes 
espèces  de  poissons  et  de  coquillages  , entassées  par 
épaisses  et  vastes  couches,  dans  le  sein  de  la  terre, 
y forment  des  bancs  de  diverses  terres  calcaires:  et 
leur  accumulation  finirait  peut-être  par  dessécher 
le  globe,  à cause  de  la  grande  quantité  deau  qui 
entre  dans  cette  nouvelle  combinaison,  si  la  nature 
ne  savait  l’en  retirer  par  faction  des  feux  souterrains, 
ou  par  d’autres  procédés  plus  lents.  Or,  sans  au- 
cune élaboration  préparatoire , ces  mêmes  terres 
sont,  pour  la  plupart  très-propres  à hâter  et  à per- 
fectionner la  végétation  : et  cet  effet , elles  le  pro- 
duisent soit  en  livrant  les  gaz  de  leur  eau  décom- 
posée soit  en  laissant  échapper  plus  immédiate- 
ment des  quantités  considérables  de  gaz  acide  car- 
bonique; soit  encore  en  favorisant,  dans  les  terres 
auxquelles  on  les  associe  , une  plus  prompte  ou  plus 
abondante  absorption  de  loxigène  de  l’air  (1). 


ouïes  vanneaux  armes,  porte  deux  tubercules  cornus  aux 
coudes  des  ailes.  Ces  deux  tubercules  deviennent,  disait-il , 
à la  mort  de  l’oiseau , les  germes  de  deux  tiges  végétales  , 
qui  croissent  d’abord  en  pompant  les  sucs  de  son  cadavre  , 
et  qui  s’attachent  ensuite  à la  terre,  pour  y vivre  à la  ma- 
nière des  plantes  et  des  arbres.  Plusieurs  savans  naturalistes 
et  entre  autres  mon  illustre  collègue  Lacépède,  à qui  j’ai 
parlé  de  ce  fait,  l’ignorent  absolument  : ainsi,  malgré'  la 
grande  véracité  de  Franklin,  je  ne  le  cite  qu’avec  beaucoup 
de  réserve  ; et  je  n’en  tire  aucune  conclusion. 

(i)  M.  llumbolt  a reconnu , par  des  expériences  qui  na- 

• * 
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Si  l’on  réd  ait  en  poudre  grossière , fct  qu’on  aban* 
donne  à leur  décomposition  spontanée  des  matières 
végétales  riches  en  mucilage,  comme,  par  exem- 
ple, des  amandes  dans  lesquelles  cette  substance 
sert  d’intermède  à la  mixtion  de  l’huile  ; au  bout  d’un 
tems  plus  ou  moins  long,  on  s’aperçoit  que  ces  ma- 
tières se  réduisent  d’elles-mêmes  en  poudre  plus 
fine,  et  que  leur  volume  diminue  graduellement 
d’abord  : l’œil  nu  n’y  remarque  du  reste,  aucun 
autre  changement , si  ce  n’est  celui  de  la  couleur  , 
qui  paraît  un  peu  plus  sombre  et  plus  foncée.  Mais , 
à l’aide  d’un  bon  miscroscope,  on  trouve  dès  lors, 
presque  toute  la  substance  oléo-muqueuse , trans- 
formée en  des  myriades  d’animalcules  d’une  ou  de 
deux  espèces  différentes , qui  s’agitent  avec  vivacité, 
s’emparent  des  débris  d’amandes  altérées,  se  dé- 
vorent mutuellement,  pullulent  tant  qu’ils  trouvent 
quelque  chose  à dévorer,  périssent  lorsque  les 
ïùoyens  de  subsistance  leur  manquent,  et  dont  les 
cadavres  paraissent  produire  d’autres  animalcules 
plus  petits , lesquels  en  laissent  eux-mêmes  à leur 
tour,  d’autres  encore  après  eux.  Et  vraisembla- 
blement, ces  destructions  et  reproductions  se  suc- 
cèdent ainsi,  pendant  beaucoup  plus  de  tems  que 
je  n’ai  pu  l’observer.  Mais  le  moment  vient  où  les 
plus  fortes  lentilles  des  microscopes  ne  découvrent  _ 


raissent  concluantes,  que  cette  dcrnicre  circonstance  influe 
efficacement  sur  là  végétation. 
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plus  aucune  trace  de  mouvement , où  tout  semble 
rentrer  dans  Tétât  de  repos  et  d’insensibilité  le  plus 
absolu.  Alors , la  poudre  des  amandes  est  d’une 
extrême  ténuité  : elle  a perdu  les  cinq  sixièmes,  au 
moins , de  son  volume  : et  Ton  n’y  reconnaît  que 
quelques  restes  d’écorces,  préservées  par  leur  amer- 
tume et  par  leur  qualité  résineuse,  de  la  décom- 
position, et  de  la  dent  vorace  des  animalcules.  Ici, 
vous  voyez  encore  la  matière  passer  de  l’état  vé- 
gétal à la  vie,  et  de  la  vie  à la  mort. 

Ainsi,  quand  d’ailleurs  les  découvertes  des  na- 
turalistes ne  diminueraient  point  chaque  jour,  par 
degrés,  les  intervalles  qui  séparent  les  dilférens  rè- 
gnes; quand  , de  l’animal  au  végétal , et  du  végétal 
au  minéral,  ils  n’auraient  pas  déjà  reconnu  cette 
multitude  d'échelons  intermédiaires , qui  rappro- 
chent les  existences  les  plus  éloignées , la  simple 
observation  des  phénomènes  journaliers  produits 
par  le  mouvement  éternel  de  la  matière,  nous  la 
ferait  voir  subissant  toutes  sortes  de  transformations; 
elle  suffirait  à prouver  que  les  lois  qui  y président , 
se  rapportent  immédiatement  aux  circonstances  phy- 
siques, ou  chimiques,  dans  lesquelles  ses  particules 
se  rencontrent , et  sont  mises  en  contact  immédiat. 
Les  sels  eristallisables  ne  se  comportent  point,  dans 
le  rapprochement  de  leurs  molécules  élémentaires, 
comme  les  corps  bruts  soumis  aux  seules  lois  de  l’at- 
traction , ni  comme  les  fluides  dont  les  lois  de  Té- 
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quilibre , qui  ne  sont , que  l’attraction  elle-mêm© 
considérée  sous  un  point  de  vue  particulier , règlent 
tous  les  mouvemens.  La  végétation  successive  de 
quelques  liions  minéraux , cl  leurs  digitations  ra- 
meuses, sembleraient,  d’autre  part,  les  rapprocher, 
en  quelque  sorte,  des  plantes  les  plus  imparfaites, 
du  moins  par  le  mode  de  leur  accroissement,  et  par 
leur  tendance  à prendre  certaines  directions  con- 
formes à la  nature  des  terres  qui  les  environnent. 
Entre  le  système  végétal  et  le  système  animal , sont 
‘placés  les  zoophytes  proprement  dits , et  peut-être 
aussi  quelques  plantes  irritables,  dont  les  mouve- 
mens, à l’exemple  de  ceux  des  organes  musculaires 
vivans,  correspondent  à des  excitations  particu- 
• lières  : et , comme  pour  rendre  J’analogie^plus  com- 
plète , ces  excitations  ne  s’appliquent  pas  toujours  • 
directement  aux  parties  elles-mêmes  qu’elles  font 
contracter.  Enfin  , dans  l’immense  variété  des  ani- 
maux , l’organisation  et  les  facultés  présentent,  sui- 
vant les  races , tous  les  degrés  possibles  de  déve- 
loppement, depuis  les  plus  stupides  mollusques, 
qui  semblent  n’exister  que  pour  la  conservation 
de  leurs  espèces  respectives,  jusqu’à  l’être  éminent 
dont  la  sensibilité  s’applique  à tous  les  objets  de 
l’univers  ; qui , par  la  supériorité  de  sa  nature , et 
non  par  le  Lazard  des  circonstances  , comme  ont 
semblé  le  soupçonner  quelques  philosophes , a fait 
sou  domaine  de  la  terre  ; dont  le  génie  a su  se  créer 
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«les  forces  nouvelles , capables  d’augmenter  chaque 
jour. de  plus  en  plus  son  pouvoir,  et  de  multiplier 
ses  jouissances  et  son  bonheur. 

C k 


SECONDE  SECTION. 

# • 

j Des  premières  déterminations  de  la  sen - 

sibilité . 

SI- 

Les  médecins  les  plus  éclairés  ont,  avec  raison  „ 
banni  de  la  science  des  êtres  vivans , toutes  ces  ap- 
plications précipitées  quon  a tenté  d y faire  plus 
d’une  fois , des  théories  purement  mécaniques , phy- 
siques, ou  chimiques;  ils  n’ont  pas  eu  de  peine  à 
prouver  combien  les  résultats  en  sont  vagues,  in- 
certains, insufîisans y opposés  les  uns  aux  autres,  et 
même  le  plus  souvent  contraires  aux  faits  les  mieux 
reconnus  : et  leurs  recherches , dirigées  par  une  mé- 
thode philosophique  sure , les  ont  mis  en  état  de 
faire  voir  avec  le  dernier  degré  d’évidence , que 
l’économie  animale  n’est  soumise  aux  lois  des  au- 
tres corps , que  sous  quelques  points  de  vue  de  peu 
d’importance  ; qu’elle  se  régit  par  des  lois  qui  lui 
sont  propres;  et  qu’elle  ne  peut  être  étudiée  avec 
ri.  17 
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fruit , que  dans  les  phénomènes  offerts  directement 
par  elle-même,  à l’observation. 

Mais , quoique  cette  conclusion  soit  incontestable; 
quoique  la  sensibilité  développe  dans  les  corps , des 
propriétés  qui  ne  ressemblent  en  aucune  manière , 
à celles  qui  caractérisaient  leurs  élémens,  avant 
quelle  leur  eût  fait  éprouver  son  influence  vivi- 
fiante : il  faut  cependant  se  garder  de  croire  que  la 
tendance  à l’organisation,  la  sensibilité  que  l’orga- 
nisation détermine,  la  vie  qui  n’est  que  l’exercice, 
ou  l’emploi  régulier  de  l’une  et  de  l’autre,  ne  dé- 
rivent pas  elles-mêmes  des  lois  générales  qui  gou- 
vernent la  matière.  On  se  jetterait  dans  un  abîme 
de  chimères  et  d’erreurs,  si  l’on  s’imaginait  avoir  be- 
soin de  chercher  la  cause  de  ces  phénomènes,  ail- 
leurs que  dans  le  caractère  de  certaines  circons- 
tances, au  milieu  desquelles  les  principes  élémen- 
taires , en  vertu  de  leurs  affinités  respectives , se 
pénètrent , s’organisent,  et  par  cette  nouvelle  com- 
binaison , acquièrent  des  qualités  qu’ils  n’avaient 
point  antérieurement. 

l'fous  ignorons  pourquoi  les  parties  de  la  matière 
tendent  sans  cesse  à se  rapprocher  les  unes  des  autres  : 
maïs  le  fait  est  constant.  Les  lois  de  la  pesanteur , 
celles  de  l’équilibre  , celles  qui  déterminent  la  roule 
des  projectiles  ; en  un  mot,  presque  toutes  les  lois 
mécaniques  dépendent  directement  de  ce  premier 
fait  : l’observation  et  le  calcul  y ramènent  tous  les 
mouvemens  des  grandes  masses  de  1 uun ti s , et 
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l'immobilité  des  corps  engourdis  dans  le  repos  le 
plus  absolu,  n’atteste  pas  moins  cette  tendance, 
que  ne  peut  le  faire  la  rapidité  des  globes  célestes  , 
lancés  dans  des  orbites  que  l’imagination  s’effraie 
à mesurer. 

Mais,  entre  les  substances  qui  jouissent  d’une  ac- 
tion chimique  réciproque  , l’attraction  ne  s’exerce 
plus  au  hasard  : les  molécules  de  la  matière  se  re- 
cherchent, se  rapprochent,  se  mêlent  avec  un  avi- 
dité très-inégale,  les  combinaisons  déjà  faites  peu- 
vent subir  une  désunion  de  leurs  principes,  par  la 
présence  de  differentes  substances  nouvelles , vers 
qui  l’un  d’eux  se  trouve  plus  fortement  entraîné; 
il  peut  même  s’opérer  alors  entre  deux  ou  plusieurs 
combinaisons,  mises  dans  les  rapports  et  dans  la 
situation  convenables  , un  tel  échange  de  principes, 
que  d’autres  combinaisons,  entièrement  étrangères 
à celles  qui  se  détruisent,  soient  à l’instant  même 
formées  de  leurs  débris.  Ici,  l’attraction  ne  paraît 
plus  une  force  aveugle,  indifférente  dans  les  ten- 
dances qu’elle  affecte  : elle  commence  à manifes- 
ter une  sorte  de  volonté  ; elle  fait  des  choix.  Et 
voilà  pourquoi , considérée  dans  cet  ordre  d’effets 
particuliers,  elle  a reçu  d’un  habile  chimiste,  le 
nom  d 'attraction  élective. 


i 


§ il 


Si,  nous  élevant  par  degrés,  d’un  ordre  de  phé- 
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nomènes  à l'autre,  nous  suivons  l’attraction  dan* 
les  affinités  végétales , nous  la  trouvons  jouissant 
d’une  propriété  d’élection  bien  plus  étendue,  et  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi , d’une  sagacité  d’instinct 
bien  plus  éclairée.  Dans  les  affinités  animales  , la 
sphère  de  sa  puissance  s’agrandit  encore  : ses  choix> 
deviennent  plus  lins , plus  variables,  plus  sages, 
ou  quelquefois  plus  capricieux.  De  ces  deux  genres 
d’organisation  , déterminés  par  le  caractère  des  cir- 
constances , dans  lesquelles  l’attraction  réciproque 
des  principes  élémentaires  s’est  exercée , résultent 
certaines  propriétés  et  certains  phénomènes  qui  res- 
tent toujours  soumis  à son  empire  : et  vraisembla- 
blement , cette  affinité  devient  capable  de  les  pro- 
duire seule,  en  vertu  des  lois  nouvelles  auxquelles 
son  action  est  elle-même  assujétie,  parla  nature 
de  chaque  combinaison  particulière. 

En  effet , qu’arrive-t-il  dans  la  formation  d’un 
végétal , ou  d’un  animal?  ou  du  moins,  que  doit- 
on  raisonnablement  conclure  des  circonstances  de 
ce  phénomène  , qui  ont  pu  être  soumises  à l’obser- 
vation ? Ne  voit-on  pas  avec  évidence  dans  tous  les 
cas,  soit  que  les  matériaux  épars  de  l’embryon 
aient  besoin  de  se  chercher  et  de  se  réunir;  soit 
qu’ils  existent  déjà  combinés,  ou  simplement  mis 
en  contact,  dans  les  substances  qui  lui  servent  do 
matrice  , ou  de  berceau , et  qu’il  ne  s’agisse  plus 
que  de  leur  imprimer  le  mouvement,  pour  y faire 
naître  l’organisation  et  la  vie  : dans  tous  ces  cas 
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divers,  ne  voit-on  pas  se  former  un  centre  de  gra- 
vité , vers  lequel  les  principes  analogues  se  portent 
avec  choix , autour  duquel  ils  s’arrangent  et  se  dis- 
posent dans  un  ordre  déterminé  par  leur  nature  et 

par  leurs  rapports  mutuels  ? 

: La  tendance  des  principes  est  une  suite  des  lois 

générales  de  la  matière  : leur  attraction  élective , 
ou  leur  disposition  à se  combiner  avec  préférence 
réciproque , est  une  suite  des  caractères  qu’elle  a 
contractés  dans  ses  transformations  antérieures , et 
des  circonstances  dans  lesquelles  ses  molécules  ont 
été  entraînées  les  unes  vers  les  autres  : enfin,  les 
propriétés  nouvelles  que  la  combinaison  développe , 
résultent  de  l’ordre  et  de  la  disposition  dans  les- 
quelles les  principes  se  réunissent  et  s’arrangent  ; 

en  d’autres  termes,  elles  résultent  de  l’organisation. 

• ♦ 

§ iii.  : 

Ÿ **  * 

. ■ * * * » 

Nous  disons  qu’il  se  forme  alors , un  Centre  de 
gravité  ; que  l’attraction  qui  s’y  exerce , choisit , 
parmi  les  principes  environnans , ceux  qui  sont  ana- 
* logues  à ce  noyau  ; quelle  détermine  immédia  to- 
urnent les  lois  de  cette  première  réunion , et  devient 
la  cause  médiate  d’une  suite  de  phénomènes  ulté- 
rieurs , propres  à chaque  circonstance  : car  ces  phé- 
nomènes naissent  et  se  développent , en  conformité 
• <lu  phénomène  primitif.  Il  n’est  guère  plus,  en  effet, 
possible  maintenant,  d’admettre  cette  hypothèse 
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purement  méthaphysique  ; de  germes  éternels  emr- 
boîtes  les  uns  dans  les  autres , contenant  chacun 
des  nombres  infinis  d’embryons;  ni  cette  autre  hy- 
pothèse subséquente,  plus  physique,  et  par  cela 
même , plus  susceptible  d’examen  , qui  suppose  des 
parties  déjà  toutes  formées  dans  les  germes,  et  qui 
veut  que  l’impulsion  de  la  vie  et  ses  développemens 
successifs  ne  lassent  qu’en  changer  le  volume  et  les 
proportions. 

La  tige  et  les  fleurs  d’un  végétal  ne  sont  point  - 
dans  sa  racine  ; sa  racine  n’est  point  dans  son  écorce- 
C’est  en  isolant  les  portions  de  l’une  et  de  l’autre 
capables  de  reproduire  le  corps  organisé  dont  elles 
sont  parties  intégrantes  , et  qui,  par  une  force  cen- 
trale , les  retient  liées  et  subordonnées  à lui  ; c’est 
en  leur  donnant  une  existence  à part , qu’on  les 
met  en  état  de  devenir , à leur  tour,  centre  de  mou- 
vement , de  donner  naissance  à toutes  les  parties 
qui  leur  manquent  alors^  et  de  se  transformer  en  un 
végétal  de  la  même  espèce , à l’intégrité  duquel  il 
ne  manque  absolument  rien. 

Quand  on  coupe  un  polype  en  morceaux  , la  tète 
peut  reproduire  l’estomac  et  ses  extrémités,  les  ex- 
trémités reproduire  l’estomac  et  la  tête , et  ainsi  de 
toutes  les  autres  parties  : il  n’en  est  aucune  qui , du 
moment  qu’elle  se  trouve  séparée  de  l’animal^  ne 
soit  capable  de  le  reproduire  tout  entier,  avec  la 
somme  de  vie  et  l’ensemble  des  propriétés  qui  le  ca^ 
ractérisent.  ; * 
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Mais  ce  qu’on  doit  regarder  comme  plus  direct 
encore,  c’est  que  les  observations  de  Harvée,  de  Mal- 
pighi  y de  Haller,  et  de  quelques  autres , ont  prouvé 
que,  dans  la  formation  de  certains  animaux  beau- 
coup plus  parfaits  , comme  les  oiseaux , les  erganes 
se  forment  successivement  ; qu’ils  n’ont  point  entre 
eux , dès  l’origine , les  mêmes  rapports  de  volume 
et  de  situation  ; que  certains  organes  très-essentiels , 
se  forment  à diverses  reprises , et  par  portions  sé- 
parées; que  celles-ci  se  réunissent  en  vertu  ♦d’une 
attraction  particulière  très-puissante , et  se  confon- 
dent dans  une  organisation  qui  devient  alors  com- 
mune. Ainsi,  par  exemple,  les  deux  ventricules  du 
cœur  restent  d’abord  isolés,  avec  leurs  oreillettes 
respectives.  Ils  flottent  de  la  sorte  pendant  quelque 
tems  , dans  le  fluide  dont  ils  sont  formés,  ou  du- 
quel se  sont  dégagés  leurs  principes  constitutifs  : 
mais  entraînés  bientôt  l’un  vers  l’autre,  ils  avancent* 
semblent  se  pressentir  et  s’appeler  par  de  vives  oscil- 
lations : enfin,  dans  une  dernière  secousse,  la  plus 
vive  de  toutes,  ils  s’approchent  et  se  collent,  pour  ne 
plus  se  séparer  tant  que  dure  la  vie  de  l’individu. 

Les  observations  ci-dessus  sembleraient  nous  con- 
duire à soupçonner  quelque  analogie  entre  la  sen- 
sibilité animale,  l’instinct  des  plantes,  les  affinités 
électives,  et  la  simple  attraction  gravitante,  qui 
s’exerce  en  tout  tems,  entre  toutes  Jes  parties  de 
la  matière.  Il  est  certain  que , malgré  les  différences 
essentielles  que  l’observation  nous  y fait  découvrir, 
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ces  trois  ordres  de  phénomènes  présentent  égale-* 
ment  une  tendance  directe  des  corps  les  uns  vers 
les  autres  ; que  seulement  cette  tendance  agit  d après 
des  lois  plus  ou  moins  variées  et  compliquées , à rai- 
son de  1 état  où  se  trouvent  les  élémens  isolés,  et  des‘ 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  rencontrent; 
qu’enfin  de  là  résultent  toutes  les  propriétés  nou- 
velles qui  se  manifestent  dans  les  différentes  combi- 


naisons. 

Mais  est-il  permis  de  pousser  plus  loin  les  con- 
séquences? Les  affinités  végétales,  les  attractions  chi- 
miques, cette  tendance  elle-même  , en  apparence  si 
aveugle,  de  toute  matière  vers  le  centre  d’attraction  , 
dans  le  domaine  duquel  elle  se  trouve  placée;  ces 
diverses  propriétés , ou  ces  actes  divers , ont  ils  lieu 
par  une  espèce  d’instinct  universel,  inhérent  à toutes 
les  parties  de  la  matière  ? Cet  instinct , plus  vague 
dans  le  dernier  degré , développe-t-il , en  remontant 
vers  celui  qui  le  suit  ; un  commencement  de  volonté, 
par  des  choix  constans  ? et  l’observateur  peut-il  sè 


permettre  d’oser  entrevoir  déjà  dans  un  degré  plus 
élevé  une  suite  d’affections  véritables?  En  effet,  cer- 
taines impressions  ne  produisent-elles  pas  des  déter- 
minations analogues  dans  quelques  végétaux , ainsi 
que  dans  les  corps  anirfiés  eux-mêmes?  Enfin,  cet 
instinct , en  se  développant  de  plus  en  plus , dans  ces 


derniers  corps,  et  parcourant  tous  les  diffère  ns  de- 
grés  d 'organisation  , ne  peut-il  pas  s’élever  jusqu’aux 
merveilles  les  plus  admirées  de  l’intelligence  et  du 
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sentiment  ? Est-ce  par  la  sensibilité  quon  expliquera 
les  autres  attractions  ; ou  par  la  gravitation  qu’on 
expliquera  la  sensibilité  et  les  tendances  intermé- 
diaires entre  ces  deux  termes?  Voilà  ce  que , dans 
l’état  présent  de  nos  connaissances , il  nous  est  im- 
possible de  prévoir.  Mais  , si  des  recherches  et  des 
expériences  ultérieures  nous  mettent  un  jour  en  état 
de  ramener  le  système  entier  des  phénomènes  phy- 
siques à une  seule  cause  commune  déterminée,  il 
est  vraisemblable  qu’on  y sera  conduit,  plutôt  par 
1 étude  des  résultats  les  plus  complets,  les  plus  par- 
faits, les  plus  frappans  , que  par  celle  des  plus  bor- 
nés et  des  plus  obscurs.  Car  , ce  n’est  pas  ici  le  heu 
de  commencer  par  le  simple , pour  aller  au  com- 
posé ; puisque  le  composé  devient  nécessairement  un 
sujet  journalier  d’observation  , et  qu’il  offre  dans 
ses  variétés  beaucoup  de  termes  de  comparaison  avec 
les  autres  laits  analogues  , ou  contraires  : tandis  que 
le  simple  nous  laisse  indifférens , échappe  même  à 
nos  regards,  en  se  confondant  avec  l’existence  des 
choses  ; et  que  , par  cette  raison  même  , il  parait  ne 
pouvoir  être  comparé  à rien.  N’est-il  pas,  d’ailleurs, 
naturel  de  penser  que  les  opérations  dont  nous  pou- 
vons observer  en  nous-mêmes  le  caractère  et  l’en-/ 
chaînement,  sont  plus  propres  à jeter  du  jour  sur 
celles  qui  s’exécutent  loin  de  nous , que  ces  der- 
nières à nous  faire  mieux  analyser  ce  que  nous  fai- 
sons et  sentons  à chaque  instant?  Quoiqu’il  en  soit, 
je  n’entreprendrai  point  de  traiter  ici  cette  question  ; 
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nos  moyens  de  connaître , ou  plutôt  nos  connais- 
sances actuelles , ne  nous  laissant  espérer  aucun  ré- 
sultat satisfaisant  de  son  examen. 

J’observerai  seulement  que  plus  les  phénomènes 
quelconques  d’attraction  sont  simples  et  bornés,  plus 
aussi  la  combinaison  dans  laquelle  ils  ont  lieu  de- 
meure fixe  ; que  plus,  au  contraire,  les  phénomènes 
et  la  combinaison  elle-même  sont  compliqués  et  va- 
riés, plus  celte  dernière  est  fugitive  ou  facile  à être 
détruite.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette  règle  s’applique 
très-directement  aux  grandes  masses  de  la  matière, 
dont  l’état  ne  peut  changer  que  par  le  bouleversement 
de  notre  univers.  Quant  aux  cristallisations,  elles  re- 
paraissent toujours  sous  les  mêmes  formes  et  avec 
les  mêmes  propriétés , après  avoir  été  décomposées 
cent  et  cent  fois,  pourvu  seulement  que  leurs  prin- 
cipes soient  remis  dans  un  contact  convenable.  En- 
fin , les  combinaisons  végétales,  du  moment  qu  elles 
sont  dissoutes,  ne  peuvent  plus  être  réorganisées 
par  art;  mais  elles  résistent  beaucoup  plus  puissam- 
mens  aux  causes  de  destruction  que  les  êtres  vivans 
et  sensibles.  Cette  règle  semble  prendre  sur-tout  un 
haut  degré  de  force  ou  d’évidence,  quand  on  l’ap- 
plique aux  divers  produits  des  attractions  animales. 
La  vie  des  polypes  paraît  capable  de  braver  presque 
tous  les  chocs  extérieurs  : elle  résiste  au  morcelle- 
ment de  l’individu  par  le  scalpel.  Différens  insectes 
infusoires,  dépourvus  de  système  cérébral,  aussi 
bien  que  les  polypes , supportent  facilement  dcë 


froids  très-rigoureux  ; qui  paraissent  n’avoir  sur  eux 
d’autre  effet  que  de  les  engourdir  passagèrement 
dans  les  liquides  glacés  qui  les  contiennent.  (Quel- 
ques-uns peuvent  éprouver,  pendant  plusieurs  heures 
consécutives,  des  degrés  très-forts  de  chaleur,  sans 
en  paraître  aucunement  affectés  (1).  Les  rotateurs 
de  l’eau  des  toits  peuvent  rester  pendant  longtems 
desséchés  et  réduits  en  une  sorte  de  poussière.  Dans 
cet  état,  ils  bravent  également  le  froid  et  le  chaud  : 
mais,  quoiqu’assimilés  à la  matière  la  plus  inerte, 
ils  n’en  conservent  pas  moins  encore  la  faculté  de 
reprendre  la  vie  et  le  mouvement  ; pour  les  ressus- 
citer il  suffit  de  les  arroser  d’une  certaine  quantité 
d’eau. 

J’ajouterai  que  les  animaux,  tout  à la  fois  les  plus 
vivaces  et  les  plus  imparfaits  par  leur  organisation, 
sont  ceux  chez  qui  la  vie  est , pour  ainsi  dire  , va- 
guement répandue  dans  tout  le  corps  ; dont  toutes 
les  fonctions  semblent  pouvoir  être  indifféremment 
exercées  dans  toutes  les  parties;  qui  sentent,  se 
meuvent,  respirent,  digèrent,  etc.,  par  les  mêmes 
organes.  Lorsque  le  système  nerveux  ^et  le  système 
musculaire  sont  bien  distincts , l’animal  a des  fa- 
cultés supérieures,  mais  moins  de  ténacité  de  vie. 
Si  les  facultés  se  multiplient  et  se  perfectionnent,  la 


(i)  Ils  supportent  plus  facilement  encore  la  chaleur  que 
le  froid.  j 
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vie  est  exposée  à plus  de  dangers  encore.  Les  causes 
de  destruction  deviennent  plus  nombreuses  ou  plus 
menaçantes,  à mesure  que  le  système  digestif,  le 
système  vasculaire,  l’appareil  respiratoire  ^ etc.,  de- 
viennent plus  distincts;  qu’ils  exercent  un  empire 
plus  étendu  les  uns  sur  les  autres;  que  tous  sont  unis 
par  un  lien  commun  plus  étroit. 

Ainsi  donc,  si  l’intelligence  plus  grande  des  ani- 
maux plus  parfaits  ne  leur  fournissait  des  moyens 
de  conservation,  croissans  à peu  près  dans  le  même 
rapport , et  à mesure  que  le  mécanisme  de  leur  or- 
ganisation se  complique  y ces  espèces  auraient , les 
premières , disparu  de  la  surface  du  globe  : au  lieu # 
d’exercer  l’empire  que  la  supériorité  de  leur  exis- 
tence leur  assignait,  elles  auraient  été  les  jouets  et 
les  victimes  de  tous  les  corps  environnans , de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature.  Aussi  l’homme,  quand 
il  se  trouve  réduit  aux  ressources  bornées  et  pré- 
caires de  la  vie  sauvage,  quoiqu’il  ait , dans  cet  état , 
tiré  déjà  de  son  cerveau  beaucoup  de  moyens  de 
conservation  et  de  bien-être , qui  seront  éternelle- 
ment refusés  aux  autres  animaux  les  plus  intelligens; 
l’homme,  dans  cette  vie  incertaine,  est  toujours  ac- 
cablé de  maux  de  toute  espèce,  et  tourmenté  de 
sentimens  cruels  et  dangereux , résultat  nécessaire 
d’un  malheur  habituel  : et  la  population  reste  pres- 
que nulle  dans  ces  pays  infortunés , où  la  civilisation 
n’a  point  encore  porté  ses  arts  protecteurs  et  conso- 
lateurs. 
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Nous  reconnaissons  que  dans  les  animaux  les  plus 
parfaits , les  organes  auxquels  sont  confiées  les  dif- 
férentes fonctions  principales , se  divisent  et  se  grou- 
pent en  systèmes  distincts;  mais  que  ces  divers  sys- 
tèmes, unis  par  de  nombreux  rapports,  et  destinés 
à remplir  un  but  commun , restent  subordonnés  les 
uns  aux  autres,  suivant  certaines  lois  particulières; 
et  que  leurs  opérations  se  coordonnent , ou  qu’ils 
sont  tous  entraînés  par  un  mouvement  général.  Telle 
paraît  être  la  perfection  de  l’organisation  vivante. 

Nous  avons  aussi  vu  plus  haut  que  les  parties  du 
fœtus  ne  se  forment  point  toutes  au  même  moment  : 
elles  viennent  successivement , et  dans  l’ordre  de 
leur  importance  respective  , s’arranger  et  s’organiser 
autour  d’un  centre  de  gravité.  À chaque  addition , 
ou  combinaison  nouvelle , les  affinités  changent  ou 
s’étendent  ; et  chaque  combinaison,  ou  mouvement 
ultérieur , se  conforme  et  s’enchaîne  au  précédent. 
Voilà  donc  encore  une  donnée  de  plus  touchant 
l’état  primitif  des  corps  animés. 

Ajoutons  que  si  les  organes  ne  sont  pas  tous  for- 
més en  même  tems,  les  diverses  époques  où  leur 
action  commence,  sont  encore  bien  plus  distinctes. 
Il  ne  suffit  pas  qu’une  partie  existe , pour  que  les 
fonctions  qui  lui  sont  assignées  s’exécutent  : toutes, 
à peu  près,  sauf  celles  qui  sont  exclusivement  pro- 
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près  à Tenfance,  et  qui  doivent  disparaître  dans  un 
âge  plus  avancé,  ont  besoin  de  croître  et  de  se  dé- 
velopper pour  atteindre  au  terme  de  leur  perfection 
relative  : quelques-unes  même  doivent  rester  en- 
gourdies dans  une  espèce  de  sommeil , qui  les  em- 
pêche de  croître  proportionnellement  aux  autres 
parties  du  corps  : celles-ci  n’acquièrent  leur  volume 
naturel , qu’a  l’approche  de  la  première  époque  où 
leurs  fonctions  commencent  ; et  souvent  même  ils 
l’acquièrent  beaucoup  plus  tard. 

Lnlin , nous  n aurons  pas  de  peine  à concevoir 
que  ces  affinités  particulières,  qui  déterminent  la  lôr- 
mation  et  le  développement  primitif  de  l’animal,  ne 
peuvent  manquer  de  présider  à ses  développemens 
ultérieurs  : et  nous  avons  entrevu  , d’un  côté,  que 
ses  appétits,  et  par  conséquent  ses  besoins  et  ses 
passions , qui  ne  sont  que  ses  appétits , considérés 
sous  un  certain  point  de  vue  ; de  l’autre  , que  ses 
facultés,  qui  ne  sont,  à leur  tour,  que  l’aptitude  à 
recevoir  certaines  impressions  et  à exécuter  certains 
mouvemens;  en  un  mot , que  tous  les  penchans  et 
tous  les  actes  qui  constituent  sa  vie  propre,  de- 
meurent constamment  soumis  à ces  mêmes  affinités , 
modifiées  suivant  les  divers  états  par  lesquels  peut 
passer  la  combinaison  sentante,  ou  l’animal. 

Ces  premières  considérations  nous  font  déjà  voir, 
sous  un  jour  plus  vrai,  les  opérations  de  l’économie 
vivante.  Nous  allons  encore,  pour  écarter,  autant 
du  moins  qu’il  est  possible,  les  nuages  qui  couvrent 
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les  fonctions  sensitives , revenir  un  moment  sur  les 
propriétés  du  système  nerveux. 

Les  recherches  les  plus  attentives  de  l’anatomie 
moderne,  n’ont  pu  faire  découvrir  de  nerls  ni  d’ap- 
pareil cérébral  dans  quelques  animaux  imparfaits , 
tels  que  les  polypes  et  les  insectes  infusoires  : ce- 
pendant, ces  animaux  sentent  et  vivent;  ils  reçoivent 
des  impressions  qui  déterminent  en  eux  une  suite 
analogue  et  régulière  de  mouvemens.  Les  adver- 
saires de  Haller,  parmi  lesquels  on  distingue  l’il- 
, lustre  école  de  Montpellier,  ont  lait  voir  que,  même 
dans  les  animaux  dont  le  système  nerveux  est  très- 
distinct,  plusieurs  parties  qui  n’en  reçoivent  aucun 
rameau,  manifestent  habituellement , ou  peuvent , 
dans  quelques  circonstances  particulières,  acquérir 
une  vive  sensibilité  : et  comme  ces  mêmes  parties , 
auxquelles  se  rapportent  leurs  expériences  ou  leurs 
. observations , avaient  été  reconnues  par  Haller  et 
par  ses  disciples  pour  être  dépourvues  de  nerfs , et 
qu’ils  les  avaient  déclarées  en  conséquence  absolu- 
ment insensibles,  ils  ont  été  contraints  de  recourir 
à beaucoup  de  vaines  subtilités,  en  voulant  repousser 
un  argument  si  pressant  et  si  direct, 
i Cependant,  il  n’en  est  pas  moins  certain , comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  que.ehez  les  animaux  ver- 
tébrés, dont  le  système  nerveux  exerce  une  influence 
étendue  et  circonstanciée  sur  tous  les  organes , les 
' opérations  de  la  sensibilité  lui  restent  constamment 
soumises;  quelles  ne  s’exécutent  régulièrement  que 
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moyennant  l’intégrité  de  cette  influence  : enfin , leur 
cause  11e  peut  se  reproduire  qu’autant  que  le  centre 
cérébral  conserve  son  action  propre  et  la  liberté  de 
ses  relations  avec  quelques  autres  systèmes  particu- 
liers. Ainsi  donc,  pour  bien  connaître  les  lois  de  la 
vie  dans  ces  animaux,  il  faut  sur-tout  étudier  celles 
qui  régissent  l’organe  nerveux  ; car  c’est  de  là  que 
la  sensibilité  rayonne,  en  quelque  sorte,  et  va  se 
répandre  sur  toutes  les  parties.  Or,  la  supériorité  de 
l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau  dans  l’homme, 
et  l’empire  qu’ils  acquièrent  journellement  par  l’exer- 
cice même  de  leurs  plus  nobles  facultés,  ou  par  la 
production  des  idées  et  dessentimens , font  que  chez 
lui  la  vie  semble  tenir  moins  que  chez  tout  autre  ani- 
mal à l’état  mécanique  et  matériel  des  organes  ; que 
chez  lui,  on  peut  observer  plus  distinctement  que 
chez  tout  autre,  les  empreintes  fixes  ou  variables  de 
ce  moule  interne , auquel  se  rapportent  toutes  les 
lbrmes  et  tous  les  actes  extérieurs. 

Plusieurs  philosophes,  et  même  plusieurs  physio- 
logistes, ne  reconnaissent  de  sensibilité  que  là  où 
se  manifeste  nettement  la  conscience  des  impres- 
sions : cette  conscience  est  à leurs  yeux  le  caractère 
exclusif  et  distinctif  de  la  sensibilité.  Cependant,  on 
peut  l’affirmer  sans  hésitation,  rien  n’est  plus  con- 
traire aux  faits  physiologiques  bien  appréciés;  rien 
n’est  plus  insufîisaut  pour  l’explication  des  phéno- 
mènes idéologiques. 

Quoiqu’il  soit  très-avéré , sans  doute , que  la  cons- 
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cience  des  impressions  suppose  toujours  l'existence 
et  l’action  de  la  sensibilité , la  sensibilité  n’en  est  pas 
moins  vivante  dans  plusieurs  parties , où  le  moi  n’a- 
perçoit  nullement  sa  présence  ; elle  n’en  détermine 
pas  moins  un  grand  nombre  de  fonctions  impor- 
tantes et  régulières,  sans  que  le  moi  reçoive  aucun 
avertissement  de  son  action.  Les  memes  nerfs  qui 
portent  le  sentiment  dans  les  organes,  y portent 
aussi,  ou  y reçoivent  les  impressions  d’où  résultent 
toutes  ces  fonctions  inaperçues  : les  causes  par  les- 
quelles ils  sont  privés  de  leur  faculté  de  sentir,  pa- 
ralysent en  même  tems  les  mouvemens  qui  se  passent 
sans  le  concours , quelquefois  même  contre  l’ex- 
presse volonté  de  l’individu.  Quoique  la  ligature  ou 
l’amputation  des  nerfs  ait  isolé  totalement  un  mem- 
bre du  reste  du  système,  on  peut  encore,  au  moyen 
de  divers  stimulans  appliqués  au  dessous  du  point 
de  séparation,  ranimer  l’action  des  muscles  auxquels 
ces  nerfs  portent  la  vie.  Lors  même  que  la  mort  à 
détruit  le  lien  qui  tenait  unies  toutes  les  parties  du 
système  animal,  et  qui , par  le  concert  de  leurs  fonc- 
tions, en  reproduisait  incessamment  le  principe , les 
restes  de  puissance  sensitive  qui  subsistent  encore  dans 
les  nerfs,  peuvent  être  artificiellement  réveillés  pen- 
dant un  tems  plus  ou  moins  long  : et  l’on  voit  re- 
naître à la  lois  et  indistinctement  les  déterminations 
soit  involontaires,  soit  volontaires,  par  l’irritation 
des  mêmes  nerfs  qui  les  excitent  et  les  dirigent  chez 
l’individu  vivant  . Mais  ces  efforts  ne  produisent  guère 
u.  18 
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que  des  mouvemens  anomales.  De  tels  mouvemens 
n’ont  aucun  point  d’appui  ni  dans  l’ensemble  du  sys- 
tème, ni  dans  les  organes  correspondans  ; et  leur 
cause,  laute  d’être  renouvelée  par  le  jeu  de  toute 
l’économie  animale , s’épuise  bientôt , et  livre  des 
parties  devenues  cadavéreuses  aux  nouvelles  affinités 
de  la  putréfaction. 

D’autre  part,  si  l’on  ne  néglige  aucune  des  circons- 
tances d’où  résultent  les  opérations  de  l’intelligence 
et  la  formation  des  penchans,  il  n’est  pas  difficile 
de  reconnaître  que  parmi  les  fonctions  des  organes 
qui  se  dérobent  le  plus  absolument  à la  connais- 
sance , comme  à la  direction  du  moi , il  en  est  plu- 
sieurs dont  l’inlluence  concourt  immédiatement  el' 
puissamment  à ces  opérations  plus  relevées.  La  ma- 
nière dont  la  circulation  marche,  dont  la  digestion 
se  fait,  dont  la  bile  se  filtre,  dont  les  muscles  agissent, 
dont  l’absorption  des  petits  vaisseaux  se  conduit  : 
tous  ces  mouvemens , auxquels  la  conscience  et  la 
volonté  de  l’individu  ne  prennent  aucune  part , et 
qui  s’exécutent  sans  qu’il  en  soit  informé,  modifient 
cependant  d’une  manière  très-sensible  et  très-prompte 
tout  son  être  moral,  ou  l’ensemble  de  ses  idées  et 
de  ses  affections.  Nous  en  avons  vu  des  preuves  nom- 
breuses dans  les  Mémoires  précédens  : il  peut  s’en 
présenter  encore  une  foule  de  nouvelles  à l’esprit  de 

chaquelecteur.Etquoiqu’unelongueliabitudepuisse 
rendre  les  fonctions  du  système  nerveux  et  du  cer- 
veau presqu’in dépendantes  de  quelques  organes  d’un 
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ordre  inférieur  ; peut-être , dans  l’état  le  plus  naturel 
et  le  plus  régulier , u’est-il  aucun  de  ces  organes  qui 
ne  concoure  plus  ou  moins  à toutes  : il  est  même  de 
fait  que  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang , ceux 
précisément  dont  les  déterminations  paraissent  avoir 
été  soigneusement  soustraites  à l’empire  du  moi,  sont 
encore  ceux-là  même  qui  ne  cessent  pas  un  seul  ins- 
tant d’agir  avec  force,  sur  le  centre  céréoral  (1). 

_■  i — — — p- — . — ■ ■ , 

(i)  Après  avoir  lu  cet  article,  un  ami  très-versé  dans  les 
matières  philosophiques  m'a  dit  : — Vous  établissez  donc 
qu’il  peut  y avoir  sensibilité  sans  sensation , c’est-à-dire 
sans  impressions  perçues  ? — Oui , sans  doute  : c’est  meme 
un  point  fondamental  dans  l’histoire  de  la  sensibilité  phy- 
sique.— Mais  ce  que  vous  croyez  pouvoir  appeler  dans  ce 
cas  sensibilité  f n’est-il  pas  ce  que  les  physiologistes  désignent 
sous  le  nom  à* irritabilité? — Non;  e.t  voici  la  différence. 
L’irritabilité  est  la  faculté  de  contraction  qui  paraît  iuhérenle 
à la  fibre  musculaire  , et  que  le  muscle  conserve  même  après 
la  mort , ou  après  qu’il  a été  séparé  des  centres  nerveux  de 
réaction.  La  fibre  excitée  par  divers  stimulans  , se  fronce  et 
s’allonge  alternativement,  et  voilà  tout.  Mais,  dans  les  mou- 
vemens  organiques  coordonnés,  il  y a plus  que  cela  ; tout  le 
inonde  en  convient.  Or , outre  ceux  de  ces  mouvemens  qui 
sont  déterminés  par  des  impressions  perçues , il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  déterminés  par  des  impressions  dont  l’individu 
n'a  nullement  la  conscience , et  qui , le  plus  souvent , se  dé- 
robent eux-mêmes  à son  observation  : et  cependant,  comme 
les  premiers , ils  cessent  avec  la  vie,  iis  cessent  quand  l’or- 
gane n’a  plus  de  communication  avec  les  centres  sensibles;  ils 
cessent , en  un  mot,  avec  la  sensibilité  : ils  sont  suspendus  et 


276  DES  PREMIÈRES- DÉtERMINÀTlOKS 


§ V. 

\i  ■ 

Ainsi , beaucoup  de  mouvemens  s’opèrent , dans 
l’économie  animale,  à l’insu  du  moi,  mais  cepen- 
dant par  l’influence  de  l’organe  sensitif*.  Il  faut  donc 
considérer  les  nerfs  comme  pouvant  recevoir  les  im- 
pressions qui  déterminent  certains  mouvemens,  sans 
que  le  point  du  centre  cérébral  où  se  forment  les 
idées  et  les  déterminations  volontaires,  aperçoive 
ces  mouvemens  et  ces  impressions.  Il  y a plus  : quel- 
ques animaux  non  vertébrés  survivent  à la  destruc- 
tion de  leur  cerveau.  Dans  toutes  les  espèces,  les 
parties  musculaires  isolées  du  centre  sensitif  exé- 
cutent encore,  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long, 
des  mouvemens  que  la  sensibilité  seule  maintient  par 
son  influence,  en  quelque  sortç  posthume.  On  ob- 
serve enfin , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , cer- 
taines organisations  informes  qui  sont  produites,  se 
développent,  et  vivent  d’une  véritable  vie  animale. 


renaissent  avec  elle.  La  sensibilité  est  donc  la  condition  fon- 
damentale sans  laquelle  les  impressions  dont  ils  dépendent 
ne  produisent  aucun  effet,  sans  iaqueïle  même  elles  n'ont 
point  d’existence,  puisqu’elles  ne  nous  sont  connues  que  par 
eux.  Ainsi,  comme  nous  n’appelons  sensation , que  Vimpres - 
sionperçue , il  y a bien  véritablement  sensibilité  sans  sens  a - 
tioiu  Cette  même  quest  ion  doit  se  reproduire  encore  ci-après- 
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sans  éprouver  X irradiation  (1)  du  cerveau,  ni  même 
celle  de  la  moelle  épinière,  et  sans  que  le  jeu  con- 
cordant des  autres  organes,  qui  n’existent  pas  alors, 
puisse  y renouveler  les  causes  de  la  vie. 

Il  faut  donc  encore  considérer  le  système  nerveux 
comme  susceptible  de  se  diviser  en  plusieurs  systèmes 
partiels  inférieurs,  qui  tous  ont  leur  centre  de  gra- 
vité, leur  point  de  réaction  particulière,  où  les  im- 
pressions vont  aboutir,  ?t  d’où  partent  des  détermi- 
nations de  mouvemens.  Or,  ces  systèmes  sont  plus 
ou  moins  nombreux,  suivant  la  nature  des  espèces, 
l’organisation  propre  des  individus,  et  diverses  autres 
circonstances  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  as- 
signées avec  assez  d’exactitude.  Peut-être , comme 
l’imaginait  Vanhelinont  au  sujet  des  divers  organes, 
se  forme-t-il  dans  chaque  système  et  dans  chaque 
centre  une  espèce  de  moi  partiel , relatif  aux  impres- 
sions dont  ce  centre  est  le  rendez-vous , et  aux  mou- 
vemens que  son  système  détermine  et  dirige.  Les 
analogies  paraissent  indiquer  qu’il  se  passe  en  effet 
quelque  chose  de  semblable.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  faire  aucune  idée  nette  et  précise  de  ces  vo- 
lontés partielles  ; puisque  toutes  nos  sensations  de 
moi  se  rapportent  exclusivement  au  centre  général, 
et  que  nos  moyens  d’acquérir  des  notions  exactes 
touchant  les  phénomènes  qui  se  passent  en  nous,  se 
bornent,  comme  pour  tous  les  autres  phénomènes 

(1)  Je  me  sers  ici  d’un  mot  consacré  par  L’école  de  Mont- 
pellier. 
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de  l’univers , à saisir  leurs  circonstances  apparentes , 
et  à les  suivre  eux-mêmes  dans  leur  enchaînement. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  manière  de  voir , qui , 
pour  le  dire  en  passant,  pourrait  nous  conduire  à con- 
sidérer tout  centre  de  réaction  quelconque  comme 

♦ 

une  sorte  de  moi  véritable , il  est  certain  que  dans 
l’organisation  animale,  le  moi,  tel  que  nous  le  con- 
cevons, réside  au  centre  commun  ; que  là  se  rendent 
en  foule,  de  toutes  les  parties  du  corps,  notamment 
des  extrémités  sentantes  externes,  les  sensations  dont 
résultent  ses  jugemens;  que  de  là  partent,  pour  les 
organes  soumis  à la  volonté , les  réactions  motrices 
que  ces  mêmes  jugemens  déterminent.  Mais  si  le 
moi  n’existe  que  dans  le  centre  commun , et  par  des 
impressions  qui  y sont  transmises,  il  s’en  faut  beau- 
coup que  toutes  celles  qui  arrivent  à cette  destina- 
tion lui  deviennent  percevables  : il  en  est,  au  con- 
traire, un  grand  nombre  qui  lui  restent  toujours  en- 
tièrement étrangères.  Le  centre  commun  partage 
en  cela  le  sort  de  tous  les  autres  organes  : parmi 
ses  affections  et  ses  opérations,  les  unes  sont  aperçues 
de  l’individu , les  autres  ne  le  sont  pas  ; et  même 
plusieurs  physiologistes  font  émaner  des  points  les 
plus  intimes  de  ce  centre  l’impulsion  qui  anime  les 
parties  les  plus  indépendantes  de  la  conscience  et 
de  la  volonté  (1). 


(1)  Comme,  par  exemple,  celle  qui  met  en  jeu  les  organes 
de  la  génération. 
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A ces  différentes  propriétés  que  l’observation  fait 
reconnaître  dans  le  système  nerveux , il  faut  en 
ajouter  encore  une  dernière , qui  peut  être  regardée 
comme  fondamentale.  Toutes  les  parties  de  ce  sys- 
tème communiquent  entre  elles  par  l’entremise  de  la 
moelle  épinière  et  du  cerveau  : toutes  agissent  et 
réagissent  les  unes  sur  les  autres  : et  le  centre  com- 
mun , les  centres  partiels  et  les  extrémités,  sont 
liées  entre  eux  par  de  constantes  et  mutuelles  re- 
lations. 

Il  peut  même  s’établir  à chaque  instant  des  rela- 
tions nouvelles , aussi  bien  que  de  nouveaux  cen- 
tres. Or , de  là  dépendent  les  sympathies  acciden- 
telles , plus  ou  moins  passagères , par  lesquelles  des 
organes,  étrangers  l’un  à l’autre,  peuvent  quelque- 
fois modifier  réciproquement,  avec  tant  de  puis- 
sance, leurs  fonctions  respectives,  et  même  leur 
manière  de  sentir.  Et  ces  actions  et  réactions , varia- 
bles à l’infini  5 donnent  naissance,  en  se  compliquant, 
à tous  ces  phénomènes  bizarres , qu’on  observe  par- 
ticulièrement chez  les  individus  doués  d’une  vive 
sensibilité. 

Ainsi , l’organe  nerveux , susceptible  de  sentir  par 
tous  les  points  de  sa  substance  et  par  toutes  ses  ra- 
mifications, est  dans  une  activité  continuelle,  que 
le  sommeil  lui-même  ne  peut  interrompre  : les  im- 
pressions et  les  déterminations  flottent  et  se  croisent 
en  tout  sens,  dans  son  sein,  comme  les  rayons  de 
la  lumière  dans  l’espace.  Tantôt  les  extrémités  gou- 
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vernent  le  centre  : tantôt  le  centre  domine  les  extré- 
mités. Ajoutons  encore  que  la  moelle  épinière  et  le 
cerveau  reçoivent  un  nombre  considérable  devais- 
seaux  de  toute  espèce  , et  d’expansions  de  l’organe 
cellulaire.  Ainsi , les mouvemens toniques,  qui  peu- 
vent se  propager  de  chaque  point  à tous  les  autre* 
points  de  ce  dernier  organe  , et  les  divers  change- 
mens  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours  des  fluides,, 
sont  une  source  féconde  d’impressions,  auxquelles, 
les  extrémités  sentantes  n’ont , au  moins  directe- 
ment , aucune  part.  C’est  même  là,  vraisemblable- 
ment, qu’il  faut  chercher  la  cause  de  la  plupart  de 
ces  rapports  vagues , qui  associent  le  cerveau  et  les- 
nerfs,  à l’état  de  certains  organes  (dans  lesquels  l’at- 
tention la  plus  minutieuse  de  l’individu  ne  peut  ce- 
pendant alors  saisir  aucune  sensation),  et  celle  de 
ces  déterminations  sans  motif  et  sans  but  aperçus  r 
qu’on  a si  souvent  occasion  d’observer  dans  les  ma- 
ladies organiques  indolentes , particulièrement  dans 
celles  des  viscères  abdominaux* 

j<J  • ' |l  kg  ^ f < 
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-s  VI. 

Quant  à la  manière  dont  les  diverses  parties  du 
système  nerveux  communiquent  entre  elles,  agissent 
sur  les  organes , et  déterminent  leurs  fonctions , elle 
est  encore  aujourd’hui  couverte  d’un  voile  épais* 
Les  hypothèses  mécaniques,  physiques,  ou  chimi- 
ques sont  toutes  insuffisantes  pour  expliquer  ces  pre- 
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mières  opérations  de  la  vie  : il  faut  du  moins, .que 
ce  soit  une  chimie,  une  physique,  une  mécanique 
animales  qui  fournissent  les  explications.  Ce  sont 
les  corps  vivans  qu’il  faut  observer  ; c’est  sur  eux  que 
doivent  porter  directement  les  expériences  : et  ce 
ne  sera  que  par  la  considération  des  faits  puisés  à 
cette  source , qu’on  pourra  se  procurer  des  notion^ 
exactes  touchant  la  lorce  dont  ils  sont  les  produits. 

il  est  sans  doute  très-difficile  d’arracher,  sur  ce 
point,  son  secret  à la  nature  : on  ne  doit  pourtant 
pas  désespérer  d’y  parvenir.  La  cause  me  me  lie  la 
sensibilité , se  confondant  avec  les  causes  premières,  - 
11e  saurait  être  pour  nous  un  objet  de  recherches  ; 
mais  la  manière  dont  les  organes  entrent  en  action, 
et  dont  les  impressions  reçues  se  communiquent  de 
l’une  à l’autre,  peut  devenir  manifeste  par  l’étude 
plus  circonstanciée  des  phénomènes;  soit  qu’ils  aient 
lieu  suivant  l’ordre  établi,  soit  que  la  nature,  in- 
terrogée par  l’art,  les  reproduise  au  gré  de  l’obser- 
vateur. Les  dernières  expériences  de  l’Ecole  de  Mé- 
decine de  Paris,  celles  qui,  depuis  encore,  ont  été 
faites  en  Angleterre,  et  sur-tout  celles  de  l’illustre 
Voila  sur  le  galvanisme , paraissent  démontrer , sans 
réplique,  l’identité  parfaite  du  fluide  auquel  on  a 
donné  ce  nom,  avec  celui  qui  produit  les  phénomènes 
de  l’électricité.  J’ai  toujours  été,  je  l’avoue , très- 
porté  à penser  que  l’électricité,  modifiée  par  l’ac- 
tion vitale,  est  l’agent  invisible,  qui,  parcourant 
sans  cesse  le  système  nerveux,  porte  les  impressions 
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des  extrémités  sensibles  aux  divers  centres , et  dé 

la,  rapporte  vers  les  parties  motrices,  l’impulsion  qui 

doit  y déterminer  les  mouvemens.  Il  est  infiniment 
vraisemblable,  du  moins  à mes  yeux,  que  plus  on 
poursuivra  les  expériences  du  même  genre , plus 
aussi  celte  identité  deviendra  manifeste.  Il  semble 
qu  on  ne  peut  manquer  par  la  de  reconnaître,  avec 
exactitude,  la  nature  et  l’étendue  des  modifications 
que  l’électricité  subit  dans  sa  combinaison  animale  : 
et  peut-etre  cela  seul  est-il  capable  de  dissiper  tous 
les  doutes  que  1 incertitude  de  quelques  observations, 
et  les  conjectures  de  quelques  savans  laissent  encore 
dans  certains  esprits.  11  est  même  possible , qu’après 
avoir  sagement  circonscrit  les  laits  relatifs  à l’in-  • 
fluence  du  magnétisme  sur  l’économie  vivante,  on 
parvienne,  en  les  comparant  avec  ceux  du  galva- 
nisme et  de  l’électricité  proprement  dite  , à déter- 
miner, avec  précision , le  degré  d’analogie  qui  rap- 
proche ces  deux  fluides , ou  de  dissemblance  qui 
peut  les  faire  considérer  encore,  comme  essentielle- 
ment distincts  dans  l’univers. 

§ VII. 

i , '■  . * * • , • 

Nous  avons  dit  que  les  parties  du  corps  ne  se  for- 
ment  point  toutes  à la  fois  : toutes  sur-tout  ne  se  dé- 
veloppent pas  en  mêmetems.  Leurs  fonctions  com- 
mencent à differentes  époques;  elles  ont  différens 
degrés  d’importance;  leur  retour  est  plus  oü  moins 
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fréquent,  et  le  tems  de  leur  exercice  respectif , plus 
ou  moins  long. 

Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et 
le  système  sanguin  se  forment  d’abord,  et  au  même 
moment.  En  effet,  aussitôt  que  Je  point  pulsatile  , 
qui  marque  Je  premier  linéament  du  cœur , com- 
mence à devenir  sensible,  le  microscope  distingue 
également  à côté  de  lui  ce  filament  blanchâtre,  dont 
le  développement  produit  tout  l’appareil  cérébral. 

Comme  , dans  ces  premiers  instans , la  nutrition 
s’opère  par  la  succion  directe  des  vaisseaux  sanguins, 
on  voit  que  les  organes  de  la  digestion  , le  système 
chylifère , le  système  absorbant  dont  il  fait  partie  , 
et  Je  foie , la  rate,  le  pancréas,  etc.  , qui,  concou- 
rant à leurs  opérations  , ont  avec  eux  des  rapports 
de  dépendance , ou  de  sympathie  plus  ou  moins 
étendus;  on  voit,  dis-je,  que  ces  difïërens  organes 
et  systèmes  doivent  se  développer  postérieurement, 
et  dans  un  ordre  successif,  à raison  de  l’époque  où 
l’action  de  chacun  d’eux  devient  nécessaire  aux  mou- 
vemens  conservateurs. 

Les  organes  de  la  respiration,  qui,  dans  la  suite, 
joueront  un  si  grand  rôle,  soit  pour  la  préparation, 
soit  pour  la  circulation  du  sang , ne  sont,  dans  les 
premiers  momens  de  la  vie,  qu’un  appendice pres- 
qu’inutile  du  système  sanguin.  Mais  ils  existent  déjà 
tout  formés  ; ils  semblent  même  déjà  capables,  à un 
certain  point,  de  remplir  leurs  fonctions  : car,  s’ils 
ont  absolument  besoin  de  l’action  de  l’air  pour  rc- 
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cevoir  et  communiquer  à toute  l’économie  animale 
les  impressions  dont  eilessont  accompagnées,  il  pa- 
rait démontré  par  les  faits,  qu’ils  seraient  en  état  de 
supporter  cette  action , longlems  avant  l’époque  or- 
dinaire où  le  fœtus  doit  respirer. 

A mesure  que  les  membres  croissent  dans  l’enve- 
loppe primitive  qui  les  renferme , les  fibres  muscu- 
laires se  marquent  et  se  raffermissent  .de  plus  en 
plus.  Douées  d’une  propriété  qui  paraît  inhérente 
à leur  nature,  déjà  leurs  contractions  et  leurs  ex- 
tensions successives  produisent  des  mouvemens  dont 
la  vivacité  et  la  fréquence  sont  d’autant  plus  grandes, 

que  1 animal  est  plus  près  de  sortir  de  la  matrice  ou 
de  J’œuf. 

Enfin , les  organes  des  sens  proprement  dits,  ont 
sans  doute  acquis,  à cette  époque,  presque  tout  leur 
développement  matériel  : mais  ceux  mêmes  d’entre 
eux  qui  peuvent  avoir  déjà  reçu  quelques  impres- 
sions, sont  encore  dans  un  état  d’engourdissement  ; 
les  autres  ont  besoin  de  Faction  des  objets  extérieurs 
qui  leur  sont  analogues , pour  perfectionner  et  com- 
pléter leur  organisation. 

• • • * 

§ VIII. 

x 

L ordre  dans  lequel  nous  disons  que  les  parties 
s’organisent  et  que  les  fonctions  s’établissent,  appar- 
tient seulement  aux  espèces  chez  lesquelles  la  vie 
suit  à peu  près  les  mêiues  lois  que  dans  l’homme. 
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Il  est  d’ailleurs  des  classes  entières  d’animaux  moins 
parfaits , dont  la  formation  > le  développement  et  les 
fonctions  primitives  ne  s’opèrent  point  dans  le  même 
ordre;  dont  les  différens  organes,  et  les  opérations 
que  ces  organes  exécutent , n’ont  point  les  mêmes 
rapports  d’importance  et  d’inlluence  mutuelles.  Mais 
c’est  de  l'homme  qu’il  est  ici  particulièrement  ques- 
tion : et  lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  des  faits 
relatifs  à d’autres  modes  d’existence^  c’est  unique- 
ment pour  mieux  éclaircir  ceux  dont  on  ne  peut 
pas  observer  assez  distinctement  chez  lui  toutes  les 
circonstances , ni  déterminer  avec  assez  d’exactitude 
la  liaison  avec  les  autres  laits,  antérieurs  ou  sub- 
séquens . ; . sr.*  . 

Dans  l’homme , et  dans  les  animaux  qui  se  rap- 
prochent de  lui,  le  centre  cérébral,  qu’on  peut  re- 
garder comme  la  racine  et  l’aboutissant  du  système 
nerveux  y et  le  centre  de  la  circulation  sanguine , 
ou  le  cœur , d’où  sortent  toutes  les  artères , et  où 
viennent  se  rendre  toutes  les  veines , sont  donc  les 
premières  parties  organisées  : ce  sont  les  premières 
qui  reçoivent  les  impressions  vitales,  qui  exécutent 
des  fonctions  , ou  dans  lesquelles  les  impressions 
engendrent  des  déterminations  analogues  à la  na- 
ture et  au  degré  de  leur  sensibilité  naissante.  Ainsi, 
les  impressions  et  les  déterminations  qui  leur  sont 
propres  (ou  leurs  fonctions),  s’identifient  avec  l’exis- 
lenca  elle-même;  elles  commencent  avec  la  vie,  et 
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restent  pendant  toute  sa  durée , étroitement  liées  à 
sa  conservation. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  circonstances 
d'où  1 organisation  résulte,  forcent  les  matériaux  , 
qui  doivent  former  les  parties,  à s’unir,  suivant  cer- 
taines lois  d’aflinité.  Or,  ces  lois  se  rapportent  à 
chaque  ordre  de  circonstances  : et  du  moment  que 
la  matière  est  organisée , des  affinités  nouvelles  y 
produisent  une  nouvelle  série  de  mouvemens. 

Les  parties  vivantes  ne  sont  telles , que  parce 
qu’elles  reçoivent  des  impressions,  et  que  ces  im- 
pressions occasionnent  des  mouvemens  qui  leur  sont 
relatifs;  parce  qu’elles  sentent  cl  quelles  exécutent 
des  fonctions.  Sentir,  et,  par  suite,  être  déterminé 
à tel  ou  tel  genre  de  mouvemens,  est  donc  un  état 
essentiel  à tout  organe  empreint  de  vie  : c’est  un 
besoin  primitif  que  l’habitude  et  la  répétition  des 
actes  rend  à chaque  instant  plus  impérieux  ; un  be- 
soin dont  l’impulsion  est  d’autant  plus  capable  de 
reproduire  et  de  perpétuer  ccs  mêmes  actes,  qu’ils 
ont  eu  lieu  déjà  plus  longtems,  plus  souvent,  ou 
d’une  manière  plus  énergique,  plus  régulière  et  plus 
complète. 

Cela  posé , les  impressions  et  les  déterminations 
propres  au  système  nerveux  et  à celui  de  la  circu- 
lation, conditions  nécessaires  et,  en  quelque  sorte, 
base  de  la  vie;  ces  impressions  et  ces  déterminations, 
qui  ne  paraissent  jamais,  en  ellét,  pouvoir  être  en- 
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tièrement  interrompues,  sans  que  la  vie  elle-même 
cesse  à l’instant , doivent  engendrer  bientôt , par 
leur  répétition  continuelle,  la  première,  la  plus 
constante  et  la  plus  l'or  te  des  habitudes  de  l’instinct, 
celle  de  la  conservât  ion.  Tel  est , en  elFet , le  résultat 
connu  de  l’organisation  vivante;  résultat  qui  précède 
tout  ce  que  nous  entendons  par  réflexion  et  juge- 
ment : et  cette  habitude  ne  s’ensuit  pas  moins  di- 
rectement et  moins  nécessairement  des  lois  de  la 
combinaison  animale,  que  les  premières  et  les  plus 
simples  tendances  de  la  vitalité. 

Dans  les  premiers  teins  de  la  gestation , l’estomac 
et  les  autres  organes  du  fœtus,  qui  doivent  con- 
couru à la  digestion  des  alimens , paraissent  réduits 
à l’inaction  la  plus  entière.  La  nutrition  s’opère  par 
la  veine  ombilicale;  le  sang  qu’elle  à amené  vers  le 
cœur , va  de  là  se  distribuer  à toutes  les  parties  du 
fœtus  : il  y porte  les  principes  de  leur  développement 
et  les  matériaux  de  toutes  les  sécrétions.  Le  surplus, 
ou  le  résidu  de  ce  fluide  nourricier , revient  au  pla- 
centa par  le  canal  des  deux  artères  correspondantes , 
qui  remplissent,  en  quelque  sorte,  les  fonctions  d’ar- 
tères pulmonaires  : car  c’est  dans  cette  masse  spon- 
gieuse qu’après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  de 
la  circulation,  le  sang,  en  se  remêlant  avec  celui 
de  la  mère , reprend  une  portion  d’oxigène  et  les 
qualités  sans  lesquelles  il  ne  saurait  servir  à la  nu- 
trition. Pendant  tout  ce  teins,  l’estomac  demeure 
replié  sur  lvù-  meute  : il  n’éprouve  guère  d’autres 
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mouvemens  que  ceux  qu’exige  son  développement 
organique.  Les  intestins  paraissent  ne  contenir  que 
quelques  restes  de  lluides , versés  dans  leur  sein  par 
les  vaisseaux  exhalans.  Le  foie  s’organise,  et  prend 
un  volume  considérable  : mais  il  n’envoie  point  en- 
core de  véritable  bile  dans  le  duodénum.  On  peut  en 
dire  autant  de  tous  les  autres  organes , qui  secondent 
les  fonctions  du  canal  alimentaire  : ils  sont  d’abord 
plongés  dans  une  espèce  de  sommeil. 

Bientôt  cependant,  l’estomac  et  les  intestins  pré- 
sentent des  traces  d’excitations  ; ils  reçoivent  dans 
leurs  cavités  des  fluides  gélatineux  apportés  par  les 
vaisseaux,  filtrés  par  les  follicules , ou  simplement 
extraits  des  eaux  de  l’amnios,  que  rien  ne  paraît 
empêcher  d’entrer  librement  dans  la  bouche,  et' 
d’enfiler  le  canal  de  l’œsophage  (1).  En  même  teins , 
le  foie  commence  à préparer  une  bile,  imparfaite, 
il  est  vrai , mais  déjà  stimulante  ; la  rate , à se  mettre 
en  rapport  avec  lui;  le  pancréas  et  les  autres  glandes 


fi)  Cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  par  une  véritable  succion, 
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qui  suppose  la  pression  de  l’air  extérieur  sur  le  fluide  aspiré, 
ou  sur  le  réservoir  qui  le  contient,  et  le  vide  opéré  dans 
celui  qui  doit  le  recevoir,  rextension  de  ses  parois  demeu- 
rant toujours  la  même:  mais  la  communication  entre  la  ca«- 
vite  de  l’amnios  et  l’estomac  est  assez  libre  , pour  que  les 
eaux  de  l’un  pénètrent  dans  l’autre  , par  le  canal  de  l'oeso- 
phage. Il  ne  faut  pour  cela  , nul  effort  distinct  de  la  part 
du  fœtus  : il  suffit  que  la  bouche  s’ouvre,  et  que  l’estomac 
élargisse  accidentellement  sa  cavité. 
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secrétoires,  à verser  leurs  sucs.  Excités  par  la  pré- 
sence de  ces  diverses  humeurs , l'estomac  et  les  in- 
testins ébauchent  des,simulacres  de  digestion , dont 

1 • 

les  résidus,  lentement  accumulés , forment  cette 
matière  noirâtre  et  tenace,  dont  les  enfans  nouveaux- 
nés  ont  le  canal  alimentaire  plus  ou  moins  farci,  et 
dont  le  mouvement  du  diaphragme,  mis  en  jeu  par 
la  respiration,  suffit  quelquefois  lui  seul  pour  lesdé» 
barrasser. 

Dans  la  digestion , comme  dans  toutes  les  fonc- 
tions de  l'économie  animale  y on  observe  une  série 
distincte  d’impressions  et  de  mouvemens  quelles 

déterminent.  L'habitude  et  le  besoin  des  unes  et  des 

« 

autres  produisent  un  nouvel  ordre  de  tendances, 
ou  d’affinités.  De*là,  les  appétits  qui  se  rapportent 
aux  alimens , ou  Y instinct  de  nutrition  : et  cet  ins- 
tinct acquiert  rapidement  une  grande  puissance , 
par  le  caractère  des  impressions  agréables  qu’il  cher- 
che, et  des  impressions  pénibles  qu’il  a pour  objet 
de  faire  cesser.  Il  se  fortifie  encore  beaucoup , par 
ses  rapports  directs  et  cons  tans  d’influence  réci- 
proque, avec  Y instinct  de  conservation . Enfin,  la 
sympathie  de  tous  les  viscères  du  bas-ventre  avec 
les  organes  du  goût  et  de  l'odorat , fait  qu’un  cer- 
tain degré  d'excitation  de  tes  derniers , est  insépa- 
rable de  la  série  d’impressions  et  de  mouvemens 
dont  nous  avons  dit  que  la  digestion  se  compose. 
Or,  cette  circonstance  doit  rendre,  et  rend  en  ef- 
fet , l’instinct  de  nutrition  plus  énergique  ; elle  en 
n.  , 49 
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rend  sur-tout  les  appétits  plus  distincts  et  plus  éclai- 
rés : et  l’on  observe  qu’ils  le  sont  d’autant  plus , que 
le  goût  et  l’odorat  ont  un  plus  grand  degré  de  per- 
fection.   . * 

■ § ix.  ' '•  • " 

• ».  » 

- Il  paraît  de  l’essence  de  toute  matière  vivante  or- 
ganisée, d’exécuter  des  mouvemens  toniques  oscil- 
latoires; dépasser  successivement,  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie , de  l’état  de  contraction  à celui 
d’extension.  Mais  ces  alternatives  ne  sont  que  fai- 
blement marquées  dans  les  membranes  cellulaires  ; 
elles  le  sont  plus  faiblement  encore  dans  les  sucs 
muqueux , et  dans  le  sang , où  dm  expériences  ingé- 
nieusesles  ont  cependant  fait  reconnaître  (1).  C’est 
la  fibre  motrice  et  musculaire  qui  nous  les  montre 
-dans  un  haut  degré  d’énergie  et  d’intensité;  c’est 
aussi  par  elle,  que  s’opèrent  tous  les  mouvemens 

destinés  à vaincre  des  résistances  considérables  • car, 

. / 

(i)  On  a vu,  même  hors  des  vaisseaux  vivans  , le  sang  se 
contracter  et  se  dilater , par  mouvemens  alternatifs.  Sont-ce 
les  matériaux  directs  des  fibres  musculaires  qui , flottant 
-dans  son  sein , lui  communiquent  cette  propriété  ? et  n entre- 
t-elle  pas  pour  quelque  chose  dans  la  pulsation  des  artères  > 
y oyez  les  Elémens  de  Physiologie  de  Dumas,  professeur 
de  Montpellier  ; ouvrage  qui  ajoute  beaucoup  » la  gloire  de 
«on  auteur , et  dont  tous  les  amis  de  la  science  attendent  im- 
patiemment les  dernières  parties.  > 
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les  muscles  qui  composent  la  vraie  puissance  active 
des  animaux,  ne  sont  que  des  faisceaux  plus  ou 
moins  volumineux  de  ces  mêmes  fibres , dont  la 
contraction  , ou  l’extension  produit  tous  les  mou- 
vcmens  que  les  membres  peuvent  exécuter.  Je  crois 
devoir  observer  ici , que  je  me  sers  du  mot  d’ex- 
tension,  au  lieu  de  celui  de  relâchement , employé 
par  l’école  de  Haller  ; parce  qu’il  est  maintenant 
bien  prouvé  que  l’état  des  fibres,  alternatif  et  op- 
posé à celui  'de  contraction , n’est  pas  toujours  , à 
beaucoup  près , un  état  passif,  et  que  les  fonctions 
de  plusieurs  organes  importuns  s’exécutent  par  un 
véritable  épanouissement  actif  de  leurs  faisceaux 
musculaires. 

■ i 

La  tendance  à la  contraction  et  à l’extension  , qui 
forme  la  propriété  fondamentale  de  ces  fibres,  est 
donc  parfaitement  analogue  à toutes  les  autres  af- 
finités animales:  elle  s’ensuit  directement  et  néces- 

• * * 

sairement  du  caractère  de  l’organisation . C’est  en-  ' 
core , dans  le  sens  propre  du  mot , un  véritable  be- 
soin, d<5nt  l’énergie,  la  durée,  le  retour  et  les 
nuances  se  modifient  suivant  la  nature  des  fonctions, 

* , » i 

et  l’état  actuel  des  organes  auxquels  appartiennent 
les  fibres,  ou  leurs  faisceaux  : et  cette  tendance, 
fortifiée  par  la  plus  facile  reproduction  des  mou- 
veraens  qu’amène  l’habitude , constitue  les  déter- 
minations instinctives , propres  au  système  muscu- 
laire , en  général , et  à chaque  muscle , ou  même 
à chaque  fibre  motrice,  en  particulier. 
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Voilà  donc  encore  un  nouvel  instinct j celui  de 
mouvement  i voilà  de  nouvelles  sériés  d appétits ^ 
dont  la  nature  nous  montre  avec  une  égale  évi- 
dence , les  motifs , et  dont  elle  nous  laisse  entrevoir 
l’artifice  et  pressentir  les  résultats.  A mesure  que 
çet  instinct  se  développe,  il  contracte  des  liaisons 
étroites  , d’une  part , avec  celui  de  conservation  ; 
parce  que , sous  plusieurs  rapports , il  dépend  lui- 
même  de  l’influence  nerveuse  et  du  jeu  de  la  cir- 
culation sanguine  : de lautre  , avec  celui  de  nutri- 
tion j parce  que  la  réparation  des  forces  motrices 
est  bien  plus  l’ouvrage  de  la  sympathie  des  muscles 
^vec  les  organes  de  la  digestion  alimentaire,  que 
du  renouvellement  et  de  1 application  des  sucs  nu- 
tritifs ; et  qu’en  outre,  la  solidité  du  point  d appui, 
qui  soutient  à lepigastre , tous  les  efforts  muscu- 
laires , dépend  de  l’état  de  l’estomac,  du  diaphragme 
et  de  tous  les  viscères  adjacens.  Ainsi  la  tendance  à 
l’action  motrice,  et  le  caractère  de  chaque  mou- 
vement particulier , sont  subordonnes , en  plusieurs 
points,  aux  déterminations  conservatrices  et  aux 
appétits  de  nutritions  ils  sont  même , dans  une  infi- 
nité de  cas , produits  immédiatement  par  eux;  ils  les 
secondent,  ou  plutôt  les  réalisent  et  les  manifestent 
au  dehors  : ils  suivent,  enfin , des  directions  d au- 
tant plus  justes  et  plus  sures , ils  sont  d’autant  mieux 
appropriés  à futilité  de  l’animal,  qu’ils  ont  des  rap- 
ports de  dépendance  plus  étendus  avec  les  deux 
autres  instincts  primitifs , et  que  ces  derniers  sont 
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eux-mêmes  plus  parfaits  et  plus  distincts.  De  là  ces 
différences  si  remarquables  dans  les  déterminations 
motrices  des  différentes  espèces  d’animaux  ; de  là 
ces  phénomènes  si  singuliers , dont  quelques  philo- 
sophes ont  nié  l’existence , faute  de  pouvoir  s’en  ren- 
dre compte  ; mais  dont  en  même  tems  beaucoup  de 
visionnaires  ont  voulu  se  servir , pour  appuyer  leurs 
rêves  : phénomènes  et  différences  qui  se  rapportent 
également  aux  lois  communes  de  l’organisation  vi- 
vante, en  général,  et  aux  modifications  que  ces  lois 
subissent  dans  chaque  espèce , oumême  dans  chaque 
animal , en  particulier. 

§X., 

Monsieur  de  Tracy , jnon  collègue  au  Sénat , et 
mon  confrère  à l’Institut  national  (1),  prouve,  avec 
beaucoup  de  sagacité , que  toute  idée  de  corps  ex- 
térieurs suppose  des  im pressions  de  résistance  ; et 
que  les  impressions  de  résistance  ne  deviennent  dis- 
tinctes , que  par  le  sentiment  du  mouvement.  U 
prouve  de  plus  que  ce  même  sentiment  dti  mouve- 
ment tient  à celui  de  la  volonté  qui  l’exécute  , ou 
qui  s’efforce  de  l’exécuter  ; qu’il  n’existe  véritable- 
ment que  par  elle  : qu’en  conséquence , l’impres- 


(i)  Voyez  ses  Mémoires  , dans  la  Collection  de  l’Institut, 
» * K 
deuxième  classe  ; yoyez  aussi  ses  Elémeas  d’idéologie» 
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sion , ou  la  conscience  du  moi  senti , du  moi , re- 
connu distinct  des  autres  existences,  ne  peut  s’ac- 
quérir que  par  la  conscience  d’un  effort  voulu; 
qu’en  un  mol  le  moi  réside  exclusivement  dans  la 
volonté. 

D’après  cela , nous  voyons  que  le  fœtus  a déjà 
reçu  les  premières  impressions  dont  se  composent 
l’idée  de  résistance , et  celle  des  corps  étrangers , et 
la  conscience  du  moi  j car  il  exécute  des  mouve- 
mens  qui  sont  bornés  et  contraints  par  les  membranes 
dans  lesquelles  il  est  renfermé  ; il  a le  besoin  et  le 
désir,  c’est-à-dire  la  volonté  d’exécuter  ces  mouve- 
mens  : et  quant  à la  conscience  du  moi  y on  peut 
croire  qu’il  lui  suffirait , pour  l’acquérir , d’éprouver 
des  impressions  de  bien-être  et  de  malaise , et  de 
tenter,  pour  prolonger  les  unes  et  faire  cesser  les 
autres,  des  efforts  voulus,  quelque  mal  conçus  et 
x vagues  qu’on  puisse  d’ailleurs  les  supposer.  J’ajoute 
que,  pour  recevoir  la  sensation  de  résistance , la 
présence  des  corps  extérieurs  ne  paraît  pas  indispen- 
sable, puisque  le  poids  de  nos  propres  membres  , et 
la  force  des  muscles  nécessaire  pour  les  mouvoir , 
qui  sont  l’un  et  l’autre  très  - variables , ne  peuvent 
manquer  de  mettre  le  moi  dans  cette  même  situation, 
d’oii  l’on  sait  maintenant  que  résulte  pour  lui  l’idée 
des  autres  corps. 

Ainsi,  lorsqu’il  arrive  à la  lumière , le  fœtus  porte 
déjà,  dans  son  cerveau,  les  premières  traces  des  no- 
tions fondamentales,  que  ses  rapports  avec  tout  lu- 
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Divers  sensible , et  l’action  des  objets  sur  les  extré- 
mités nerveuses , doivent  successivement  y dévelop- 
per. Déjà , cet  organe  central,  où  vont  aboutir  les 
impressions , et  d’où  partent  les  déterminations  ; cet 
organe , qui  ne  différé  des  autres  centres  nerveux 
partiels , que  parce  que  la  volonté  générale  y réside, 
ou  s’y  produit  à chaque  instant,  a reçu  plusieurs  mo- 
difications qui  commencent  à le  f aire  sortir  des  sim- 
ples appétits  de  l’instinct.  Ce  n’est  plus  cette  table 
rase , que  se  sont  figurée  plusieurs  idéologisles.  Le 
cerveau  de  l’enfant  a déjà  perçu  et  voulu  : il  a donc 
quelques  faibles  idées  ; et  leur  retour  , ou  leur  habi- 
tude , a produit  en  lui  des  penchans.  Tel  est  le  point 
d’où  il  faut  partir,  si  l’on  veut,  en  faisant  l’analyse 
des  opérations  intellectuelles,  les  prendre  vérita- 
blement à leur  première  origine.  Nous  allons  voir , 
dans  un  instant , que  pour  bien  concevoir  leur  mé- 
canisme , il  est  encore  d’autres  dounées  premières 
qu’on  ne  peut  négliger  impunément. 

Je  ne  parlerai  point  au  reste  ici  des  impressions 
qui  se  rapportent  à l’action  du  système  absorbant, 
quoiqu’elles  puissent  être  moins  obscures  dans  le 
fœtus  , quelles  ne  le  deviennent  par  la  suite,  dans 
l’adulte  , toujours  distrait  de  ses  affections  internes, 
par  la  présence  des  objets  extérieurs.  Il  est  pourtant 
assez  probable  que  leur  effet  se  réduit,  chez  l’un 
comme  chez  l’autre  , au  simple  sentiment  de  bien- 
être  , ou  de  malaise , et  dans  les  cas  où  l’absorption 
des  cavités  viscérales  et  du  tissu  cellulaire  laDguit  > 
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à l'état  de  torpeur  et  d’engourdissement  nerveux  y 
- dont  cette  circonstance  est  toujours  accompagnée* 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  affections  sympathi- 
ques , engendrées  dans  le  fœtus , par  ses  intimes 
rapports  avec  la  mère.  Il  me  suffit  de  faire  observer 
que  la  mère  exerce  en  effet  sur  lui  l’influence  la  plus 
étendue , non  seulement  à raison  de  la  nature  du 
fluide  nourricier  qu’elle  lui  transmet , mais  encore 
par  l’espèce  d’incubation  nerveuse  à laquelle  il  de- 
meure constamment  soumis  dans  la  matrice , dont 
l’exquise  sensibilité  est  assez  connue.  De  là  cet  ac- 
cord , cette  union  dans  la  manière  d’être  et  de  sen- 
tir de  l’enfant  et  de  la  mère;  de  là  cette  transmission 
des  maladies , des  dispositions  morales , de  certaines 
habitudes,  de  certains  appétits  de  la  mère  à l’enfant  t 
phénomènes  qu’on  observe  sur-tout  dans  les  cas  oii 
l’une  est  très-sensible,  et  l’autre,  d’une  organisation 
primitivement  faible.  Ce  sujet  mériterait  sans  doute 
un  plus  long  examen  ; mais  pour  l’éclaircir  com- 
plètement , il  faudrait  entrer  dans  des  détails  que 
ce  Mémoire  ne  comporte  pas. 

Il  est  pourtant  nécessaire  de  faire  observer  en- 
core que  le  fœtus  peut  n’ètre  déjà  plus  entièrement 
étranger  à deux  genres  de  sensations,  dont  cepen- 
dant les  organes  propres  ne  sont  dans  une  pleine 
activité  qu’après  la  naissance  : je  veux  parler  des 
sensations  de  la  lumière  et  du  son.  Beaucoup  de  faits 

physiologiques  et  pathologiques  démontrent  que  l’ac- 
tion de  la  lumière  extérieure  n’est  point  indispen- 


r 


DE  LA  SENSIBILITÉ.  297 

sable  pour  que  le  centre  cérébral , et  même  l’or- 
gane immédiat  de  la  vue , reçoivent  des  impressions 
lumineuses.  L’expérience  nous  apprend  aussi  que 
certaines  pressions  exercées  sur  les  yeux  entièrement 
clos , leur  font  apercevoir  des  faisceaux  enflammés  • 
ou  des  étincelles  nombreuses,  dont  l’éclat  peut  de- 
venir fatigant.  Les  coups  reçus  sur  la  voûte  du  crâne 
peuvent  produire  le  même  effet  : et  dans  plusieurs 
maladies  des  nerfs  et  du  cerveau , dans  l’hypocon- 
driasie , dans  la  manie , en  un  mot , dans  diflerens 
délires  aigus  ou  chroniques , le  malade , au  sein  de 
l’obscurité  la  plus  profonde , voit  souvent  des  clartés 
vives , des  feux  permanens  ou  fugitifs , des  objets 
fortement  éclairés,  et  peints  de  riches  couleurs.  Ces 
impressions  ont  même  quelquefois  lieu  dans  les  cas 
de  goutte-sereine,  où  l’œil  est  incapable  de  recevoir 
directement  aucune  sensation  de  lumière.  Ainsi , 
peut-être  va-t-on  plus  loin  que  la  vérité,  quand  on 
établit  sans  modification  que  l’aveugle  de  naissance 
ne  peut  recevoir,  et  n’a  jamais  reçu  d’impression 
lumineuse  : l’assertion  est  plus  hasardée  encore , 
quand  elle  s’applique  au  fœtus  pourvu  de  deux  yeux 
sains,  et  dont  les  nerfs  optiques  jouissent  du  genre 
et  du  degré  de  sensibilité  qu’exigent  leurs  fonctions. 
Mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  l’aveugle  né,  ni  même  le 
foetus,  puissent  avoir  aucune  idée  de  la  lumière  du 
jour  , et  des  couleurs  que  ses  rayons  et  son  action 
simultanée  sur  l’œil  et  sur  les  objets  externes , ap- 
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prennent  seuls  à comparer  et  à distinguer  : cela , 
sans  doute , est  absolument  impossible. 

Quant  à l’organe  de  l’ouïe,  tout  le  monde  sait 
qu’il  peut  être  affecté  de  différentes  espèces  de  sons, 
relatives  à letat  du  cerveau  ou  des  nerfs  en  géné- 
ral , et  notamment  de  ceux  des  viscères  du  bas- 
ventre.  Il  est  aussi  reconnu  que  des  frottemens,  ou 
de  simples  applications  mécaniques  sur  l’oreille  ex- 
terne , sont  capables  de  faire  entendre  des  sons  et 
des  bruits  plus  ou  moins  distincts.  Enfin,  beaucoup 
d’expériences,  parmi  lesquelles  je  prends  pour  exem- 
ple celles  faites  sous  la  cloche  du  plongeur,  ont 
prouvé  que  les  sons  peuvent  se  transmettre  à travers 
les  fluides  aqueux;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
paraît  lever  tous  les  doutes  touchant  l’élasticité  de 
ces  fluides,  longtems  méconnue  et  formellement 
niée  par  les  physiciens.  Or,  les  humeurs  séreuses, 
lymphatiques , gélatineuses , muqueuses  , que  les 
membranes  du  fœtus  renferment , qui  baignent  les 
cavités  et  parcourent  les  tégumens  du  bas-ventre  de 
la  mère , jouissent  d’une  élasticité  bien  plus  grande, 
à cause  des  matières  annualisées  qu’elles  tiennent 
en  dissolution  ; sans  même  parler  de  la  faculté  con- 
tractile directe  , que  plusieurs  physiologistes  admet- 
tent dans  ces  humeurs.  Ainsi  donc,  le  fœtus  peut 
avoir  reçu  des  impressions  de  son j il  peut  avoir  du 
moins  entendu  des  bruits  confus.  Il  paraît  même 
assez  difficile  de  concevoir  que  ces’  impressions  ne 
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se  soient  pas  fréquemment  renouvelées  pendant  le 
tems  de  la  gestation.  Nous  n’en  conclurons  cepen- 
dant point  que  l’éducation  de  l’oreille  soit  alors 
fort  avancée  : mais  en  affirmant  qu’à  la  naissance 
de  l’enfant , les  bruits  extérieurs  lui  font  éprouver 
des  ébranlemens  entièrement  nouveaux , on  s’ap- 
puie de  notions  physiologiques  incomplètes , et  Ton 
s’expose  à mal  commencer  l’histoire  analytique  des 
sensations , des  idées  et  des  penchans. 

Tel  est  à peu  près  l’état  idéologique  du  fœtus  au 
moment  qu’il  arrive  à la  lumière. 

Cet  état  est  commun , en  plusieurs  points , à des 
classes  entières  d’animaux  : mais  on  sent  qu’il  ne 
peut  manquer  detre  modifié  dans  les  espèces  par 
les  différences  générales  de  l’organisation  ; et  dans 
les  individus  , par  certaines  particularités  dépen- 
dantes des  dispositions  du  père  et  de  la  mère , et  des 
impressions  qui , de  celle-ci , sont  transmises  inces- 
samment au  fœtus  renfermé  dans  la  matrice.  Ma- 
nière de  sentir,  jugemens  naissans,  appétits  ^ habi- 
tudes, tout  enfin  se  rapporte  alors,  comme  tout  se 
rapportera  dans  la  suite  aux  lois  de  la  combinaison 
animale  actuelle , au  genre  de  fonctions  qu’elle  dé- 
termine, à la  manière  dont  ces  fonctions  s’exécutent^ 

^ . * * V 

ou  dont*  tous  les  mouvemens,  en  prenant  ce  mot 
dans  son  sens  le  plus  étendu,  se  coordonnent  avec 
le  caractère  et  les  opérations  de  la  sensibilité. 

En  ramenant  la  formation  des  corps  organisés y et 

/ 

les  phénomènes  qui  leur  sont  propres,  à des  affinités 


H 


3ûO  DES  PREMIÈRES  D B TE  R M I H ATI  DIT  S 

spéciales,  que  certaines  circonstances,  la  plupart 
encore  indéterminées  pour  nous,  développent  et 
manifestent  dans  toute  portion  de  matière,  nous 
n’avons  point  voulu  diminuer  le  juste  étonnement 
et  l’admiration  qu’inspire  plus  particulièrement  le 
spectacle  de  la  nature  végétale  et  de  la  nature  vi- 
vante. Les  lois  secrètes  et  primitives  qui  produisent 
ces  tendances , n’en  seront  pas  moins  un  sujet  d’é- 
ternelle méditation  pour  le  sage.  Mais  nous  avons 
essayé  de  resserrer  un  peu , s’il  est  possible,  le  champ 
des  chimères  et  des  visions  ; de  jious  rapprocher  de 
plus  en  plus  des  causes  premières,  sur  lesquelles. 
/ nous  reconnaissons  d’ailleurs  qu’on  ne  peut  acquérir 

aucune  notion  satisfaisante.  Nous  avons  voulu  rap- 
porter à un  principe  unique,  dont  l’action  ne  peut 
être  contestée,  des  faits  très-merveilleux,  sans  doute > 
mais  que  des  hommes , doués  de  plus  d’imagination 
que  de  jugement , se  plaisent  trop  à nous  montrer 
comme  une  suite  de  miracles , et  qui , par  cette 
manière  vague  et  superstitieuse  de  les  considérer, 
sont  devenus  indirectement  l’appui  de  beaucoup 
d’erreurs  ridicules  et  dangereuses.  Ces  imaginations 
faibles  ou  prévenues , et  sur-tout  les  charlatans  dont 
elles  sont  le  jouet,  manquent  rarement  de  crier  à 
l’impiété  quand  les  sciences  physiques  viennent  lui 
enlever  quelque  nouveau  retranchement  de  causes 
finales.  Mais  Newton  était-il  un  impie,  lorsqu’il 
soumettait  à une  seule  loi  tous  les  mouvemens  des 
corps  célestes , et  par  conséquent  tous  les  phéno- 
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mènes  généraux  qui  résultent  pour  nous  de  la  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits  , et  de  la  marche  des 
saisons?  Quand  Franklin  prouvait  l’identité  du  fluide 
électrique  et  de  la  matière  fulminante,  était- il  un 
impie?  Non,  sans  doute.  Ceux  qui  s’abstiennent  de 
vouloir  pénétrer  les  causes  premières , qui  les  pro- 
clament inaccessibles  à nos  recherches , incompré- 
hensibles, ineffables,  ne  méritent  point  d’être 
taxés  d’impiété.  Ce  reproche  s’appliquerait,  sans 
cloute , avec  plus  de  fondement  à ces  hommes  qui 
veulent  faire  agir  la  force  motrice  de  l’univers  d’a- 
près leur  vues  étroites,  l’asservir  à leurs  rêves,  à 
leurs  passions , à leurs  caprices  ; qui , non  contens 
de  déterminer  et  de  circonscrire  ses  attributs,  veulent 
encore  se  rendre  les  interprètes  de  ses  intentions  ; 
et  loin  d’interroger  les  lois  de  la  nature , par  les- 
quelles seules  cette  cause  communique  avec  nous  , 
veulent  qu’on  foule , pour  ainsi  dire , ces  mêmes 
lois  aux  pieds,  et  vous  somment,  avec  menaces, 
de  préférer  leur  propre  témoignage  à la  voix  de 
l’univers. 

Mais  ces  hommes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
des  impies,  puisqu’il  en  est  qui  sont  de  bonne  foi. 

’ . . i : 

§ xi.  . 

* * I - 

Ce  fut  une  entreprise  digne  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle , de  décomposer  l’<$prit  humain, 
G t d’en  ramener  les  opérations  à un  petit  nombre 


. v. 
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de  chefs  élémentaires  : ce  fut  un  véritable  trait  de 
génie , de  considérer  séparément  chacune  des  sour- 
ces extérieures  de  nos  idées , ou  de  prendre  chaque 


sens  l’un  après  l’autre  ; de  chercher  à déterminer 
ce  que  des  impressions  simples  ou  multiples,  ana- 
logues ou  dissemblables,  doivent  produire  sur  l’or- 
gane pensant;  enfin , de  voir  comment  les  percep- 
tions comparées  et  combinées  engendrent  les  juge- 


inens  et  les  désirs. 

Jusqu’à  cette  époque , on  avait  pu  faire  d’utiles 
recherches  sur  l’art  du  raisonnement , indiquer  les 
routes  generales  de  la  vente,  fixer  les  caractères 
auxquels  on  peut  la  reconnaître , et  tracer  les  meil- 
leurs moyens  de  la  faire  pénétrer  dans  les  esprits  : 
mais  on  n’avait  encore,  et  peut-être  on  ne  pouvait 
avoir  aucune  notion  précise , ni  de  la  manière  dont 
nous  commerçons  avec  le  monde  extérieur , ni  de 
la  nature  des  matériaux  de  nos  idées,  ni  de  la  sé- 


rie d’opérations  par  lesquelles  les  organes  des  sens 
et  le  cerveau  reçoivent  les  impressions  des  objets, 
les  transforment  en  sensations  ou  impressions  per- 
eues , et  de  ces  dernières , composent  tout  le  sys- 
tème intellectuel  et  moral.  Il  faut  pourtant  l’avouer  : 
cette  analyse , qui  a fait  faire  un  si  grand  pas  à 
l’idéologie,  est  pourtant  encore  incomplète;  elle 
laisse  même  dans  les  esprits , plusieurs  idées  fausses 
sur  le  caractère  des  fonctions  du  système  sensitif 
et  cérébral  „sur  le  genre  d’influence  qu’elles  éprou- 
vent de  la  part  des  autres  fonctions  organiques, 
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sur  les  rapports  nécessaires  qui  lient  entr’eux , tous 
les  mouvemens  vitaux , et  les  font  résulter  égale- 
ment dans  chaque  espèce  et  dans  chaque  individu , 
de  l’organisation  primitive , et  de  l’état  actuel  des 
diverses  parties  du  corps.  Des  mémoires  précédens 
me  paraissent  avoir  au  moins  préparé  l’examen  de 
ces  diverses  questions.  Ils  peuvent,  je  pense,  sug- 
gérer des  idées  plus  justes  de  l’homme,  considéré 
sous  les  deux  points  de  vue  du  physique  et  du  mo- 
ral , dont  tous  les  phénomènes  se  trouvent  ainsi, 
ramenés  à un  principe  unique.  Pour  achever  d’é- 
carter les  nuages , il  me  reste  quelques  observations 
*à  faire  sur  les  belles  analyses  de  Buffon , de  Bon- 
net et  de  Condillac,  ou  plutôt  sur  une  certaine 
fausse  direction  qu’elles  pourraient  faire  prendre  à 
l’idéologie , et  ( le  dirai-je  sans  détour?  )•  sur  les 
obstacles  qu’elles  sont  peut-être  capables  d’opposer 
à ses  progrès. 

Rien,  sans  doute  ne  ressemble  moins  à l’homme, 
-tel  qu’il  est  en  effet,  que  ces  statues,  qu’ofi  suppose 
-douées,  tout-à-coup,  de  la  faculté  d’éprouver  dis- 
tinctement les  impressions  attribuées  à chaque  sens 
en  particulier  ; qui  portent  sur  elles  des  jugemens,  et 
< forment  en  conséquence  des  déterminations.  Com- 
ment ces  diverses  opérations  pourraient-elles  s’exé- 
cuter, sans  que  les  organes  dont  l’action  spéciale, 
ou  le  concours  est  indispensable  à la  production  de 
- l’acte  sensitif  le  plus  simple , de  la  combinaison  in- 
tellectuelle et  du  désir  le  plus  vague , se  soient  dé- 
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veloppés  par  degrés;  sans que  déjà,  par  cette  suite 
de  mouvemens , que  la  vie  naissante  leur  imprime , 
ils  ayent  acquis  l’espèce  d’instruction  progressive, 
qui  seule  les  met  en  état  de  remplir  leurs  Jonctions 
propres , et  d’associer  leurs  efforts , en  les  dirigeant 
vers  le  but  commun. 

Rien  ne  ressemble  moins  encore  à la  manière 
dont  les  sensations  se  perçoivent,  dont  les  idées 
et  les  désirs  se  forment  réellement , que  ces  opé- 
rations partielles  d’un  sens,  qu’on  fait  agir  dans  un 
isolement  absolu  du  système , qu’on  prive  même  de 
son  influence  vitale , sans  laquelle  il  ne  saurait  y 
avoir  de  sensation.  Rien,  sur-tout,  n’est  plus  chi- 
mérique que  ces  opérations  de  l’organe  pensant , 
qu’on  ne  balance  point  à faire  agir  comme  une 
force  indépendante  ; qu’on  sépare , sans  scrupule  , 
•pour  le  mettre  en  action , de  cette  foule  d’organes 
sympathiques  dont  l’influence  sur  lui,  n’est  pas  seu- 
lement très-étendue,  mais  dont  les  nerfs  lui  trans-, 
mettent  une  grande  partie  des  matériaux  de  la  pen- 
sée, ou  des  mouvemens  qui  contribuent  à sa  pro- 
duction. 

Nous  savons  qu’avant  de  voir  le  jour,  le  fœtus 
-a  déjà  reçu , dans  le  ventre  de  la  mère , beaucoup 
d’impressions  diverses , d ou  sont  résultées  en  lui , 
de  longues  suites  de  déterminations  ; qu’il  a déjà 
contracté  des  habitudes  ; qu’il  éprouve  des  appétits, 
-et  qu’il  a des  penchans.  Ces  impressions  et  ces  dé- 
-terminations  ne  se  trouvent  point  renfermées  dans 
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le  cercle  étroit  d’un  seul,  ou  de  quelques  organes; 
elles  n’appartiennent  point  à quelqu’un  de  ces  foyers 
partiels  de  réaction , destinés  à diriger  des  mouve- 
mens  de  peu  d’importance.  Après  s être  graduel- 
lement formées  dans  certains  systèmes  généraux 
d’organes,  elles  sont  devenues  communes  au  système 
total.  C’est  d’elles  que  dérivent  ces  habitudes,  ces 
appétits,  ces  penclians,  dont  la  production  ne  peut 
être  due  qu  a l’action  de  tout  l’organe  nerveux  , et 
dont  l’ensemble  constitue  l'instinct  primitif  ^ 1). 

Au  moment  de  la  naissance,  le  centre  cérébral 
a donc  reçu  et  combiné  déjà  beaucoup  d’impres- 
sions , il  n’est  point  table  rase , si  l’on  donne  au 
sens  de  ce  mot , toute  son  étendue.  Ces  impressions 
sont,  à la  vérité  presque  toutes  internes;  et  sans 
doute  il  est  table  rase  , relativement  à l’univers  ex- 
térieur : car  la  connaissance  qu’il  en  acquiert,  ne 
peut  être  que  le  fruit  des  tâtonnemens  réitérés,  et 
simultanés  de  tous  les  sens;  et  l’organe  pensant  n’est 
véritablement  comme  tel , en  relation  avec  cet  uni- 
vers , que  lorsque  les  objets  et  les  diverses  sensa- 
tions qu’ils  occasionnent,  deviennent  pour  le  moi , 
déterminés  et  distincts. 

Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  les  sensations , les 


(i)  On  verra  plus  bas,  pourquoi  je  l’appelle  instinct  pri- 
mitif. En  effet,  à des  époques  postérieures  de  la  vie  * on  voit 
éclore  de  nouveaux  penclians , qui  doivent  être  également 
rapportés  à l’instinct. 

II.  20 
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déterminations  et  les  jagemens  qui  n’ont  lieu  qu’a- 

^ V 

près  la  naissance,  soient  étrangers  à 1 état  antérieur 
du  fœtus.  Un  petit  nombre  de  réflexions  suffit  pour 
faire  sentir  que  cela  n’est  pas  possible , i“le  carac- 
tère et  le  genre  même  des  sensations  tiennent  à le- 
tat  général  du  système  nerveux  ; car  cet  état  est 
sur-tout  ce  qui  différencie  les  espèces  et  les  indi- 
vidus , 2°  les  habitudes  particulières  des  différens 
organes,  ou  systèmes  d’organes  liés  par  une  étroite 
sympathie  avec  le  cerveau , ne  peuvent  manquer 
çl’iniluer  sur  ses  fonctions;  le  geure  d’action  qu’il 
éprouve  de  la  part  de  ces  organes,  se  rapportant 
toujours  à leur  manière  de  sentir,  et  à celle  d’exé- 
cuter les  mouvemens  qui  leur  sont  attribués  par  la 
nature  ; 5°  la  direction  des  idées , et  même  leur 
nature,  sont  toujours,  jusqu  a certain  point,  subor- 
données aux  penchans  antérieurs  ; et  des  classes 
nombreuses  de  jugemens  dépendent  uniquement 
des  appétits. 

En  un  mot,  les  opérations  de  l’organe  pensant 
sont  toutes  nécessairement  modifiées  par  les  déter- 
minations et  les  habitudes  générales  ou  particulières 
de  l’instinct. 

Et  comment  serait-il  possible , en  effet , que  les 
penchans , même  les  plus  automatiques  de  Y instinct 
conservateur  y n’influassent  pas  sur  notre  manière 
de  considérer  les  objets , sur  la  direction  de  nos  re- 
cherches à leur  égard,  sur  les  jugemens  que  nous, 
«n  portons?  Comment  les  appétits ,et  Les  répugnances 


relatifs  aux  alimens  n’auraient -ils  aucune  pa*rt  soit 
à la  production  , soit  à la  tournure  d’une  classe 
d’idées  qui,  sur-tout  dans  le  premier  âge,  a certai- 
nement un  degré  remarquable  d importance?  Com- 
ment n’agiraienl-ils  pas  encore  sur  l’ensemble  des 
Jonctions  intellectuelles,  en  changeant,  comme  il 
est  démontré  qu’ils  le  font  presque  toujours , les  rap- 
ports d’influence  de  l’estomac  sur  le  cerveau  ? En- 
iin , comment  les  habitudes  de  tout  le  système  sen- 
sitif, celles  des  viscères,  ou  des  autres  organes  prin- 
cipaux , et  le  caractère  de  leurs  sympathies  avec  le 
centre  cérébral , demeureraient-ils  étrangers  à cette 
-chaîne  de  mouvemens  coordonnés  et  délicats  , qui 
«’opèreut  dans  son  sein  pour  la  formation  de  la  pensée? 
Je  n’entre  point  dans  le  développement  de  ces  di- 
verses considérations,  ni  de  quelques  autres  qui  s’y 
lient  intimement  : pour  faire  voir  combien  les  unes 
et' les  autres  sont  conciliantes , je  crois  suHLsant  de 
les  indiquer.  L’analyse  détaillée  et  complète  de  1 état 
idéologique  de  l’enfant,  avant  que  tous  suspens  aient 
été  mis  simultanément  en  jeu  par  les  objets  exté- 
rieurs, n’est  pas  un  de  ces  sujets  qu’on  traite  en  pas- 
sant : ce  serait  celui  d’un  ouvrage  qui  manque,  et 
qui,  d’après  les  données  ci-dessus,  présente,  peut- 
être  maintenant,  moins  de  difficultés. 

- Passous  à la  seconde  proposition  sur  laquelle  je 
dois  encore  quelques  éclair cissemep s : je  veux  parler 
de  l’impossibilité  positive  que  jamais  l’organe  par* 
iiculier  d’un  sens  entre  isolément  en  action,  ou  que 
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les  impressions  qui  lui  sont  propres  aient  lieu  sans 
que  d’autres  impressions  s’y  mêlent , et  que  les  or- 
ganes sympathiques  y concourent.  En  voici  la  preuve 
en  peu  de  mots. 

Il  est  certain  d’abord  que  le  sens  du  tact,  le  type 
ou  la  source  commune  de  tous  les  autres,  prend  tou- 
jours part , jusqu’à  certain  point,  à leurs  opéra- 
tions ; qu’il  serait  impossible , par  exemple , de  sé- 
parer entièrement  les  impressions  que  l'œil  reçoit 
comme  organe  de  la  vue , de  celles  dont  il  est  af- 
fecté comme  partie  pourvue  d’extrémités  sentantes 
fort  nombreuses.  L’œil , le  nez  , l’oreille  , indépen- 
damment des  sensations  délicates  qui  leur  sont  par- 
ticulièrement attribuées,  jouissent  d’une  merveilleuse 
sensibilité  de  tact  : et  quelques  observations  faites 
sur  des  aveugles-nés , à qui  la  lumière  a tout  à coup 
été  rendue,  portent  à croire  que,  dans  l’origine, 
son  action  sur  l’œil,  diffère  peu  de  celle  d’un  corps 
résistant,  par  lequel  la  rétine  se  sentirait  touchée 
dans  tous  les  points  de  son  expansion. 

On  sait  que  les  sons  résultent  des  vibrations  de 
l’air  ; et  ces  vibrations  , dans  certains  cas,  peuvent 
devenir  perceptibles  pour  les  extrémités  nerveuses 
de  toute  la  superficie  du  corps.  On  sait  également 
(et  chacun  peut  l’avoir  observé  cent  fois  sur  soi- 
même)  que  certaines  odeurs  fortes  affectent  la  mem- 
brane pituitaire , comme  si  leurs  particules  étaient 
armées  de  pointes  aigues;  qu’elles  y causent  une  véri- 
table douleur.  Et  quant  aux  organes  du  goût,  je 
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crois  tout  à fait  superflu  de  vouloir  faire  sentir  qifils 
fournissent  une  nouvelle  preuve  : les  impressions  sa- 
voureuses sont  toutes,  en  effet,  évidemment  tac- 
tiles; c’est-à-dire,  toutes  liées  à faction  physique  et 
directe  des  alimens  ou  des  boissons  qui  s’appliquent 
aux  papilles  de  la  langue  et  du  palais. 

Mais  outre  ce  lien  général , qui  entretient  des  cor- 
respondances continuelles  entre  tous  les  sens , leurs 
organes  peuvent  se  trouver  unis  par  des  relations 
plus  particulières  et  plus  intimes;  conséquemment y 
leurs  fonctions  respectives  peuvent  devenir  plus  spé- 
cialement dépendantes  les  unes  des  autres.  Le  voi- 
sinage , les  communications  immédiates , les  con- 
nexions anatomiques  des  organes  du  goût  et  de  ceux 
dé  l’odorat,  ne  sont  pas  les  seuls  rapports  qui  rap- 
prochent ces  deux  sens,  et  les  confondent^  en  quel- 
que sorte,  dans  les  considérations  physiologiques 
les  plus  triviales  : d’autres  rapports  moins  matériels 
unissent  encore  les  sensations  qui  leur  sont  propres, 
bien  que  très -différentes  par  la  nature  de  leurs 
causes,  et  très -distinctes  par  leurs  caractères,  ou 
par  les  effets  qu’elles  produisent  sur  tout  le  sys- 
tème. D’ailleurs  , ces  sensations  se  mêlent  d’une  ma- 
nière remarquable;  elles  se  dirigent,  s’éclairent,  se 
modifient,  et  peuvent  même  se  dénaturer  mutuel- 
lement. L’odorat  semble  être  le  guide  et  la  senti- 
nelle du  goût  : le  goût,  à son  tour,  exerce  une 
puissante  influence  sur  l’odorat.  L’odorat  peut  isoler 
s§s  fonctions  de  cçlles  du  goût  : ce  qui  plaît  à l’un 
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neplaît  pas  toujours  également  à l’autre.  Mais  comme 
les  alimens  èt  lés  boissons  ne  peuvent  guère  passer 
par  la  bouche  sans  agir  plus  ou  moins  sur  le  nezr 
toutes  les  fois  qu’ils  sont  désagréables  sti  goût,  ils 
lé  sont  bientôt  à 1 odorat  : et  ceux  que  l’odorat  avâit- 
u abord  Je  plus  fortement  repoussés,  finissént  par* 
vaincre  toutes  ses  répugnances  quand  lé  goût  les 
désire  Vivement. 

Pour  né  pas  muîtiplièr  les  exemplés  du  même' 
gënre , qui  se  présentent  en  foule,  je  iné  borne  à fine' 
seule  observation , la  plus  importante  par  sa  géné- 
ralité. Ce  n’cSt  paS  sans  doute  la  même  chose  pouf 
un  sferis  en  particulier  , de  recevoir  isoîémehtleè  im- 
pressions des  corps  qui  viennent  agir  sur  lui,  ou  dé 
les  recevoir  de  coiicert  avéc  un  ôû  plusieurs  des? 
autres  sens,  c’ëst-à-dire  simultanément  avec  lés  im- 
pressions que  ces  mêmes  cérps  peuvent  letir  fitirë 
éprouver.  Par  exemple,  lorsque Condillac  fait  s'en-^ 
tir  une  rose  à sa  statue,  dans  l’hypothèse  cfônftéé i 

la  sehsatiort  se  borne  à 1 odorat ; elle  nest  accôm-» 

# ,*•  . 

pagtiéé  d aucune  impression  étrangère  i il  peut  délié 
dire , avéc  vérité , que  la  statue  devient , pat  rapport! 
à èUe  -tiîêmé,  odeur  de  rose , et  rien  de  plus  ; et* 
celte  expressions  non  moins  exacte  qu’ingénieusé ,* 
rend  parfaitement  la  modification  simple  que  lë 

cerveau  doit  subir  dans  ce  moment.  Mais  si,  aü  lié# 

* * " 

de  cet  isolement  t^àtfait,  où  l’on  place  ici  lodô^ 
rat , nous  le  considérons  agissant , comme  il  agit 
preSqué  toujours  dans  la  réalité  de  concert  àv*ï 
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l'ensemble,  ou  du  moins  avec  plusieurs  des  aulre$ 
sens;  si,  tandis  qu’il  reçoit  l’impression  de  Fodeur 
de  la  rose , la  vue  reçoit  celle  de  ses  couleurs , de 
sa  forme  agréable , de  celle  de  la  main  qui  Fap* 
proche;  si  l’oreille  entend  les  pas  on  la  voix  dé 
l’homme  qui  tient  la  fleur,  croit -on  que  la  percep- 
tion et  le  jugement  du  cerveau  se  borneront  à ce 
que Condillac  suppose?  Et  puisqu’il  est  reconnu  que 
le  jugement  altère  ou  rectifie  les  sensations,  pense- 
t-on  que  celle  de  l’odeur  de  rose  n’ait  pas  acquis  un 
nouveau  caractère  par  le  concours  des  autres  sen- 
sations simultanées?  Enfin  , si  le  désir  rappelle  la 
Heur  qui  s’éloigne,  et  qu’elle  ne  revienne  pas;  si, 
lorsque  le  désir  n’existe  plus,  elle  reparaît , et  que 
ces  alternatives  se  répètent  assez  fréquemment  pour 
laisser  des  traces  bien  nettes  dans  le  cerveau  : 11e 
voilà-t-il  pas  un  ensemble  de  données  d’où  paraît 
devoir  résulter  la  connaissance  ou  l’idée  des  corps 
extérieurs  (1)?  Et  quoique  la  résistance  an  désir  ne 
soit  pas  ici  la  résistance  physique  au  mouvement 
voulu  , n’esl-elle  pas  suffisante,  sur-tout  se  trouvant 
jointe  à plusieurs  sensations  collatérales  de  différens 
genres , pour  que  le  moi  s’en  forme  les  deux  idées 


(1)  Quoique  j’aie  quelque  penchant  à croire  que  les  chose* 
se  passent  ainsi,  je  n’ose  prononcer  définitivement  sur  cette 
importante  question  : mon  collègue , le  sénateur  Tracy , est 
d*une  opinion  contraire;  et  son  autorité  est  du  plus  grand 
poids  à mes  yeux. 
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distinctes  de  lui- même , et  de  quelque  chose  qui 
n’est  pas  lui. 

A coup  sûr,  la  statue,  même  en  ne  la  considé- 
rant de  cette  manière  , que  sous  le  seul  rapport  des 
sensations  reçues  par  l’odorat , n’est  plus , dans  le 
réel,  ce  qu’elle  doit  être  dans  la  supposition  de 
Condillac,  simple  odeur  de  rose . Ainsi,  par  cela 
seul  que  les  sens  ne  reçoivent  point  des  impressions 
isolées  , et  qu’ils  n’agissent  point  séparément  les  uns 
des  autres , ils  sont  dans  une  dépendance  récipro- 
que continuelle;  leurs  fonctions  se  compliquent  et 
se  modifient  ; et  les  produits  des  sensations  propres 
à chacun  d’eux,  prennent  un  caractère,  résultant 
de  la  nature  et  du  degré  proportionnel  de  celte  in- 
• fluence,  à laquelle  ils  sont  respectivement  soumis. 

Mais  il  y a plus.  Des  sympathies  particulières  lient 
les  organes  de  chaque  sens,  avec  divers  autres  or- 
ganes, dont  ils  partagent  les  affections,  et  dont  l’é- 
• tat  influe  sur  le  caractère  des  sensations  qui  leur 
sont  propres.  Plusieurs  maladies  du  système  ner- 
veux , quelques-unes  même  qui  portent  uniquement 
sur  l’estomac  et  sur  le  diaphragme,  sont  capables 
de  dénaturer  les  fonctions  de  l’ouïe  , jusqu’au  point 
d’altérer  tous  les  sons , d’en  faire  entendre  qui  n’ont 
aucune  réalité,  ou  de  produire  une  surdité  com- 
plète. Les  viscères  abdominaux  influent  aussi  très- 
puissamment  sur  les  opérations  de  la  vue.  Un  grand  ' 
nombre  de  maladies  des  yeux  dépendent  de  matières 
nuisibles  introduites  ou  accumulées  dans  le  canal 
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alimentaire  : quelques  affections  hypocondriaques, 
et  différens  désordres  de  la  matrice  et  des  ovaires , 
paralysent  momentanément  le  nerf  optique,  et  cau- 
sent une  cécité  passagère.  Nous  avons  fait  remar- 
quer ailleurs , que  l’odorat  et  les  organes  de  la 
génération  ont  entre  eux  des  rapports  sympathi- 
ques particuliers.  Mais  entre  le  canal  intestinal  et 
l’odorat,  les  rapports  ne  sont  ni  moins  étroits  ^ ni 
moins  étendus  : et  si  divers  états  maladifs  des  or- 
ganes de  la  digestionpeuventdénaturer  les  impres- 
sions des  odeurs , plusieurs  maladies  du  bas-ventre 
abolissent  entièrement  la  faculté  de  les  recevoir. 
Quant  au  goût , personne  n’ignore  que  sa  manière 
de  sentir  est  entièrement  subordonnée  à la  cons- 
cience de  bien-être , ou  de  malaise  général , sur- 
tout au  sentiment  qui  résulte  de  l’état  de  l’estomac 
et  des  autres  parties  directement  employées  à la  di- 
gestion ; état  qui  le  dirige  ordinairement  avec  sû- 
reté ^ pour  le  choix  et  la  quantité  des  alimens , 
pourvu  que  l’imagination  ne  vienne  pas  égarer  cet 
heureux  instinct. 

v 

^ Observons  encore  , que  chaque  sens  ne  pouvant 
entrer  en  action , qu’en  vertu  de  l’action  préala- 
ble de  tous  les  systèmes  généraux  d’organes  et 
s’y  maintenir,  qu’en  vertu  de  leur  action  simulta- 
née, il  se  ressent  toujours  nécesssairement  de  leurs 
habitudes,  et  partage  plus  ou  moins,  leurs  affec- 
tions les  plus  ordinaires.  Ainsi,  le  degré  de  sensi- 
bilité du  système  sensitif,  et  ses  rapports  debalan- 


3l4  DES  PREMIÈRES  DÉTERMINATIONS 

•Y’  . * ; 

cernent  avec  le  système  moteur,  influent  beaucoup 
sur  le  caractère  des  impressions  reçues  par  chaque 
sens  en  particulier.  C’est  par  cette  circonstance, 
autant  et  plus  peut-être  qu’à  raison  de  Tétât  direct 
de  l’organe  mis  en  jeu , quelles  sont  fortes  ou  fai- 
bles, vives  ou  languissantes,  durables  ou  fugitives. 
Ainsi , la  marche  de  la  circulation  et  les  habitudes 
du  système  sanguin  , impriment  aux  sensations  difc 
férens  caractères , dont  on  chercherait  en  vain  la 
cause  dans  les  dispositions  particulières  du  sens  au- 
quel elles  appartiennent  : une  légère  différence  dans 
la  simple  vitesse  du  cours  des  humeurs,  suffit  pour 
éclaircir  ou  troubler , aviver  ou  émousser  toutes  les 


sensations  à la  lois. 


K 


Observons  enfin , que  tous  les  organes  des  sens 
n’exercent  leurs  fonctions  spéciales,  que  par  des 
relations  directes  et  continuelles  avec  le  cerveau; 
qu’ils  se  ressentent  les  premiers  des  changemens  qui 
peuvent  survenir  dans  ses  dispositions;  et  que  son 
état  est  la  circonstance  la  plus  capable  de  modifier , 
et  même  d’intervertir  entièrement  Tordre  et  le  ca- 
ractère des  sensation.  ’ * 

Je  ne  vais  pas  plus  loin  : des  preuves  nouvelles 

ajouteraient  peu  de  force  à ce  qui  vient  d’être  dit. 

> . ...  />. 

Nous  pouvons  donc  conclure  avec  toute  assurance , 
que  la  bonne  analyse  né  peut  isoler  les  opérations 
d’aucun  sens  en  particulier,  de  celles  de  tous  les 
autres  ; qu’ils  agissent  quelquefois  nécessairement, 
€t  presque  toujours  occasionnellement , de  concert  ; 


DE  LA  SENSïfclL  I t JE.  3l5 

* r 

«pie  lèurs  fonctions  testent  constamment  soumises  à 
Firtffuenee  de  différetts  organes , OU  viscères;  et' 
qu’elles  sont  déterminées  et  dirigées  par  Faction  / 
plttA  directe  et  plus  puissante  éncore  , des  systèmes 
généraux , et  notamment  du  cèntre  cérébral. 

Ces  considérations  ouvrent , pour  l’étude  dé* 
l’homme,  des  routes  entièrement  nouvelles;  elles 
indiquent  avec  plus  d’éxactitüdé , les  sources  d’ôir 
naissent , et  la  manière  dont  se  produisent  les  pre- 
mières déterminations,  les  premières  idées , les  pre- 
miers  penehaos  : en  un  mot,  toutes  les  observations 
ci-dessus  forment , réunies , le  programme  et  comme 
Je  résumé  d’un  nouveau  Traité  dès  Sensations , qui, 
s’il  était  exécuté  dans  le  même  esprit,  avec  tous 
les  développement  nécessaires;  ne  serait  peut-être 
pas  moins  utile  dans  ce  moment,  aux  progrès  de 
f idéologie  , que  le  fdt  dans  Soh  tems  celui  de  Con- 
diilac.  . ' ' 


‘M  ‘ 
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De  I Instinct. 


§ I.  . 


Lés  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  précédein- 
iiiënt , touchahtdes  appétits  instinctifs  qui  se  déVè- 
Joppent  avant  qué  le  fœtus  ait  éprouvé  1 action  cfê 
Fimivers  extérieur  , me  permettent  dé  glisser  rapi- 
dement sur  ce  qui  me  reste  encore  à dire  dé  Fins- 
tinct  en  général.  ' * - . . ' * . - î 
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Nous  avohs  vu  que  les  élémens,  ou  les  matériaux 
dont  les  substances  animales  se  composent,  ne  sont 
eux-mêmes  que  des  combinaisons  particulières,  pro- 
duites par  la  tendance  continuelle  de  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  les  unes  vers  les  autres.  Nous 
avons  vu , par  suite  , que  l’organisation  résulte  des 
tendances  nouvelles  que  ces  matériaux  acquièrent 
en  se  formant;  et  qu’à  mesure  que  les  combinaisons 
se  multiplient , ils  suivent  d’autres  lois  d’arrange- 
ment, ils  acquièrent  d’autres  propriétés  : enfin  , 
qu’il  se  manifeste  d’autres  affinités  particulières,  d’oii 
naissent  à leur  tour , de  nouvelles  séries  de  phé- 
nomènes, qui  paraissent  n’avoir  plus  aucun  rap- 
port avec  ceux  des  combinaisons  élémentaires  an- 
térieures. C’est  ainsi  que  la  tendance  vive  de  l’a- 
cide nitrique  vers  la  potasse , ne  se  montre  ni  dans 
l’azote  , ni  dans  l’oxigène , et  que  les  propriétés  des 
différens  éthers  n’existent  ni  dans  l’alkool , ni  dans 
leurs  acides  respectifs. 

La  nature  de  toute  combinaison  dépend  sans  doute 
de  celle  de  ses*  élémens  : mais  elle  dépend  aussi  de 
leur  proportion  réciproque,  et  des  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  sont  confondus.  Ces  circons- 
tances  suffisent  même  assez  souvent  pour  dénaturer 
entièrement  les  résultats.  Si,  par  exemple , le  sou- 
fre incomplètement  saturé  d’oxigène , développe  un 
acide  odorant  et  volatil  ; le  même  soufre  et  le  même 
oxigène,  unis  à parfaite  saturation,  forment  un  acide 
pesant , fixe , et  presque  sans  odeur.  Par  exemple 
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encore,  certaines  circonstances  particulières  et  dif- 
ferentes, dans  lesquelles  l’oxigène et  l’azote  se  com- 
binent, suffisent  pour  lui  faire  produire  , tantôt  de 
l’acide  nitrique , ou  nitreux,  tantôt  de  l’air  atmos- 
phérique pur. 

Nous  avions  reconnu  déjà  par  nos  recherches  sur 
la  physiologie  des  sensations  r et  nous  venons  d’éta- 
blir sur  de  nouvelles  preuves , que  l’action  du  sys- 
tème nerveux,  comme  organe  de  la  sensibilité  et 
comme  source  des  mouvemens  vitaux , consiste  en 
ce  que  les  impressions  reçues  par  les  extrémités  sen- 
tantes, se  réunissent  dans  un  point  central;  et  que 
de  là,  par  une  véritable  réaction,  partent  les  dé- 
terminations analogues  et  subséquentes,  qui  doi- 
vent mettre  en  jeu  toutes  Jes  parties  que  ce  même 
point  central  retient  dans  sa  sphère  d’activité.  Nous 
avons  constaté  de  plus , que,  dans  le  système  animal, 
il  peut  exister  primitivement,  ou  se  former  par  l’ef- 
fet des  habitudes  postérieures  de  la  vie , un  nom- 
bre , plus  ou  moins  grand , de  ces  centres  nerveux 
qui , quoique  liés  et  subordonnés  au  centre  com- 
mun, ont  leur  manière  de  sentir  propre,  exercent 
leur  genre  d’influence,  et  restent  souvent  isolés 
dans  leurs  domaines  respectifs  , soit  par  rapport  aux 
impressions  reçues  , soit  par  rapport  aux  mouve. 
mens  exécutés  : et  nous  avons  en  même  teins  vu 
que  dans  le  centre  commun , la  réaction  prend  le 
caractère  de  la  volonté;  que  là,  par  conséquent, 
réside  le  moi  j que  si  tous  les  organes  peuvent  agir 
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sur  lui,  suivant  leur  degré  d’importance,  les  dé- 
terminations qui  se  forment  dans  son  sein,  les  em- 
brassent tous  , et  se  rapportent  à leurs  diverses  fonc- 
tions, et  à leur  état  particulier.  Enfin,  après  avoir 
observé  que  les  différens  systèmes  d’organes  et  les  be- 
soins qui  leur  sont  relatils,  ne  se  développent  pas 
tous  à la  fois,  mais  d’une  manière  successive  et  gra- 
duelle ; que  les  appétits  , nés  de  ces  besoins  , ou  qui 
ne  sont  que  ces  memes  besoins  en  action,  se  for- 
ment nécessairement  dans  un  ordre  successif:  nous 
avons  vu  naître  et  se  confirmer  chaque  tendance  ins- 
tinctive, avec  le  système  d’organes  auquel  elle  ap- 
partient plus  particulièrement;  d’abord  celle  de  con- 
servation , ensuite  celle  de  nutrition , qui  s’y  lie  de 
la  manière  la  plus  étroite,  et  en  dernier  lieu  celle 
de  mouvement , qui  se  coordonne  bientôt  avec  les 
deux  autres  : et  comme  nous  avons  rapporté  tous 
les  besoins,  qui  ne  peuvent  être  pour  nous,  dis- 
tincts des  facultés,  aux  affinités  animales  que  cha- 
que combinaison  (t)  nouvelle  fait  éclore,  nous  avons 
pu , sans  sortir  des  faits  physiologiques  les  plus  cer- 
tains, et  des  analogies  directes  que  nous  offrent  les 
lois  communes  à toutes  les  parties  de  la  matière, 
no.us  faire  une  idée  claire  et  simple  de  l’animal  vi- 


^i)  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  combinaisons  n’aient  lieu 
que  pendant  la  formation  de  ranimai,  ou  dans  les  premiers 
tews  de  la  vie  : il  peut  s’en  faire  chaque  jour*  de  nouvelles  , 
Risqua  la  jnojrjt  (tèfiiihive. 
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vant,  sentant  et  voulant,  tel  qu'au  sortir  de  l’œuf 
Çu  du  ventre  de  sa  mère,  il  arrive  à la  lumière  du 
jour.  Or  , c’est  de  la  même  manière , c’est  exacte- 
ment par  la  meme  série  d’opérations , que  se  for- 
ment  dans  la  suite,  ses  jugemens  touchant  les  di- 
vers objets  de  l’univers  extérieur , les  appétits  ou 
les  passions  que  ces  jugemens  font  naître  en  lui  y 
et  les  déterminations  qu’il  conçoit , en  vertu  de  ces 
passions , ou  de  ces  appétits  ; je  yeux  dire  que  les 
impressions  reçues  par  les  extrémités  nerveuses  dont 
se  composent  les  organes  directs  des  sens , trans- 
mises au  centre  cérébral , y produisent  des  réactions 
et  des  déterminations  conformes  à leur  nature , de 
la  même  manière  que  les  impressions  qui  viennent 
des  extrémités  internes,  et  qui  * jusqu’alors , ont 
été  presque  les  seules  qu’aient  reçues  les  centres  par- 
tiels et  le  cerveau  (*). 

Il  y a cependant  ici,  quant  aux  résultats,  une 
différence  sensible  à observer.  Comme  le  moi , ré- 
side  dans  le  centre  commun,  tou  tes  les  opérations  qui 
ne  sortent  point  du  domaine  des  centres  partiels,  ne 
peuvent  produire  ni  jugement  aperçu,  ni  volonté 
sentie  : et  comme  les  impressions  qui  viennent  au 
cerveau,  des  extrémités  nerveuses  internes,  sont 


(i)  Je  crois  inutile  d’ajouter  que  les  impressions  reçues 
par  les  sens  , se  conforment  elles-mêmes  aux  habitudes  ins- 
tinctives antérieures,  et  qu’elles  sont  encore  modifiées  par 
tes  impressions  internes  actuelles. 
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loin  detre  aussi  distinctes , et  de  pouvoir  être  ran- 
gées et  classées  aussi  méthodiquement  ^ que  celles 
qui  lui  sont  transmises  par  les  organes  des  sens  pro- 
prement dits,  les  premières  et  tous  leurs  produits 
ont  toujours,  et  l’on  sent  bien  qu’elles  doivent  avoir 
en  elf'et , quelque  chose  de  plus  confus  et  de  plus 
indéterminé. 

Les  premières  tendances  et  les  premières  habi- 
tudes instinctives , sont  donc  une  suite  des  lois  de 
la  formation  et  du  développement  des  organes  : elles 
appartiennent  particulièrement  aux  impressions  in- 
ternes, et  aux  déterminations  que  ces  dernières 
occasionnent  dans  tout  le  système  animal.  Celles 
qui  se  forment  aux  époques  subséquentes  de  la  vie, 
se  ressentent  beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l’in- 
fluence  des  impressions  relatives  à Funivers  exté- 
rieur , lesquelles  sont  recueillies  par  les  sens  : mais 
c’est  toujours  à l’état  des  ramifications  nerveuses  , 
distribuées  dans  le  sein  des  viscères  et  des  organes 
principaux  ; c’est  quelquefois  aux  dispositions  in- 
times du  système  cérébral  lui-même  , qu’elles  doi- 
vent leur  naissance  : et  toujours , elles  conservent 
quelque  empreinte  de  ce  caractère  vague,  qui  montre 
qu’elles  sont  peu  dépendantes  du  jugement  et  de  sa 
volonté. 

su. 


Dans  la  première  classe  de  ces  habitudes,  ou  der 
ces  déterminations  } il  faut  évidemment  ranger  celles 
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qui  se  manifestent  au  moment  meme  où  l’animal  ' 
voit  le  jour.  Ainsi , le  cailleteau  ou  le  perdreau, 
qui  , traînant  encore  l’œuf /font  il  vient  de  sortir, 
court  après  les  grains  et  les  insectes  ; le  chat  et  le 
chien , qui  cherchent , les  yeux  encore  fermés , la 
mamelle  de  leur  mère;  le  canneton,  qui  s’achemine 
vers  l’eau  sitôt  qu’il  la  sent , et  qui  s’y  jette  sitôt 
qu’il  l’aperçoit,  malgré  les  cris  d’une  mère  adop- 
tive, d’espèce  différente,  qui  l’avertit  avec  anxiété 
du  danger  qu’elle  y croit  voir  pour  lui  ; la  petite 
tortue,  toute  humide  encore  des  fluides  de  l’œuf 
dont  elle  s’échappe  à peine , qui  se  dirige  sur-le- 
champ  vers  la* mer,  en  prend  le  chemin,  le  suit 
sans  détour , le  reprend  vingt  lois , même  a dé 
grandes  distances,  et  de  quelque  côté  qu’on  lui  tourne 
la  tête  : tons  ces  phénomènes  appartiennent  aux  dé- 
terminations primitives;  ils  découlent  des  lois  de 
l’organisation  et  de  l’ordre  de  son  développements 
Peut-être  faut -il  aussi  ranger  dans  la  même  classe 
certains  autres  appétits,  ou  penchans  particuliers,- 
qui  n’aequièrent  cependant  toute  leur  force  que 
beaucoup  plus  tard , et  lorsque  le  corps  a pris  à peu 
près  tout  son  accroissement  : comme,  par  exemple , 
l’instinct  du  chien  de  chasse,  qui,  suivant  la  race 
à laquelle  il  appartient,  poursuit  de  préférence  tel 
ou  tel  gibier,  et  se  sert  naturellement,  sans  aucune 
instruction  préalable,  de  différens  moyens  pour  le 
saisir;  la  rage  du  tigre,  que  rien  ne  fléchit,  ni  les 
bons  ni  les  mauvais  traitemens,  et  qui,  gorgé  de  sang 

II.  ' 21 
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et  de  chairs , n’en  est  que  plus  ardent  à déchirer 
tout  ce  qui  lui  présente  l’image  de  la  vie;  la  haine 
du  furet  pour  le  lapin , dont  la  vue  et  I odeur , même 
assez  lointaine,  le  font  aussitôt  entrer  en  fureur,  et 
qu’il  reconnaît  dès  l’instant  pour  son  ennemi,  pour 
l’objet  d’un  invincible  penchant  de  destruction, 
sans  l’avoir  jamais  vu , sans  avoir  dans  son  souvenir 
aucune  trace  relative  à ce  faible  et  paisible  animal. 

En  effet,  toutes  ces  tendances  de  l’instinct  tiennent 
essentiellement  à la  nature  intime  de  l’organisation  : 
les  premiers  traits , sans  doute , en  sont  gravés  dans 
le  système  cérébral , au  moment  même  de  la  for- 
mation du  fœtus  ; et  si  elles  ne  développent  toute 
leur  énergie  que  chez  l’animal  à peu  près  adulte , 
c’est  qu’elles  ont  besoin  , pour  pouvoir  s exercer  , 
d’un  degré  considérable  de  force  dans  les  membres. 
Quoi  qu’il  en  soit , nous  rapporterons  à la  seconde 
classe  d’habitudes  et  de  déterminations  instinctives , . 
c’est-à-dire  à celles  que  présentent  des  époques  pos- 
térieures , plus  ou  moins  éloignées  de  la  naissance, 
les  penchans  produits  par  le  développement  de  cer- 
tains organes  particuliers  : par  exemple,  ceux  qu’a- 
mène la  maturité  des  organes  de  la  génération  ; les 
appétits  , ou  les  répugnances  (1)  pour  certains  ali- 

(i)  Nous  verrons  ci-après,  que  les  appétits  el  les  répu- 
' «nances  dépendent  du  même  genre  de  causes  : c est  ainsi  que 
dans  les  fluides  électrique  et  magnétique  qui  manifestent  des 
altérations  et  des  répulsions,  ce  double  phénomène  est  sou- 
mis , ou  se  rapporte  aux  mêmes  lois. 
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ïnens,  ou  pour  certains  remèdes  qu’on  observe  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  ; l’instinct , et  même 
les  passions , étrangers  à l’espèce , qui  caractérisent 
quelques  affections  singulières  du  système  nerveux* 
Il  suffit , au  reste  y de  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  ces  divers  phénomènes  : et  sans 
entrer  dans  de  nouveaux  détails , il  demeure  bien 
prouvé  que  les  tendances  instinctives  qui  surviennent 
dans  le  cours  de  la  vie  , résultent , comme  celles 
que  l’animal  manilèste  en  naissant , d’impressions 
internes  absolument  indépendantes  à leur  origine 
de  celles  que  reçoivent  les  organes  des  sens  propre- 
ment dits  ; quoique  bientôt  elles  se  mêlent  à toutes 
les  sensations,  et  puissent  être  modifiées  jusqu  a un 
certain  point  par  le  jugement  et  par  la  volonté. 

. D’après  les  observations  exposées  dans  ce  Mé- 
moire , et  d’après  celles  que  nous  avons  déjà  re- 
cueillies dans  1 histoire  physiologique  des  sensations, 
il  ne  peut  plus  rester  le  moindre  doute , ni  sur  l’exis- 
tence d’un  système  de  penchans  et  de  déterminations, 
formés  par  des  impressions  à peu  près  étrangères  à 
celles  de  l’univers  extérieur  ; ni  sur  les  caractères 
qui  distinguent  ces  déterminations  et  ces  penchans, 
des  volontés  résultantes  de  jugemens  plus  ou  moins 
nettement  sentis , mais  réellement  portés  par  le  moi; 
ni  même  sur  les*  circonstances  qui  combinent,  ou 
mêlent  presque  toujours,  et  confondent  quelquefois 
ces  deux  genres  de  déterminations.  J’ose  croire  que 
toyles  ces  observations  rapprochées  jettent  un  jour 
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nouveau  sur  l’étude  de  l'homme.  J’ose  croire  aussî 
que  si  le  professeur  Draparnaud  (1)  exécute  le  beau 
plan  d’expériences  qn’il  a proposé , pour  déterminer 
le  degré  respectif  d'intelligence  ou  de  sensibilité  pro- 
pre aux  différentes  races , et  former,  pour  ainsi  dire , 
leur  échelle  idéologique,  il  ne  lui  sera  pas  inutile 
de  partir  du  point  où  nous  sommes  parvenus  dans 
cet  examen.  Peut-être  même  pensera -t -il  que  ses 
recherches  doivent  être  dirigées  dans  le  même  sens  : 
et  peut-être  encore  ne  hasarderait -on  pas  trop  en 
prédisant  qu’il  trouvera  toujours  l’instinct  d’autant 
plus  direct  et  d’autant  plus  fixe,  que  les  besoins  de 
conservation  et  de  nutrition  sont  plus  simples , ou 
que  l’organisation  est  plus  simple  elle-même  ; qu’il 
le  trouvera  d’autant  plus  éclairé,  plus  étendu,  plus 
vif,  que  la  sensibilité  des  organes  internes  est  plus 
exquise , et  qu’ils  exercent  plus  d’influence  sur  le 
centre  cérébral  ; enfin,  que  pour  évaluer  le  degré 
d’intelligence  de  chaque  espèce,  il  lui  suffira  presque 
toujours  de  connaître  les  dangers  dont  elle  est  me- 
nacée, les  difficultés  quelle  éprouve  à se  procurer 
sa  subsistance , et  la  quantité  d’impressions  qu’elle 
est  forcée  de  recevoir  de  la  part  des  objets  exté- 
rieurs , sur-tout  de  la  part  des  autres  êtres  animés  y 
soit  qu’elle  vive  dans  une  espèce  d’état  social , soit 


(1)  M.  Draparnaud,  professeur  de  grammaire  générale  a 
fécole  centrale  de  Montpellier,  naturaliste  et  philosophe  , 
est  également  recommandable  k ces  deux  titres. 
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que  des  guerres  acharnées  et  continuelles  l’arment 
habituellement  contr’eux. 

» 

* De  la  Sympathie . 

§ i. 

Par  une  loi  générale , et  qui  ne  souffre  aucune 
exception , les  parties  de  la  matière  tendent  les  unes 
vers  les  autres.  A mesure  que  ces  parties , supposées 
d'abord  les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires , vien- 
nent à se  rapprocher,  à se  confondre,  à se  combi- 
ner , elles  acquièrent  de  nouvelles  tendances.  Mais 
ces  dernières  attractions  ne  s'exercent  plus  au  hasard  : 
c’est  dès  lors  avec  choix  que  les  corps  se  recherchent; 
c’est  avec  préférence  qu’ils  s’unissent  : et  plus  les  com- 
binaisons s’éloignent  de  la  simplicité  de  l’élément , 
plus  aussi,  pour  l’ordinaire,  elles  offrent,  dans  leurs 
nouvelles  affinités,  de  ce  caractère  d’élection,  dont 
les  lois  paraissent  constituer  l’ordre  fondamental  de 
l’univers. 

lies  matières  organisées , et  notamment  les  ma- 
tières vivantes , produites  originairement  par  les  mê- 
mes moyens , et  en  vertu  des  mêmes  lois , y demeu- 
rent assujéties  dans  tous  leurs  développemens  pos- 
térieurs; dans  toutes  ces  combinaisons  successives 

% 

qu’elles  aspirent  sans  cesse  à former,  jusqu’au  mo- 
ment de  leur  dissolution  finale.  De  là  , résultent  im- 
médiatement tous  les  phénomènes  directs,  par  les- 
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quels  se  manifeste  la  spontanéité  de  la  vie  ; toutes 
les  opérations  internes  qui  développent  les  mem- 
bres de  lanimal  ; tous  les  mouvemens  primitifs  qui 
dévoilent  et  caractérisent  en  lui  des  appétits  et  de 
vrais  penchans. 

Dans  tout  système  organique , la  ressemblance  7 
ou  l'analogie  des  matières  les  fait  tendre  particu- 
lièrement les  unes  vers  les  autres  : il  paraît  même 
qu’en  se  confondant,  elles  deviennent  toujours  de 
plus  en  plus  semblables.  C’est  ainsi  que  les  parties 
animées  prennent  leur  accroissement  progressif , et 
réparent  les  pertes  éprouvées  journellement;  c’est 
ainsi  que  l’organisation  se  perfectionne , et  que  se 
rectifient  les  erreurs  inévitables  dans  le  choix , ou 
dans  l’emploi  des  alimens , et  les  désordres  plus  ou 
moins  graves , également  inséparables  des  fonctions 
multipliées  qui  concourent  à leur  digestion. 

Les  matières  vivantes  ont  une  affinité  mutuelle 
d’autant  plus  forte , elles  tendent  à se  coorganiser 
d’une  manière  d’autant  plus  directe , qu’elles  sont 
déjà  plus  complètement  animalisées.  Ainsi,  par 
exemple,  quand  la  gélatine  et  la  fibrine  se  ren- 
contrent hors  du  torrent  de  la  circulation  , qui  les 
tient  séparées  et  distincte^,  la  fibrine,  douée  d’un 
caractère  d’animalisation  plus  avancé,  saisit  la  gé- 
latine, l’entraîne,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  sphère 
d’activité , et  lui  communiquant  une  partie  de  sa 
tendance  à la  concrétion , l’organise  en  membranes 
qui  contractent  différentes  dispositions , et  vivent  à 
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différens  degrés,  suivant  la  forme,  les  fonctions 
et  la  sensibilité  des  parties  qui  les  avoisinent. 
Allons  plus  loin  : nous  verrons  ces  épanchemens 
muqueux , composés  de  lymphe , de  fibrine  et  de 
gélatine,  qui  se  forment  souvent  dans  le  cours  des 
maladies  inflammatoires , sur  les  viscères  particu- 
lièrement affectés , s’organiser  avec  d’autant  plus 
de  promptitude,  se  rapprocher  d’autant  plus  de 
l’état  des  parties  vivantes  , que  ces  viscères  sont  plus 
sensibles  , ou  plus  actifs  : et  pour  peu  que  les  cir- 
constances favorisent  leur  coalition  réciproque,  bien- 
tôt les  nerfs  et  les  vaisseaux  des  derniers  s’étendent 
et  s’abouchent  avec  des  nerfs  et  des  vaisseaux  cor- 
respondans , dont  l’œil  peut  suivre  la  formation  ac- 
cidentelle dans  cette  espèce  d’enduit  organisé  dont 
ils  sont  recouverts.  C’est  encore  absolument  de  la 
même  manière  que  se  forment  les  cicatrices,  dont 
les  matériaux , bien  connus  aujourd’hui , ne  sont 
que  les  humeurs  muqueuses  habituellement  flot- 
tantes dans  le  tissu  cellulaire  : en  effet,  ces  humeurs, 
se  mêlant  à la  partie  fibreuse,  appelée  par  la  sup- 
puration dans  les  organes  enflammés , se  concrètent 
en  tissu  solide,  et  présentent  bientôt  tous  les  phé- 
nomènes d’une  vie  véritable , mouvement  tonique , 
circulation,  sensibilité  (1).  Enfin,  les  parties  com- 
plètement organisées,  mises  en  contact,  sans  qu’un 


(1)  On  sait  que  Cruickshanck,  et  après  lui  Fontana,  ont 
vu  les  nerfs  se  régénérer. 
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épiderme  épais , ou  des  humeurs  aqueuses  empê- 
chent leur  réunion  , se  collent , comme  les  arbres 
dans  la  greffe  en  approche  : leurs  nerfs  et  leurs  vais- 
seaux respectifs  s’abouchant,  et  s’allongeant  de  Tune 
à l’autre,  y pénètrent  par  une  vive  impulsion;  de 
sorte  qu’elles  ne  forment  plus  qu’une  seule  partie, 
vivent  d’une  vie  commune;  et  tous  les  mouvemens 
isolés  et  propres  , que  chacune  d’elles  exécute  cor- 
respondent à des  impressions  qu’elles  se  renvoient 
et  se  communiquent  réciproquement.  C’est  là  ce 
qui  fournit  à Tagliacoii , chirurgien  du  seizième 
siècle,  une  idée  bizarre,  mais  ingénieuse,  pour  res- 
taurer certaines  parties  du  visage,  comme  le  nez, 
les  lèvres , etc.,  quand  des  maladies  ou  des  blessures 
les  ont  détruites.  Il  y faisait  uneineision  qui  mettait 
le  vif  à découvert;  il  y collait  un  lambeau,  conve- 
nablement disposé,  de  la  peau  et  du.  tissu  cellulaire 
de  quelque  membre,  par  exemple,  du  bras,  et  ne  sé- 
parait les  deux  parties  ^ que  lorsqu'il  était  assuré  que 
la  greffe  avait  pris  dans  tous  ses  points.  Tous  les  li- 
vres de  chirurgie  parlent  de  cette  méthode , ou  plu- 
tôt de  cette  indication  ; car  il  paraît  qu’elle  fut  très- 
rarement  employée , même  du  tems  de  l’auteur;  et 
depuis  l’époque  de  son  invention , les  grandes  diffi- 
cultés dont  est  accompagnée  son  exécution,  l’ont  fait 
abandonner  entièrement. 

* Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s’entendre 

des  matières  animales,  douées  de  vie  : c’est  unique- 
ment dans  cet  état , qui  dépend  lui-même,  comme 
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on  l a vu  ci-dessus , des  circonstances  de  leur  forma- 
tion primitive , et  de  leur  persistance  dans  les  memes 
dispositions  , qu  elles  manifestent  ces  affinités  puis- 
santes de  coorganisation  mutuelle.  Sitôt,  en  effet, 
que  la  mort  les  a saisies,  plus  la  tendance  de  leurs 
élémens  à former  des  combinaisons  nouvelles  est 
énergique,  plus  aussi  elle  hâte  leur  séparation,  et 
par  conséquent  la  destruction  des  corps , qui  ne  sont 
que  leur  aggrégat  régulier. 

§ n. 


Comme  tendance  d’un  être  vivant  vers  d’autres 
êtres  de  même , ou  de  différente  espèce , la  sympa- 
thie rentre  dans  le  domaine  de  l’instinct;  elle  est, 
en  quelque  sorte,  l’instinct  lui-même,  si  l’on  veut 
la  considérer  sous  son  point  de  vue  le  plus  étendu. 
Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  , les  attrac- 
tions et  les  répulsions  animales  tiennent  au  même 
ordre  de  causes  ; aux  besoins  de  l’animal , à son  or- 
ganisation. Or,  celle-ci  dépend  évidemment  des 
circonstances  qui  président  à la  première  formation 
du  centre  de  gravité  vivante.  Accru  , modifié,  dé- 
naturé par  les  besoins , cet  instinct  suit  toutes  les 
directions,  prend  tous  les  caractères,  parcourt  tous 
les  degrés  et  toutes  les  nuances,  depuis  le  doux  et  vif 
penchant  social  de  l’homme,  de  l’abeille , de  la  four- 
, mi,  jusqu’à  l’isolement  volontaire  et  farouche  du 
sanglier,  jusqu  a l’insatiable  fureur  du  tigre  : et  par 
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la  raison  que  ses  besoins  sont  relatifs  aux  espèces, 
toutes  les  déterminations  instinctives  étant , à leur 
tour,  relatives  aux  besoins , celles-ci  se  trouvent  né- 
cessairement coordonnées  avec  tous  les  degrés  et 
avec  tous  les  modes  d’animalisation. 

Voilà , par  exemple,  pourquoi  les  détermina- 
tions , qui  ont  pour  objet  la  conservation  de  rani- 
mai , forcent  une  race  timide  à fuir  à l’aspect  de 
tous  les  serpens  ; tandis  que  d’autres  , poussées  par 
l’instinct  de  nutrition,  les  attaquent  avec  courage  , 
les  déchirent  et  les  dévorent.  Toutes  les  espèces  de 
serpens  à sonnettes  , répandent  au  loin  la  terreur , 
par  le  seul  frémissement  des  écailles  de  leur  queue 
et  par  l’odeur  .empestée  qu’ils  exhalent;  ils  glacent 
et  stupéfient  les  animaux  faibles , qui  n’entrepren- 
nent seulement  pas,  le  plus  souvent,  de  fuir  devant 
eux  ; ils  étonnent  quelquefois  les  oiseaux  eux-mêmes, 
que  les  chemins  de  l’air  sembleraient  cependant  pou- 
voir toujours  dérober  à leur  dent  meurtrière.  Mais 
des  animaux  plus  hardis , tels  que  les  tapirs,  et  même 
les  cochons  transportés  d’Europe  en  Amérique,  ne 
craignent  pas  de  les  saisir  y de  les  mettre  en  lam- 
beaux , et  d’engloutir  ces  lambeaux  tout  vivans. 

Le  lion  jouit  d’une  force  si  puissante,  il  est  armé 
de  dents  et  de  griffes  si  redoutables , que  presque 
tous  les  animaux  le  fuient  avec  un  profond  sentiment 
d’effroi.  Suivant  le  rapport  des  voyageurs  qui  n’ont 
pas  craint  de  parcourir  les  déserts  embrasés,  où  ses 
j nu  scies  vigoureux  et  son  naturel  dominateur  peuven  t 
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acquérir  un  entier  développement,  les  chiens,  les 
chevaux , les  bœufs , perdent  tout  courage  à son 
aspect  ; ils  frémissent  et  reculent  à sa  voix  la  plus 
lointaine  ; ils  tressaillent , leur  poil  se  hérisse , la 
sueur  ruisselle  de  tout  leur  corps , quand  il  rôde 
dans  le  voisinage , quoique  souvent  alors  nul  signe 
sensible  pour  l’homme  n’ait  encore  annoncé  sa  pré- 
sence (1)  : et  ces  terreurs  secrètes  de  leur  instinct 
ont  été  plus  d’une  fois  d’utiles  avertissemens  pour 
les  voyageurs  égarés  avec  eux  dans  les  forets.  Mal- 
gré tout  cela,  le  besoin  de  nourriture  et  l’intérêt 
commun  rapprochent  du  lion  , le  jackal , espèce 
douée  d’un  odorat  plus  fin,  pleine  de  sagacité  pour 
découvrir  la  proie  * d’adresse  et  d’ardeur  pour  la 
suivre , et  qui  consent  à chasser  au  compte  de  son 
maître;  c’est-à-dire,  à faire  tomber  le  gibier  sous 
sa  griffe,  à condition  d’en  avoir  sa  part.  C’est  en- 
core ainsi  que  les  chiens  de  la  Nouvelle-Hollande  (2), 
qui  tiennent  à la  race  du  jackal  et  du  renard , mon- 
trent pour  toute  espèce  de  volaille  une  avidité  fu- 
rieuse , qui  résiste  aux  plus  sévères  corrections  : et 
cependant  ces  animaux  sont  d’ailleurs  fort  dociles. 
Enfin,  pour  ne  pas  accumuler  les  .faits  du  même 
genre , on  voit  l’instinct  social  et  celui  de  famille 


(1)  Voyez  les  différens  Voyages  en  Afrique,  en  parti» 
tuilier  ceux  de  Levaiilant , de  Sparmann,  dcPaterson,  etc. 

(2)  Voyez  Collins,  sur  rétablissement  de  Botauy-Bay 
(appendix  ). 
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céder,  dans  le  père  et  la  mère  du  jeune  aiglon,  au 
besoin  personnel  de  subsistance  : ils  n’hésitent  pas 
à le  chasser,  faible  encore  de  leur  aire,  et  à le  bannir 
à jamais  du  territoire  sur  lequel  ils  se  sont  arrogé 
un  empire  exclusif  (1). 

Je  m’arrête  ici  plus  particulièrement  sur  les  an- 
tipathies, parce  que  les  exemples  de  la  sympathie 
•s'offrent  en  foule  dans  toutes  les  espèces  sociales , et 
parce  qu’elle  est,  en  quelque  sorte,  la  loi  générale 
de  la  nature  vivante.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  ex- 
ceptions dépendent  toujours  ou  d’un  état  hostile, 
nécessité  parles  besoins,  ou  de  certaines  dispositions 
particulières  des  corps , déterminées  par  le  carac- 
tère physique  de  leurs  élémens.  Pour  que  deux  êtres 
animés  tendent  sympathiquement  l’un  vers  l’autre, 
il  suffira  que  dans  l’origine  les  besoins  n’aient  pas 
forcé  leurs  espèces  respectives  à se  fuir,  à s’attaquer, 
à se  dévorer  ; que  des  impressions  transmises  de  race 
en  race , n’aient  point  transformé  ces  premières  dé- 
terminations en  instinct  constant  ; ou  que  certaines 
habitudes  du  système,  certaines  associations  d’idées, 
de  souvenirs,  et  même  de  très -vagues  affections, 
n’aient  pas  produit  en  eux  un  instinct  factice;  ou 
peut-être , enfin,  que  leurs  dispositions  réciproques. 


(i)  Les  orfraies  qui  peuplent  les  îles  (les  grands  lac$  de 
l'Amérique  septentrionale  , y vivent  par  bandes  et  très-pai- 
siblement , à cause  de  la  grande  abondance  de  poisson  qui 
leur  fournit  une  subsistance  ample  et  facile. 
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relatives  soit  au  fluide  électrique  animal,  soit  à tout 
autre  principe  vivant,  susceptible  de  s'exhaler  de 
leurs  corps , et  de  former  une  atmosphère  répulsive 
autour  d'eux , ne  les  place  point  dans  un  état  réci- 
proque et  nécessaire  de  repoussement. 

Tout  ce  qui  précède  est  particulièrement  appli- 
cable aux  déterminations  sympathiques  de  l'instinct, 
qui  se  forment  et  naissent  avec  l'animal.  Celles  qui 
se  développent  aux  époques  postérieures  de  la  vie, 
présentent  des  phénomènes  très  - analogues  ; elles 
n'en  different  même  que  par  le  moment  qui  les  voit 
naître , par  le  caractère  des  habitudes  auxquellts 
tout  le  système  est  alors  plié,  par  la  nature  des  or- 
ganes dont  l'état  ou  les  affections  les  produisent  im<- 
médiatement.  Et  comme  dans  les  maladies  il  se  ma- 
nifeste, d'une  part,  divers  appétits  relatifs  aux  ob- 
jets de  nos  besoins  physiques,  et  divers  penehans 
qui  se  dirigent  vers  certains  êtres  déterminés  ; de 
l'autre , des  dégoûts,  des  répugnances,  des  aversions 
particulières  : de  même , les  deux  tendances , les 
deux  impulsions  de  nature,  le  plus  fortement  sym-> 
pathiques,  l'amour  et  la  tendresse  maternelle,  con- 
sidérés comme  simples  déterminations  animales , 
ne  se  marquent  pas  toujours  par  les  attractions  phy- 
siques qui  les  caractérisent  spécialement;  elles  sont 
très-souvent  modifiées , quelquefois  dénaturées  par 
des  répulsions  prédominantes,  qui  ne  tiennent  pas 
toutes  uniquement  au  seul  besoin  contrarié.  Il  est 
même  assez  remarquable  que  ce  soit  en  général 
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dans  des  races  et  chez  des  individus  d’une  exces- 
sive sensibilité  nerveuse,  que  s’observent  les  plus 
grands  écarts  de  la  sympathie;  et  que,  tantôt  par 
reflet  des  résistances  qu’elle  rencontre , tantôt  par 
la  perversion  totale  de  son  instinct,  on  retrouve 
précisément  chez  eux,  à côté  d’elle,  ou  même  par 
son  effet  immédiat,  les  répugnances  les  plus  singu- 
lières , les  aversions  automatiques  les  plus  invin- 
cibles, et  jusqu’aux  égaremens  de  la  plus  aveugle 
fureur  (1). 

Ce  phénomène  idéologique  et  moral , tient  encore 
à des  causes  physiques  directes  : il  dépend  d’un  autre 
phénomène  physiologique,  que  nous  avons  déjà 
noté  plus  d’une  fois  ; je  veux  dire  que  les  êtres  les 
plus  sensibles  sont  aussi  les  plus  sujets  aux  maladies 
convulsives  et  aux  différens  désordres  de  la  sensi- 
bilité. 

§ 1 1 1. 

La  sympathie,  en  général,  dérive  du  sentiment 
du  moi , de  la  conscience,  au  moins  vague,  de  la 

(i)  Plusieurs  individus  des  espèces  les  plus  intelligentes  , 
comme  le  chat,  et  des  plus  tendres  dans  leur  maternité , 
comine  la  poule , détruisent  quelquefois  et  dévorent  leurs 
petits.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  égarement  de  Tinst.net  , 
avec  Taveugle  gloutonnerie  des  espèces  stupides,  par  exemple, 
du  cochon,  chez  lequel  on  peut  souvent  observer  le  même 
fait. 
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volonté  : elle  est  même  nécessairement  inséparable 
de  cette  conscience  et  de  ce  sentiment.  Nous  ne 
pouvons  partager  les  affections  d’un  être  quelconque 
qu’autant  que  nous  lui  supposons  la  faculté  de  sen- 
tir comme  nous.  En  effet,  sans  cela,  comment  con- 
cevoir des  affections?  Pour  supposer  qu’il  sent , il 
faut  nécessairement  lui  prêter  un  moi.  Quand  les 
poètes  veulent  nous  intéresser  plus  vivement  aux 
fleurs,  aux  plantes , aux  forêts,  il  les  douent  d’ins- 
tinct et  de  vie;  quand  ils  veulent  peupler  une  soli- 
tude d’objets  qui  parlent  de  plus  près  à nos  cœurs, 
ils  animent  les  fleuves,  les  montagnes  et  les  grottes 
de  leurs  rochers. 

Du  moment  que  nous  supposons  dans  un  être  des 
sensations,  des  perichans,  un  moi , pour  peu  que 
cet  être  excite  notre  attention , il  ne  peut  plus  nous 
rester  indifférent.  Ou  la  sympathie  nous  attire  vers 
lui , ou  l’antipathie  nous  en  écarte  ; ou  nous  nous 
associons  à son  existence , ou  elle  devient  pour  nous 
un  sujet  d’effroi , de  repoussement , de  haine  et  de  co- 
lère. Il  est  aussi  naturel , pour  tout  être  sensible,  de 
tendre  vers  ceux  qu’il  suppose  sentir  comme  lui , de 
s’identifier  avec  eux , ou  de  fuir  leur  présence  et  de 
haïr  leur  idée,  que  de  rechercher  les  sensations  de 
plaisir  et  d éviter  celles  de  douleur. 

Sans  doute,  ces  dispositions,  aussitôt  qu’elles  com- 
mencent à s’élever  au  dessus  du  pur  instinct , c’est- 
à-dire  aussitôt  qu’elles  cessent  d’être  de  simples  at- 
tractions animales , ou  des  déterminations  relatives 
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à la  conservation  de  l’individu  , à sa  nutrition , au 
développement  et  à l’emploi  de  ses  organes  nais- 
sances dispositions  se  rapportent  dès  lors,  aux  avan- 
tages que  nous  pouvons  retirer  des  autres  êtres,  aux 
actes  que  nous  devons  en  attendre  ou  en  redouter, 
aux  intentions  que  nous  leur  supposons  à notre 
égard , à l’action  que  nous  espérons  ou  n’espérons 
pas  d’exercer  sur  leur  volonté.  Mais  dans  ces  der- 
niers sentiinens , il  entre  une  foule  de  jugemens 
inaperçus.  Ce  puissant  besoin  d’agir  sur  les  volontés 
d’autrui,  de  les  associer  à la  sienne  propre,  d’où 
l’on  peut  faire  dériver  une  grande  partie  des  phéno- 
mènes de  la  sympathie  morale  , devient , dans  le 
cours  de  la  vie,  un  sentiment  très -réfléchi;  à peine 
se  rapporte-t-il,  pendant  quelques  instans,  aux  dé- 
terminations primitives  de  l’instinct  : mais  il  ne  leur 
êst  jamais  complètement  étranger. 

Il  en  est  de  la  sympathie  comme  des  autres  ten- 
dances instinctives  primordiales  : quoique  formée 
d’habitudes  du  système  qui  précèdent  la  naissance 
de  l’individu , elle  s’exerce  par  les  divers  organes 
des  sens  aux  fonctions  desquelles  les  lois  de  l’orga- 
nisation l’ont  liée  d’avance  ; elle  s’associe  à leurs  im- 
pressions; elle  s’éclaire  et  se  dirige  par  eux.  La  vue, 
l’odorat,  l’ouïe,  le  tact,  deviennent  tour  à tour,  et 
quelquefois  de  concert,  les  instrumens  extérieurs 
de  la  sympathie.  La  vue , en  faisant  connaître  la 
forme  et  la  position  des  objets,  donne  une  foule 
d’utiles  et  prompts  avertissemens.  Ses  impressions 
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vives,  brillantes,  étkérées,  en  quelque  sorte , comme 
l’élément  qui  les  transmet , ne  sont  pas  seulement 
la  source  de  beaucoup  d’idées  et  de  connaissances; 
elles  produisent  encore , ou  du  moins  elles  occa- 
sionnent une  foule  de  déterminations  alfectives,  qui 
ne  peuvent  être  entièrement  rapportées  à la  réflexion. 
Les  sensations  que  l’œil  reçoit  des  êtres  vivans,  ont 
im  autre  caractère  que  celles  qui  lui  représentent  les 
corps  inanimés.  Leurs  formes,  leurs  couleurs,  leurs 
rapports  de  situation  avec  les  autres  corps  de  la  na- 
ture, les  avantages  même  que  l’individu  peut  en 
attendre , ou  les  inconvéniens  qu’il  peut  en  redou- 
ter, ne  sullisent  pas  pour  expliquer  le  genre  parti- 
culier d’émotions  intérieures  qu’ils  font  naître.  L’as- 
pect du  mouvement  volontaire  nous  avertit  qu’ils 
renferment  un  moi , pareil  à celui  qui  sert  de  lien 
à toute  notre  existence.  Dès  ce  moment,  il  s établit 
d’autres  relations  entre  eux  et  nous;  et  peut-être, 
indépendamment  des  affections  et  des  idées  que 
leurs  actes  extérieurs , ou  les  mouvemens  de  leur 
physionomie  manifestent,  les  rayons  lumineux  éma- 
nés de  leurs  corps,  sur-tout  ceux  que  lancent  leurs 
regards,  ont-ils  certains  caractères  physiques,  dif- 
férens  de  ceux  qui  viennent  des  corps  privés  de  la 
vie  et  du  sentiment. 

Chez  les  oiseaux , dont  la  vue  est  le  sens  prédo- 
minant, c’est  aux  fonctions  de  ses  organes  que  sont 
particulièrement  liées  la  plupart  des  déterminations 
ir.  22 
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de  l’instinct.  En  fendant  les  airs,  leurs  regards  per  ^ 
çans  embrassent  un  vaste  liorison  : des  plus  hautes 
régions  de  latmospbère,  ils  plongent  dans  les  pro- 
fondeurs des  vallées , dans  le  sein  des  bois.  C’est  par 
cette  étendue  et  cette  puissance  de  vision , qu’ils  dé- 
couvrent et  reconnaissent  au  loin,  les  objets  de 
leurs  amours  ; qu’en  allant  à de  grandes  distances, 
chercher  la  nourriture  de  leurs  petits , ils  peuvent 
veiller  encore  sur  eux , être  avertis  du  moindre  dan- 
ger , et  se  trouver  toujours  prêts  à revoler  vers  leurs 
nids  , au  premier  besoin.  C’est  aussi  par  cette  même 
faculté,  qu’ils  épient  leur  proie,  la  poursuivent  et 
tombent  sur  elle  comme  l’éclair,  en  jugeant  les  in- 
tervalles avec  la  plus  grande  sûreté  d’appréciation  ^ 
et  les  parcourant  avec  la  plus  grande  justesse  de 
vol  ; ou  qu’ils  aperçoivent , et  se  mettent  en  état 
de  déconcerter  tous  les  desseins  de  l’ennemi , quel 
qu’il  soit,  qui  les  guette  et  les  poursuit. 

§ IV. 

Chez  les  animaux , dont  les  jeux  et  les  oreille* 
ne  s’appliquent  pas  à beaucoup  d’objets  divers , et 
sur-tout  n’ont  pas  l’habitude  d’j  considérer  beau- 
coup de  rapports  y il  paraît  que  le  principal  organe 
de  l’instinct  est  l’odorat;  il  est  aussi  par  conséquent  1 
alors , celui  de  la  sympathie.  Plusieurs  espèces  sont 
évidemment  dirigées  vers  les  êtres  de  la  même,  ou 
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dune  autre  espèce,  par  des  émanations  odorantes  qui 
leur  en  indiquent  la  trace , et  leur  en  font  recon-, 
naître  la  présence,  longtems  avant  que  leurs  oreilles  ? 
aient  pu  les  entendre , ou  leurs  yeux  les  aperce- 
voir. Chez  les  quadrupèdes,  qui  naissent,  et  res-  • 
tent  quelque  teins  encore  après  leur  naissance  , les 
yeux  fermés , 1 odorat  et  le  tact  paraissent  être  les 
seuls  guides  de  l'instinct  primitif  : tamîis  que  le  jeune 
poulet , le  perdreau,  le  cailleteau  , à peine  sortis  de 
la  coque , se  servent  avec  beaucoup  de  précision  de 
leur  vue;  et  qu'en  courant  après  les  insectes,  iis  ap- 
proprient exactement  aux  distances  les  elforts  des 
muscles  de  leurs  cuisses,  et  dirigent  ceux  quimeit-* 
vent  la  tête  et  le  cou , de  manière  à iaire  tomber 
leur  bec  débile  juste  sur  leur  petite  proie.  Les  chats 
et  les  chiens,  attirés  par  la  douce  et  moite  chaleur 
de  leur  mère,  par  Fodeur  particulière  de  son  corps 
et  de  ses  mamelles  gonflées  de  lait , se  tournent  vers 
elle,  la  cherchent,  et  vont  s’emparer  de  ces  réser- 
voirs , ou  leur  premier  aliment  se  trouve  déjà  tout 
préparé  par  la  nature.  Dans  le  tems  des  amours , 
les  maies  et  les  femelles  se  présentent  et  se  recon- 
naissent de  loin,  par  l’intermède  des  esprits  exha- 
lés de  leurs  corps,  qu’anime,  durant  cette  époque, 
une  plus  grande  vitalité. 

Il  n’est  pas  douteux  que  chaque  espèce , et  même 
chaque  individu  , ne  répande  une  odeur  particu- 
lière : il  se  forme  autour  de  lui,  comme  une  at.-r 
mosphère  de  vapeurs  animales , toujours  renouve-» 
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JLée  par  le  jeu  de  la  vie  (1)  : et  quand  cet  individu 
se  déplace,  il  laisse  toujours  sur  son  passage,  des 
particules  qui  le  lont  suivre  avec  sûreté  par  les  ani- 
maux de  son  espèce  ou  d’espèce  différente,  doués  d’un 
odorat  fin . C’est  ainsi  que  le  chien  distingue  la  piste  du 
lièvre  de  celle  du  renard,  celle  du  cerf  de  celle  du 
daim  ; que  parmi  plusieurs  cerfs , il  démêle , à la 
trace,  celui  sur  lequel  il  a d’abord  été  lancé,  sans 
se  laisser  égarer  par  les  ruses  que  l’animal  pour- 
suivi s’efforce  d’opposer  à cet  instinct  si  sûr  et  si 
dangereux  pour  lui. 

. En  général , les  émanations  des  animaux  jeunes 
et  vigoureux  sont  salutaires  ; conséquemment  elles 
produisent  des  impressions  agréables , plus  ou  moins 
distinctement  aperçues.  De  là,  naît  cet  attrait  d’ins- 
tinct par  lequel  on  est  attiré  vers  eux,  et  qui 
fait  éprouver  un  certain  plaisir  organique  à leur 
vue , à leur  approche,  avant  même  qu’il  s’y  mêle 
l’idée  d’aucun  rapport  d’affection  ou  d’utilité.  L’air 
des  étables  qui  renferment  des  vaches  et  des  che- 
vaux , proprement  tenus,  est  également  agréable  et 
sain  : on  croit  même , et  cette  opinion  n’est  pas 
dénuée  de  tout  fondement , que  dans  certaines  ma- 
ladies , cet  air  peut  être  employé  comme  remède , 
‘et  contribuer  à leur  guérison.  Montagne  raconte  . 


(1)  Chez  les  races  ou  chez  les  individus  faibles,  cette  odeur 
est  moins  marquée  : elle  Test  plus  fortement  dans  les  espèces 
très-animalisées  , dans  les  corps  très- vigoureux. 
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qu’un  médecin  de  Toulouse,  Tayaut  rencontré  chez 
un  vieillard  cacochyme , dont  il  soignait  la  santé , 
frappé  de  Tair  de  force  et  de  fraîcheur  du  jeune 
homme  (carie  philosophe  avait  alors  à peine  vingt 
ans  ) , engagea  son  malade  à s’entourer  de  personnes 
dq  cet  âge , qu’il  regardait  comme  non  moins  pro- 
pres à le  ranimer  qu’à  le  réjouir.  Les*  anciens  sa- 
vaient déjà  combien  il  peutêtre  utile , pour  des  vieil- 
lards, languissans,  et  pour  des  malades  épuisés  par 
les  plaisirs  de  l’amour,  de  vivre  dans  une  atmos- 
phère remplie  de  ces  émanations  restaurantes,  qu’ex- 
halent des  corps  jeunes  et  pleins  de  vigueur.  Nous 
voyons  dans  le  troisième  livre  des  Rois , que  David 
couchait  avec  de  jolies  hiles  pour  se  réchauffer  et 
se  redonner  un  peu  de  force.  Au  rapport  de  Ga,- 
lien  (1),  les  médecins  grecs  avaient,  depuis  long- 
tems,  reconnu  dans  le  traitement  de  differentes  con- 
somptions, l’avantage  de  faire  téter  une  nourrice 
jeune  et  saine;  et  l’expérience  leur  avait  appris 
que  l’effet  n’est  pas  le  même , lorsqu’on  se  borne  à 
faire  prendre  le  lait  au  malade , après  l’avoir  reçu 
dans  un  vase.  Gappivaccius  conserva  l’héritier  d’une 
grande  maison  d’Italie , tombé  dans  le  marasme , 
.en  le  faisant  coucher  entre  deux  filles  jeunes  et 
fortes.  Forestus  rapporte  qu’un  jeune  Bolonais  lut 
retiré  du  même  état,  en  passant  les  jours  et  les  nuits 


(1)  Methodus  medendi,  lib.  5,  cap.  12. 
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auprès  d’une  nourrice  de  vingt  ans  : et  l'effet  du 
remède  lut  si  prompt , que  bientôt  on  eut  à craindre 
de  voir  le  convalescent  perdre  de  nouveau  ses  forces, 
avec  la  personne  qui  les  lui  avait  rendues.  Enfin , 
pour  terminer  sur  ce  sujet,  Boerhaave  racontait  à 
ses  disciples , qu’il  avait  vu  guérir  un  prince  Alle- 
mand , par  le  meme  moyen  , employé  de  la  même 
manière  qui  réussit  jadis  si  bien  à Cappivaccius. 

4 v Si  les  déterminations  instinctives,  qui  appartien- 
nent à la  sympathie  > sont  très-souvent  excitées  et 
dirigées  par  l’odorat  , celles  qu’on  a caractérisées 
parla  dénomination  d’antipathies,  ne  sont  pas  moins 
souvent  liées  aux  fonctions  des  organes  du  même 
sens.  C’est  par  eux  que  les  animaux  d’un  ordre 
inférieur,  sont  avertis  de  l’approche  du  lion.  Lés 
différentes  espèces  de  serpens  crotales;  et  notaitt- 
-ment  le  boiquira  , répandent,  comme  on  la  vu  cr- 
dessus,  une  odeur  que  lés  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux, dont  ils  (ont  leur  proie  , savent  reconnaître 
d’assez  loin  ; et  qui  lés  frappe  d’une  profonde  ter- 
reur. Il  en  est  de  même  de  plusieurs  espèces  de  boa , 
particulièrement  du  devin , ce  monstrueux  reptile, 
dont  les  replis  étouffent  les  chèvres , les  gazelles , 
les  génisses,  et  jusqu’aux  taureaux  les  plus  vigou- 
reux.  Il  en  est  de  même,  enfin,  de  presque  toutes 
ces  races  dévastatrices,  qui  n’existent  que  par  la 
guerre  , le  sang,  et  la  destruction.  Ce  sont  les  éma- 
nations propres  à chacune  d’elles,  qui,  laissées  sur 
ieurs  traces,  ou  même  les  devançant  par-tout,  de- 
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viennent  souvent  la  sauve-garde  de  leurs  tristes  vic- 
times, et  les  écartent  au  loin;  mais  qui  souvent 
aussi , les  livrent  plus  sûrement  à sa  rage , et  les  • 
mettent  hors  d'état  de  fuir , en  les  glaçant  de  stu- 
peur. 

§ v. 

L’oreille  transmet  au  cerveau  beaucoup  d'impres- 
sions extérieures , et  lui  fournit  les  matériaux  de 
beaucoup  de  connaissances  : c’est  peut-être  pour 
cela  même , qu'elle  prend  moins  de  part  aux  déter- 
minations de  l’instinct , et  ne  s'associe  que  plus  fai- 
blement , aux  circonstances  qui  les  occasionnent 
ou  qui  les  manifestent.  Toutes  les  facultés  sentantes 
de  l’oiue,  d'ailleurs  si  vives,  si  délicates,  si  éten- 
dues, semblent  être  absorbées  par  cette  nombreuse 
classe  d’impressions,  qui  sont  presque  uniquement 
destinées  à provoquer  des  opérations  intellectuelles , 
à faire  naître  des  jugemens  aperçus , à déterminer 
des  désirs  distinctement  reconnus  et  motivés.  Ce- 
pendant la  puissance , en  quelque  sorte  générale , 
de  la  musique  sur  la  nature  vivante , prouve  que 
les  émotions  propres  à l'oreille,  sont  loin  de  pou- 
voir être  toutes  ramenées  à des  sensations  perçues 
et  comparées  par  l’organe  pensant  : il  y a dans  ces 
émotions , quelque  chose  de  plus  direct.  Les  hom- 
mes dépourvus  de  toute  culture , ne  sont  pas  moins 
avides  de  chants , que  ceux  dont  la  vie  sociale  a 
rendu  les  organes  plus  sensibles  et  le  goût  plus  fin. 
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Sans  parler  de  ce  chantre  ailé , dont  le  gosier  bril- 
lant est  sans  doute , à cet  égard , le  chef-d’œuvre 
de  la  nature,  un  grand  nombre  d’espèces  d’oiseaux 
remplissent  l’air  d’une  agréable  harmonie  : plusieurs 
animaux  domestiques  , el  quelques  races  encore 
insoumises,  paraissent  entendre,  avec  plaisir,  les 
chants  de  l’homme  et  les  voix  artificielles  des  ins- 
trumens  qui  résonnent  sous  ses  mains.  Il  est  des 
associations  particulières  de  sons,  et  même  de  sim- 
ples accens , qui  s’emparent  de  toutes  les  facultés 
sensibles  ; qui , par  l’action  la  plus  immédiate,  font 
naîlre  à l’instant  dans  lame,  certains  senlimens, 
que  les  lois  primitives  de  l’organisation  paraissent 
leur  avoir  subordonnés.  La  tendresse,  la  mélanco- 
lie , la  douleur  sombre,  la  vive  gaîté , la  joie  folâtre, 
l’ardeur  martiale , la  fureur  peuvent  être  tantôt  ré- 
veillées, tantôt  calmées  par  des  chants  d’une  sim- 
plicité remarquable  : elles  le  seront  même  d’au- 
tant plus  sûrement,  que  ces  chants  sont  plus  sim- 
ples , et  les  phrases  qui  les  composent , ]>lus  courtes 
et  plus  faciles  à saisir.  Dans  la  voix  parlée , il  est 
également  des  intonations  qui  semblent  ébranler 
tout  l’être  sentant  : il  est  des  accens  qui,  sans  le  se- 
’ cours  d’aucunes  paroles  , et  même  quelquefois  mal- 
gré le  sens  ridicule  ou  trivial  de  celles  dont  on  les 
accompagne,  vont  toujours  droit  au  cœur,  et  le 
remplissent  de  puissantes  émotions.  Ce  sont  les  cris 
menacans  ou  pathétiques  des  missionnaires,  qui 
saisissent  un  grossier  auditoire , bien  plutôt  que  leurs 
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d&eours,  et  sur-tout  que  les  raisonnemens  par  les- 
quels ils  tachent  de  le  subjuguer.  Il  ne  leur  est  pas 
du  tout  nécessaire  pour  réussir,  que  les  personnes 
qui  les  écoutent,  puissent  suivre  ces  raisonnemens, 
entendre  ces  discours  : et  Ton  sait  que  les  conver- 
sions opérées  par  eux , ont  souvent  été  d’autant  plus 
nombreuses  et  plus  faciles , qu’ils  prêchaient  dans 
un  pays  dont  ils  ignoraient  absolument  la  langue  (1). 
i^uand  les  tons  de  leur  voix  sont  justes,  imposans, 
touchans , il  importe  très-peu  que  leurs  paroles 
soient  dépourvues  de  sens  et  de  raison. 

Tous  ces  elîèts  rentrent  évidemment  dans  le  do- 
maine de  la  sympathie  ; et  l’organe  pensant  njr 
prend  une  part  réelle  que  comme  centre  général 
de  la  sensibilité. 


§ VI. 

« 

Pour  ce  qui  regarde  le  tact,  la  justesse,  en  quel- 
que sorte,  mécanique  de  ses  opérations,  ou  plutôt 
le  caractère  plus  précis  des  rapports  qu’il  s’occupe 
à déterminer,  l’empêche  de  jouer  un  grand  rôle 
dans  certaines  classes  d’affections  et  de  penchans , 
qui,  par  leur  nature,  sont  nécessairement  un  peu 


i 

(i)  Saint  Bernard  prêchait  en  latin  , la  croisade  aux  pay- 
sans allemands;  et  l’on  sait  de  quelle  fureur  ces  bonnes  gens 
étaient  agites  à ces  sermons,  dont  ils  n’entendaient  pas  un 
seul  mot. 
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vagues.  Son  action  sympathique  ne  paraît  guère 
pouvoir  s exercer  que  par  le  moyen  de  la  chaleur 
vivante.  Cette  chaleur  , dont  les  effets  ne  doivent 
point  être  confondus  avec  ceux  de  toute  autre  cha- 
leur quelconque , sert  incontestablement , dans  plu- 
sieurs cas,  de  guide  à l’instinct;  et  sa  douce  influence 
produit  des  attractions  affectives , qu’on  est  forcé  de 
rapporter  au  simple  mécanisme  animal.  Plusieurs 
phénomènes  de  ce  genre  peuvent  s’offrir  chaque 
jour  à tous  les  yeux  : mais  les  observations  n’en 
ont  pas  encore  été  recueillies  et  classées  avec  assez 
de  choix  et  de  soin  : il  resterait  même  à faire  sur 
ce  sujet,  differentes  expériences , dont  je  ne  pense 
pas  que  personne  ait  encore  eu  l’idée.  Ainsi  donc, 
je  me  borne,  dans  ce  moment,  au  plus  simple  ré- 
sultat de  beaucoup  de  faits  bien  cons  tans  et  généra- 
lement connus. 

Quoique  les  sens  extérieurs  restent  quelque  tems 
inactifs  dans  le  fœtus  humain,  et  dans  celui  des 
espèces  qui  se  rapprochent  de  l’homme,  par  le  ca- 
ractère de  leur  sensibilité , cependant , comme  les 
lois  primitives  de  l’organisation  lient  entr’elles  toutes 
les  parties  du  système,  comme  elles  subordonnent 
les  fonctions  des  unes  à celles  des  autres , par  dif- 
férens  rapports  secrets , que  le  sommeil  plus  ou 
moins  prolongé  de  certains  organes,  n’empêche 
point  de  s’établir  : il  est  aisé  de  concevoir  qu’au 
moment  même  de  la  naissance,  les  organes  des  sen- 
sations proprement  dites,  peuvent  déjà  concourir 
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aux  déterminations  de  l’instinct,  et  qu’ils  doivent 
.y  prendre  plus  ou  moins  de 'part,  suivant  la  nature 
des  besoins  et  les  Facultés  de  Fanimal. 

Mais  ce  n’est  pas  tout. 

• Nous  avons  vu  que  ces  déterminations  s’associent 
.bientôt  aux  opérations  de  l’intelligence;  quelles  les 
modifient,  et  quelles  en  sont  modifiées  à leur  tour  : 
et , pour  le  dire  en  passant , l’on  ne  peut  douter 
que  l’erreur  des  philosophes,  qui,  successivement, 
ont  attribué  trop  ou  trop  peu  soit  au  jugement,  soit 
à Fins t inet , ne  tienne  à cette  circonstance.  Or , il 
est  aujourd’hui  bien  reconnu  qiie  lés  organes  directs 
des  sensations  sont,  en  cette  tju  ali  lé,  les  instrumens 
principaux  de  l’organe  pensant.  Leurs  fonctions  in- 
fluent donc  primitivement  comme  cause  génératrice 
de  la  pensée  sur  toutes  les  opérations  auxquelles  et 
la  pensée , et  les  désirs  quelle  Fuit  naître , con- 
courent, ou  Sont  enchaînés. 

Ainsi,  d’autres  rapports  très-nTultipliés , quoique 
moins  immédiats , établissent  un  nouveau  genre  de 
subordination  mutuelle  entre  les  opérations  des  sens 
et  les  tendances  sympathiques  : ees  rapports  sont 
même  d’autant  plus  étendus,  et  cette  subordination 
d’autant  plus  Frappante  dans  les  animaux , que  les 
individus  appartiennent  à des  espèces  douées  de  plus 
d’intelligence , et  dans  l’homme , qu’il  a reçu  plus 
de*  culture , qu’il  vit  sous  un  régime  social  plus 
avancé  : de  sorte  que  bientôt  on  ne  peut  plus  sé- 
parer ce  qui  nestàjue  simplement  organique  dans 
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la  sympathie , de  ce  que  viennent  y mêler  sans  cesse 
les  relations  de  l'individu  avec  ses  semblables,  et 
avec  tous  les  êtres  de  lu  ni  vers. 

Considérées  sous  ce  point  de  vue , et  dans  leurs 
combinaisons  avec  les  opérations  intellectuelles,  les 
tendances  sympathiques  sont  déjà  bien  loin  des  at- 
tractions animales  primitives  qui  leur  servent  de 
base  : elles  conservent  même  peu  de  ressemblance 
avec  le  pur  instinct.  Dès  lors,  ce  sont  des  sentimens 
plus  ou  moins  nettement  aperçus , des  affections  plus 
ou  moins  raisonnées  : les  uns  et  les  autres  semblent, 
à l’égard  de  l’instinct , être  ce  que  la  pensée  et  le 
désir  réfléchi  sont  à l’égard  de  la  sensation  ; comme 
l’instinct  semble,  à son  tour,  être, par  rapport  aux 
attractions  animales  primitives , ce  qu’est  la  sensa- 
tion, par  rapport  à l’impression  la  plus  simple,  à 
celle  que  reçoivent  des  extrémités  nerveuses,  dé- 
pendantes d’un  centre  partiel  isolé.  Parvenues  à ce 
terme , les  tendances  sympathiques  ont  pu  tromper 
facilement  les  observateurs  les  plus  attentifs  et  les 
plus  exacts.  La  grande  difficulté  d’en  rapporter  les 
effets  à leur  véritable  cause , a pu  faire  penser  que 
des  facultés  inconnues  étaient  nécessaires  pour  faire 
concevoir  de  tels  phénomènes.  Ces  tendances  sont 
en  effet,  alors,  ce  qu’on  entend  par  la  sympathie 
morale  : principe  célèbre  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes écossais , dont  Huttchesson  avait  reconnu  la 
grande  puissance  sur  la  production  des  sentimens; 
dont  Smith  a fait  une  analyse  plein?  de  sagacité. 
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mais  cependant  incomplète , faute  d’avoir  pu  le  rap- 
porter à des  lois  physiques , et  que  madame  Con- 
dorcet, par  de  simples  considérations  rationnelles, 
a su  tirer , en  grande  partie , du  vague  où  le  lais- 
sait encore  la  Théorie  des  sentimens  moraux . 

La  sympathie  morale  consiste  dans  la  faculté  de 
partager  les  idées  et  les  affections  des  autres  ; dans 
le  désir  de  leur  faire  partager  scs  propres  idées  et 
ses  affections  ; dans  le  besoin  d’agir  sur  leur  volonté. 

Sitôt  qu’on  observe,  ou  simplement  qu’on  ima- 
gine dans  un  être,  la  conscience  de  la  vie,  on  lui 
prête  nécessairement  des  perceptions,  desjugemens, 
des  désirs,  et  l’on  cherche  aies  deviner.  Sitôt  qu’on 
les  a reconnus  ou  qu’on  se  le  persuade,  on  veut  y 
prendre  part , en  vertu  de  la  même  tendance  ani- 
male directe  par  laquelle  on  est  entraîné  vers  lui  : 
et  pour  ces  deux  actes,  la  tendance  suit  à peu  près 
les  mêmes  lois;  elle  reste  soumise  aux  mêmes  limi- 
tations, c’est-à-dire,  qu’elle  n’est  jamais  suspendue 
dans  son  action  que  par  la  crainte  ou  le  doute  , et 
qu’elle  n’agit  en  sens  contraire  que  lorsqu’on  regarde 
cet  être  comme  un  ennemi  véritable,  et  qu’on  lui 
suppose  des  qualités  nuisibles  ou  d’hostiles  inten- 
tions. Il  y a seulement  quelque  chose  de  plus  dans 
cette  opération  de  la  sympathie  morale  : c’est  que 
déjà  la  faculté  d’imitation  qui  caractérise  toute  na- 
ture sensible,  et  particulièrement  la  nature  humaine, 
commence  à s’y  faire  remarquer.  En  effet,  quand 
©n  s’associe  aux  affections  morales  d’un  homme,  on 
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répète,  au  moins  sommairement,  les  opérations  in^ 
tellectuelles  qui  leur  ont  donné  naissance  ; on  l’imite  : 
aussi,  les  personnes  chez  qui  l’on  reconnaît,  au 
plus  haut  degré  , le  talent  d’imitation,  sont -elles, 
eu  même  tenis , celles  que  leur  imagination  met  le 
plus  promptement,  le  plus  facilement  et  le -plus 
complètement,  à la  place  des  autres  ; ce  sont  elles 
qui  tracent  avec  le  .plus  de  force  et  de  talens  ces 
peintures  des  passions , et  même  tous  ces  tableaux 
de  la  nature  inerte , qui  ne  frappent  et  saisissent  nos 
regards  qu’au  tant  qu’une  sorte  de  sympathie  les  a 
dictés. 

Cette  faculté  d’imitation , relative  aux  opérations 
du  centre  sensitif  et  pensant,  est  absolument  la  même  . 
que  celle  qui  se  rapporte  aux  mouvemens  des  par- 
ties musculaires  extérieures  ; seulement , ce  sont 
d’autres  organes  qui  sont  imités,  et  d’autres  qui  les 
imitent  : tout  est  d’ailleurs  semblable  dans  cette 
reproduction  d’actes  , d’ailleurs  si  dhflférens  ; tout , 
dans  les  actes  originaux  eux-mêmes,  et  dans  le  ca- 
ractère des  moyens  par  lesquels  ils  sont  reproduits , 
tout  est  soumis  encore  aux  mêmes  principes,  et 
s’exécute  suivant  les  mêmes  lois. 

Que  si  l’on  remonte  plus  haut , ou  trouvera  que 
la  faculté  d’imiter  autrui  tient  à celle  de  s’imiter 
soi-même  : c’est  l’aptitude  à reproduire , sans  avoir 
besoin  du  même  degré  de  force  et  d’attention , tous 
les  mouvemens  que  les  divers  organes  ont  exécutés 
une  fois  ; aptitude  toujours  croissante  avec  la  répé-* 
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tition  des  .actes.  Or  y cette  faculté  est  inséparable  et 
caractéristique  de  toute  existence  animale  : et  quand 
on  s est  fait  un  tableau  fidèle  de  la  manière  dont  la 

.vie,  par  son  action  sur  loules  les  parties  du  système, 
en  détermine  toutes  les  lbnclions,  on  conçoit  faci- 
lement que  cela  doit  cire  ainsi.  En  effet /la  fibre 
musculaire,  que  nous  allons  .prendre  pour  exemple, 
triomphe,  en  agissant,  de  tousles  obstacles  qui  s’op- 
posent à sa  contraction.  Ceux  de  ces  obstacles  qui 
ne  dépendent  pas  immédiatement  des  poids  quelle 
est  destinée  à soulever  ou  à mouvoir,  ne  peuvent 
manquer  de  s affaiblir  à chaque  contraction  nou- 
velle : et  comme  elle  acquiert  elle-même  par  cet 
exercice,  pourvu  que  l’effort  n’en  soit  point  exces- 
sif, ou  prolongé  trop  longtems,  une  vigueur  quelle 
n’avait  pas  dans  l’origine;  comme,  d’autre  part,  les 
puissances  vitales  ne  persévèrent  pas  seulement  dans 
leur  action  motrice,  avec  le  même  degré  d’éner«ie 
et  de  promptitude , mais  qu’elles  croissent  encore 
graduellement  et  proportionnellement  elles-mêmes, 
par  l’effet  immédiat  de  cette  répétition  ménagée \ 
et  de  ce  perfectionnement  des  fonctions  : il  est  clair 
que  la  force  radicale , et  sur-tout  la  facilité  des  mou- 

^ ^ ugmenter  à mesure  qu’ils  se  réi- 

tèrent,  en  supposant  toutefois  qu’ils  soient  toujours 

la  manière  dont  ils  l’ont  été  précé- 
demment. 

Ce  qui  se  passe  dans  l’action  musculaire,  se  passe 
egalement  dans  les  autres  fonctions  : seulement , ce 
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sont  d’autres  organes,  d’autres  genres  de  mouve* 
mens  ; et  par  conséquent , ce  sont  aussi  d’autres 
résultats.  Au  reste,  la  physique  nous  offre,  dans  des 
machines  inanimées  , deux  exemples  de  l’accroisse- 
ment de  force  et  d’aptitude,  occasionné  par  la  pro- 
longation ou  par  le  retour  assidu  des  mêmes  opé- 
rations. Les  appareils  électriques  produisent,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  d’autant  plus  d’effet,  qu’on 
s’en  sert  plus  habituellement  ; et  les  aimans  artifi- 
ciels sont  susceptibles  d’acquérir , par  la  simple  con- 
tinuité d’action,  une  force  très  - supérieure  à celle 
qu’ils  avaient  reçue  d’abord. 

Si  l’on  avait  une  fois  déterminé  la  nature  du  sti- 
mulant interne , qui  fait  entrer  en  action  l’organe 
cérébral , et  qui  lui  sert  d’intermède  pour  corres- 
pondre, par  ses  extrémités  , avec  tous  les  autres  or** 
ganes,  peut-être  ne  serait-il  pas  *absbl liment  impos- 
sible de  lier  le  double  phénomène  dont  nous  parlons 
avec  ceux  qui  sont  en  droit  de  nous  étonner  le  plus 
dans  le  système  animal. 

§ VIL 

La  sympathie  morale  exerce  son  action  par  les 
regards , par  la  physionomie , par  les  mouvemens 
extérieurs,  par  le  langage  articulé,  par  les  accens 
de  la  voix,  en  un  mot,  par  tous  les  signes  : son  ac- 
tion peut  être  éprouvée  par  tous  les  sens.  L’effet 
des  regards,  de  la  physionomie,  et  même  des  gestes* 


* 


Digitized  by  Google 


de  la  sympathie.  355 

n est  pas  uniquement  moral  ; il  y reste  encore , s’il 
m’est  permis  de  parler  ainsi,  un  mélange  d’influence 
organique  directe,  qui  semble  indépendante  de  la 
réflexion.  Mais  on  ne  peut  nier  que  la  partie  la  plus 
importante  de  l’art  des  signes , ne  soit  soumise  à la 
culture  ; que  ses  progrès  ne  soient  proportionnels 
aux  efforts  et  à la  capacité  de  l’intelligence;  qu’en- 
fin  , les  sentimens  sympathiques-moraux  né  soient 
presque  toujours  une  suite  de  jugemens  inaperçus. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse: 
Au  point  où  nous  la  laissons,  elle  rentre  dans  le 
domaine  de  1 idéologie  et  de  la  morale  : c’est  à ces 
sciences  qu’il  appartient  de  la  terminer. 

Je  n’ajoute  plus  qu’une  réflexion  : c’est  que  la  fa- 
culté d imitation,  qui  caractérise  toute  nature  sen- 
sible, et  notamment  la  nature  humaine,  est  le  prin- 
cipal moyen  d’éducation,  soit  pour  les  individus 
soit  pour  les  sociétés;  qu’on  la  trouve,  en  quelque 
sorte , confondue  à sa  source  , avec  les  tendances 
sympathiques,  sur  lesquelles  l’instinct  social  et  pres- 
que tous  les  sentimens  moraux  sont1  fondés  • et  nue 

cette  tendance  et  cette  faculté  font  également  partie 
des  propriétés  essentielles  à la  matière  vivante,  réu- 
nie en  système.  Ainsi,  les  causes  qui  développent 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  morales  sont 
indissolublement  liées  à celles  qui  produisent,  con- 
servent et  mettent  en  jeu  (organisation  ; et  c’est  dans 
organisation  même  de  la  race  humaine,  qu’estplacé 
le  principe  de  son  perfectionnement.  • • 
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Du  Sommeil  et  du  Délire . 


Ce  fut  Cullen  qui,  le  premier,  reconnut  des  rap- 
ports constans  et  déterminés  entre  les  songes  et  le 
délire  ; ce  fut  sur-tout  lui  qui,  le  premier,  fit  voir 
qu’au  début,  et  pendant  toute  la  durée  du  sommeil, 
les  divers  organes  peuvent  ne  s’assoupir  que  succes- 
sivement, ou  d’une  manière  très-inégale,  et  que  l’ex- 
citation partielle  des  points  du  cerveau  qui  leur  cor- 
respondent , en  troublant  rharmonie  de  ses  fonc- 
tions , doit  alors  produire  des  images  irrégulières 
et  confuses , qui  n’ont  aucun  fondement  dans  la  réa- 
lité des  objets.  Or,  tel  est,  sans  doute,  le  caractère 
du  délire  proprement  dit.  Mais,  faute  d’un  examen 
plus  détaillé  des  sensations,  ou  de  la  manière  dont 
elles  se  forment,  et  de  l’influence  qu’ont  les  diverses 
impressions  internes  sur  celles  qui  nous  arrivent  du 
dehors  , l’idée  de  Cullen  est  restée  extrêmement  in- 
complète : quoique  juste  au  fond,  elle  ne  pourrait 
. être  défendue  contre  une  longue  suite  de  faits,  qui 
prouvent  que  souvent  le  délire  et  les  songes  tiennent 
à des  causes  très-différentes  de  celles  qu’il  assigne; 
en  un  mot , cette  idée  n’est  qu’un  simple  aperçu. 
Nos  recherches  nous  ont  mis  en  état  d’aller  plus  loin  ; 
et  nous  pouvons,  j’ose  le  dire,  non  seulement  ex- 
poser avec  plus  d’exactitude,  ce  qu’elle  renferme 


Digitized  by  Google 


t> ü SOMMEIL  ET  DU  DÉLIRE.  355 

de  vrai , mais  sur-tout  la  ramener  à des  vues  plus 
générales  , seules  capables  de  lui  donner  un  solide 
appui. 

En  effet , nous  connaissons  les  différentes  sources 
de  nos  idées  et  de  nos  affections  morales  : nous  avons 
déterminé  les  diverses  circonstances  qui  concourent 
à leur  formation.  La  sensibilité  ne  s’exerce  pas  uni- 
quement par  les  extrémités  externes  du  système  ner- 
veux ; les  impressions  reçues  par  les  sens  propre- 
ment dits  , ne  sont  pas  les  seules  qui  mettent  en  jeu 
l’organe  pensant  : et  Ton  ne  peut  rapporter  exclu- 
sivement , à l’action  des  objets  placés  hors  de  nous, 
ni  la  production  des  jugemens,  ni  celle  dès  désirs. 
On*  a vu,  dans  le  second  et  le  troisième  Mémoire, 
que  la  sensibilité  s’exerce  , concurremment  avec  les 
organes  des  sens,  par  les  extrémités  nerveuses  in- 
ternes qui  tapissent  les  diverses  parties , et  que  les 
impressions  qu’elles  reçoivent  dans  les  différens  états 

de  la  machine  vivante,  lient  étroitement  toutes  les 

♦ • 

opérations  des  organes  principaux  avec  celles  du 
centre  cérébral.  On  a vu  de  plus,  dans  ces  deux 
Mémoires  , que  le  système  nerveux , pris  dans  son 
ensemble,  et  le  centre  pensant  en  particulier,  sont 
susceptibles  d’agir  en  vertu  d’impressions  plus  inté- 
rieures encore , dont  les  causes  s’exercent  au  sein 
même  delà  pulpe  médullaire.  Enfin,  l’on  vient  de 
voir  ici  que  les  déterminations  instinctives,  et  les 
penchans  directs  qui  en  découlent,  se  combinent 
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avec  les  perceptions  arrivées  par  la  route  des  sens  ; 
quelles  les  modifient , en  sont  modifiées,  tantôt  les 
dominent  et  tantôt  se  trouvent  subjuguées  par  elles. 
Ainsi  donc  , l’on  n’a  plus  besoin  de  recourir  à deux 
principes  d’action  dans  l’homme,  pour  concevoir  la 
formation  des  mouvemens  affectifs  ; pour  expliquer 
cet  état  de  balancement,  ou  de  prépondérance  al- 
ternative, qui  souvent  les  confond  avec  les  opéra- 
tions du  jugement,  qui,  souvent  aussi,  les  en  dis- 
tingue , et  quelquefois  les  met  en  parfaite  opposition 
avec  elles.  Et  même,  dans  notre  manière  de  voir, 
le  phénomène  ne  présentera  plus  rien  d’extraordi- 
naire, si  l’on  veut  bien  se  souvenir  que  les  diverses 
impressions  internes  fournissent , en  quelque  sorte, 
presque  tous  les  matériaux  des  combinaisons  de  l’ins- 
tinct, et  qu’elles  exercent,  sur  ses  opérations,  une 
influence  bien  plus  étendue  que  sur  celles  de  la 
pensée. 

Toutes  les  circonstances  ci-dessus  peuvent  donc 
concourir , et  concourent  en  effet , pour  l’ordinaire  , 
à la  production  des  jugemens  et  des  désirs  réfléchis. 
Ainsi , pour  embrasser , dans  une  analyse  complète  , 
toutes  les  causes  capables  d’altérer  les  opérations  du 
jugement  et  de  la  volonté , il  faut  tenir  compte  de 
chacune  de  ces  circonstances  ; et  quoique  leur  puis- 
sance, à cet  égard,  ne  soit  pas  égale,  sans  doute, 
il  n’en  est  aucune  dont  les  effets  ne  méritent  d’être 
appréciés  avec  attention. 
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% Je  me  résume  en  peu  de  mois. 

Les  désordres  du  jugement  et  de  la  volonté  peu- 
vent tenir  à ceux 

i°.  Des  sensations  proprement  dites  ; 

2°.  Des  impressions  dont  la  cause  agit  dans  le  sein 
même  du  système  nerveux  ; 

5°.  De  celles  qui  sont  reçues  par  les  extrémités 

sentantes  internes; 

* * 

4°.  Des  déterminations  instinctives  et  des  désirs, 
ou  des  appétits  qui  s y rapportent  immédiatement. 

§ h. 

Les  sensations  proprement  dites , sont  altéréespar 
les  maladies  de  l’organe  qui  les  transmet  au  cerveau; 
par  les  sympathies  qui  peuvent  lier  ses  opérations 
avec  celles  d’autres  organes  malades  ; par  certaines 
affections  du  système  nerveux , qui  ne  se  manifestent 
qu’à  ses  extrémités  sentantes. 

Dans  les  inflammations  de  l’œil , ou  de  l’oreille  , 
que  je  prends  pour  exemple  du  premier  cas , sou- 
vent les  sensations  de  la  vue  ou  de  l’ouïe  ne  se  rap- 
portent point  aux  causes  qui  les  produisent  dans 
l’ordre  naturel  : quelquefois  même  elles  deviennent 
très-distinctes  et  très-fortes,  sans  dépendre  d’aucune 
cause  extérieure  véritable.  Un  mouvement  extraor- 
dinaire du  sang  dans  les  artères  de  la  face  et  des 
parties  adjacentes,  peut  suffire  pour  présenter  aux 
yeux  des  images  qui  n’ont  point  d’objet  réel.  Un  fé- 
bricitant croyait  voir  ramper  sur  son  lit  un  serpent 
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rouge  : Galien , qui  le  traitait  conjointement  avec 
plusieurs  autres  médecins,  considère  son  visage  en- 
flammé , le  battement  des  artères  temporales,  l’ar- 
deur des  yeux  : il  ne  craint  pas  de  prédire  une  hé- 
morragie nazale  prochaine  ; et  l’événement  justifie 
presqu’aussitôt  son  pronostic;  Certaines  affections 
catharrales , et  plusieurs  espèces  de  maux  de  gorge  r 
dont  l’effet  se  communique  à la  membrane  interne 
du  nez,  dénaturent  entièrement  les  fonctions  de 
l’odorat.  Tantôt  elles  se  bornent  à le  priver  dé  toute 
sensibilité  ; tantôt  elles  lui  font  éprouver  des  im- 
pressions singulières,  qui  n’ont  de  cause  que  dans 
l'état  maladif  de  l’organe.  Mais  ordinairement,  les 
erreurs  isolées  du  genre  dont  nous  parlons  ici , sont 
facilement  corrigées  par  les  sensations  plus  justes 
que  les  autres  sens  reçoivent,  sur-tout  par  l’accord 
de  ces  sensations  : il  n’en  résulte  point  alors  de  dé- 
lire positif. 

L’action  sympathique  de  certains  viscères  ma- 
lades, sur  le  goût,  la  vue,  l’ouïe^  l’odorat,  et  sur 
le  tact  lui-même,  est  beaucoup  plus  étendue.  Dans 
plusieurs  affections  du  canal  intestinal,  ou  des  or- 
ganes de  la  génération  , chaque  sens  en  particu- 
lier , peut  se  ressentir  de  leurs  désordres  : lors  même 
que  tous  les  partagent  simultanément,  il  parait  que 
cet  effet  peut  avoir  lieu , sans  que  le  centre  sensi- 
tif en  soit  directement  affecté  ; du  moins  les  erreurs 
sont-elles  alors  quelquefois , évidemment  produites 
par  celles  de  ses  extrémités  extérieures. 
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On  sait  que  les  maladies  des  différens  organes 
de  la  digestion,  altèrent  presque  toujours,  plus  ou 
moins  , le  goût  et  l’odorat.  Les  pâles-eouleurs,  qui 
dépendent  ou  de  l’inertie,  ou  de  l’action  irrégulière 
et  convulsive  des  ovaires,  inspirent  souvent  aux 
jeunes  filles , les  plus  invincibles  appétits  pour  des 
alimens  dégoutans , pour  des  odeurs  fétides.  Il  n’est 
pas  rare  d’observer  alors  chez  elles,  un  désordre 
d’idées  directement  causé  par  ces  appétits  eux- 
mêmes.  Certaines  substances  vénéneuses,  en  tom- 
bant dans  l’estomac,  portent  de  préférence  leur  ac- 
tion sur  tel  ou  tel  organe  des  sens  en  particulier, 
sans  alïecter  sensiblement  le  cerveau.  Lajusquiame, 
par  exemple , trouble  immédiatement  la  vue  : le 
napel  et  l’extrait  de  chanvre  peuvent  dénaturer  en- 
tièrement les  sensations  de  la  vue  et  du  tact , et  ce- 
pendant laisser  encore  au  jugement  assez  de  liberté 
pour  apprécier  cet  effet  extraordinaire  , et  le  rap- 
porter à sa  véritable  cause.  Plusieurs  observations 
m’ont  lait  voir  que  l’état  de  spasme  des  intestins 
en  particulier , soit  qu’il  résulte  de  quelqu’affec- 
tion  nerveuse  chronique , soit  qu’il  ait  été  produit  ' 
par  l’application  accidentelle  de  quelque  matière 
âcre , irritante , corrosive , agit  spécialement  sur 
l’odorat  et  sur  l’ouïe  : et  que  suivant  l’intensité  de 
l’affection , tantôt  le  malade  devient  tout  à fait  in- 
sensible aux  odeurs , ou  croit  en  sentir  de  singu- 
lières , et  qui  lui  sont  même  inconnues  ; tantôt  il 
est  fatigué  de  sons  discordans , de  tintemens  péni- 
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Lies, .ou  croit  entendre  une  douce  mélodie  et  des 

chants  très-harmonieux. 

» * * 

Dans  d’autres  désordres  sensitifs , dont  nous  avons 
ailleurs  cité  quelques  exemples,  le  malade  se  sent, 
tour  à tour,  grandir  et  rapetisser;  ou  bien  il  se 
croit  doué  d’une  légèreté  singulière,  qui  lui  per- 
met de  s’envoler  dans  les  airs,  mais  aussi*  qui  le 
livre  à la  merci  du  premier  coup  de  vent  ; ou  les 
objets  se  dérobent  sous  ses  mains,  perdent  pour  lui , 
leur  forme , leur  consistance  , leur  température  ; 
ou , enfin  , la  vue  s’éteint  momentanément (1).  Dans 
tous  ces  cas , le  système  cérébral  ne  paraît  affecté 
qu’à  ses  extrémités  sentantes  : car  chez  les  hommes, 
dont  l’organe  pensant  a contracté  des  habitudes  de 
j ustesse , fortes  et  profondes , ces  impressions  érron- 
nées , qui  frappent  rarement , il  est  vrai , sur  tous  les 
sens  à la  fois,  peuvent  être  corrigées  par  le  juge- 
ment. Il  n’en  est  pas,  à beaucoup  près,  toujours 
de  même  chez  les  femmes.  Leur  imagination  vive 
et  mobile  ne  résiste  point  à des  sensations  pré- 
sentes : elles  ne  supportent  même  pas  facilement 
qu’on  doute  de  celles  qui  sont  le  plus  chimériques  ; 
et  leur  esprit  ne  commence  à former  quelques  soup- 
çons sur  leur  exactitude,  que  lorsqu’elles  ont  cessé 
de  les  éprouver.  On  en  voit  qui  croient  fermement 


(i)  Comme  cela  se  remarque  dans  les  violentes  affections 
spasmodiques  de  la  matrice  et  des  ovaires. 
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que  leur  nez,  ou  leurs  lèvres  ont  pris  un  volume 
immense  ; que  l’air  de  leur  chambre  est  imprégné 
de  musc , d’ambre , ou  d’autres  parfums  dont  l’o- 
deur les  poursuit  ; que  leurs  pieds  ne  touchent  point 
la  terre;  qu’il  n’existe  aucun  rapport  entr’elles  et 
les  objets  environnans.  Les  hommes  d’une  imagina- 
tion vive  et  d’un  caractère  fail^,  se  laissent  aussi  , 
quelquefois,  entraînera  ces  illusions.  Le  génie  lui- 
même  n’en  garantit  pas.  Après  sa  chute  au  pont  de 
Neuilly , Pascal,  dont  la  peur  avait  troublé  tout  le 
système  nerveux  , voyait  sans  cesse  à ses  côtés , un 
profond  précipice  : pour  n’en  être  pas  troublé  dans 
ses  méditations’,  il  était 'obligé  de  dérober  cette 
image  à ses  regards,  en  interposant  un  corps  opa- 
que entre  ses  yeux,  et  la  place  quelle  occupait 

par  rapport  à lui. 

« 

4 ' 

g III. 

Nous  venons  de  parler  de  l’action  qu’en  vertu  de 
certaines  sympathies  particulières , exercent  sur  les 
organes  des  sens  les  impressions  maladives , reçues 
par  les  extrémités  sentantes  internes.  Mais  ces  mê- 
mes impressions  agissent  bien  plus  fréquemment , 
et  avec  bien  plus  de  force  , sur  le  centre  cérébral , 
organe  direct  de  la  pensée;  et  même  alors,  en 
changeant  son  état,  plus  particulièrement  lié  par 
cette  fonction  spéciale , à celui  des  extrémités  ner- 
veuses externes,  elles  dénaturent  aussi  très-souvent 
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les  sensations.  Le  délire  peut  être  causé  par  de  sim- 
ples matières  bilieuses  et  saburraies  contenues  dans 
l’estomac  ; par  des  narcotiques  qui  n’ont  encore  eu 
le  teins  de  faire  sentir  leur  vertu  qu’aux  nerfs  de  ce 
viscère;  par  son  inflammation,  par  celle  des  autres 
parties  précordiales,  des  testicules,  des  ovaires,  de  la 
matrice;  par  la  présence  de  matières  atrabilaires 
qui  farcissent  tout  Te  système  abdominal  ; par  des 

spasmes  dont  la  cause  et  le  siège  ne  s’étendent  pas 

» . 

au  delà  de  la  même  enceinte , etc.  Dans  tous  ces 
cas,  les  dérangemens  survenus  dans  les  fonctions 
du  cerveau , ont , suivant  la  nature  de  l’affection 
primitive,  une  marche  , tantôt  aiguë,  tantôt  chro- 
nique; quelquefois  ils  affectent  un  caractère  sen- 
sible de  périodicité.  A la  première  éruption  des  rè- 
gles, quand  les  dispositions  convulsives  de  la  ma- 

« « 

trice  empêchent  ou  troublent  ce  travail  important 
de  l’économie  animale  , on  observe  quelquefois  un 
véritable  délire  aigu,  plus  ou  moins  fortement  pro- 
noncé : dans  certaines  circonstances , ce  délire  suit 
exactement  le  cours  des  fièvres  synoques  sanguines. 

Nous  avons  eu , plusieurs  fois , occasion  de  faire 
'remarquer  la  nature  opiniâtre  des  maladies  atra- 
bilaires : aussi , les  désordres  d’imagination , les  dé^ 
mences  paisibles , ou  les  transports  et  les  fureurs 
maniaques  que  ces  mêmes  maladies  occasionnent, 
sont-ils  d’une  ténacité  qui  peut  les  faire  persister , 
après  même  que  leur  cause  n’existe  plus.  Les  in- 
flammations lentes  des  organes  de  la  génération. 
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chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes , sont 
presque  toujours  accompagnées  d’altérations  no- 
tables des  fonctions  intellectuelles;  et  ces  altérations 
ont,  alors , la  meme  marche  lente  et  chronique.  En- 
fin , quand  les  spasmes  violens , les  affections  abdo- 
minales convulsives , que  nous  avons  reconnu  ca- 
pables d’amener  le  délire,  se  calment  et  reviennent 
après  des  intervalles  de  tems  déterminés , le  délire 
s’assujétit  aux  mêmes  retours  périodiques.  Dans 
tous  ces  cas , je  le  répète , les  altérations  de  l’esprit 
peuvent  être  produites  par  la  seule  influence  sym- 
patique des  organes  primitivement  affectés , sans  le 
concours  d’aucune  lésion  directe  du  système  sensi- 
tif, ou  du  cerveau. 


§ IV. 

« 

Toutes  les  causes  inhérentes  au  système  nerveux, 
dont  dépendent  souvent  le  délire  et  la  folie,  se  rap- 
portent à deux  chefs  généraux  : i°  aux  maladies 
propres  de  ce  système  ; 2°  aux  habitudes  vicieuses 
qu’il  est  susceptible  de  contracter. 

Dans  un  écrit  dicté  par  le  véritable  génie  de  la 
médecine , Pinel  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  chez 
les  imbécilles , une  dépression  notable  de  la  voûte 
du  crâne.  Il  y a peu  de  praticiens  qui  n’aient  pu  faire 
la  même  observation.  Mais  Pinel  l’a  ramenée  à des 
lois  géométriques;  et  par  elles,  il  détermine  les  formes 
les  plus  convenables  à l’action  comme  au  libre  dé- 
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, veloppement  de  l'organe  cérébral,  et  celles  qui 
gênent  son  accroissement  et  troublent  ses  fonctions. 
J’ai  vu  plusieurs  fois  aussi  l'imbécillité  produite  par 
cette  cause.  J ai  cru  pouvoir,  dans  d'autres  cas,  la 
rapporter  à l'extrême  petitesse  de  la  tête,  à sa  rondeur 
presque  absolument  sphérique,  sur -tout  à l'apla- 
tissement de  l’occipital  et  des  parties  postérieures  des 
pariétaux.  Ces  vices  de  conformation,  quoique  tou- 
jours étrangers  au  cerveau  lui  - même  par  leur  siège, 
et  presque  toujours  aussi  par  leur  cause , influent 
cependant  d’une  manière  si  directement  organique 
sur  son  état  habituel , qu'on  peut  les  placer  au  nom- 
bre des  maladies  qui  lui  sont  propres.  Je  range  en- 
core dans  la  même  classe  les  ossifications , ou  les 
pétrifications  des  méninges  ( particulièrement  celles 
de  la  dure-mère),  leurs  dégénérations  squirreuses, 
leur  inflammation  violente.  Toutes  ces  maladies 
peuvent  porter  un  grand  désordre  dans  les  opéra- 
tions intellectuelles  ; et  c'est,  pour  l'ordinaire,  en  oc- 
casionnant des  accès  convulsifs,  accompagnés  de 
délire,  qu'elles  troublent  l’action  du  système  sen- 
sitif. • . . * * 

♦ 

Les  dissections  anatomiques  ont  montré,  chez  un 
nombre  considérable  de  sujets , morts  eh  état  de  dé- 
mence , différentes  altérations  dans  la  couleur , dans 
la  consistance  et  dans  toutes  les  apparences  sensibles 
du  cerveau.  Pinel  affirme  n'avoir  rien  découvert  de 
semblable  dans  les  cadavres  de  ceux  qu’il  a disséqués; 
et  l’on  peut  compter  entièrement  sur  les  assertions 
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d’un  observateur  si  sagace  et  si  scrupuleusement 
exact  : mais  il  est  impossible  aussi  de  rejeter  celles 
de  plusieurs  savans  anatomistes,  non  moins  dignes 
de  loi.  Outre  les  vices  de  conformation  de  la  boîte 
osseuse , et  les  altérations  des  méningés  dont  nous 
venons  de  parler , Gliisi , Bonnet,  Littré , Morgagni , 
et  plusieurs  autres,  ont  reconnu  dans  les  cadavres 
des  fous,  dilïéren  tes  dégénéra  lions  bien  plus  intimes 
delà  substance  meme  du  cerveau.  On  y a trouvé 
des  squirrhes , des  amas  de  phosphate  calcaire,  plu- 
sieurs espèces  de  vrais  calculs , des  concrétions  os- 
seuses ^ des  épanchemens  d’humeurs  corrosives;  on 
a vu  les  vaisseaux  des  ventricules,  tantôt  gonflés 
d’un  sang  vif  et  vermeil , tantôt  farcis  de  matières 
noirâtres , poisseuses  et  délétères  : et  comme  à de1 
plus  faibles  degrés,  ces  désordres  organiques  ont  été 
plusieurs  fois  accompagnés  de  désordres  correspon- 
dans  et  proportionnels  des  facultés  mentales  y quand 
on  les  retrouve  dans  la  folie  maniaque  et  furieuse, 
il  est  difficile  de  ne  pas  la  leur  attribuer. 

Mais  l’observation  la  plus  remarquable  est  celle 
de  Morgagni  (1),  qui*,  dans  ses  nombreuses  dissec- 
tions de  cerveaux  de  fous , avait  vu  presque  toujours 
augmentation , diminution , ou  plus  souvent  grande 
inégalité  de  consistance  dans  ‘ le  cerveau  : de  sorte 
que  la  moelle  n’en  était  pas  toujours  trop  ferme  ou 


(i)  J'en  ai  parlé  dans  le  premier  Mémoire  : son  impor- 
tance n'avait  pas  échappé  à Cullen. 
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* i 

trop  molle;  mais  que , pour  l'ordinaire , la  mollesse 
de  certaines  parties  était  en  contradiction  avec  la 
fermeté  des  autres;  ce  qui  semblerait  expliquer  di-  * 
rectement  le  défaut  d’harmonie  des  fonctions  par 
celui  des  forces  toniques , propres  aux  diverses  par- 
ties de  leur  organe  immédiat. 

* C’est  au  moyen  d’une  grande  quantité  de  faits  re^ 
cueillis  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles , 
qu’on  a reconnu  la  liaison  constante  et  régulière  de 
la  folie  avec  différentes  maladies  des  viscères  du 
bas-ventre , et  avec  certaines  lésions  sensibles  de  la 
pulpe  cérébrale,  ou  des  parties  adjacentes , capables 
d’agir  immédiatement  sur  elle.  Mais  ce  qui  constate 
encore  mieux  cette  liaison,  c’est  l’utilité,  bien  vé- 
rifiée également,  de  certains  remèdes  appliqués  à 
la  maladie  primitive  , et  dont  l’action  fait  dispa- 
raître, tout  ensemble,  et  la  cause  et  l’effet.  Ainsi, 
dans  les  folies  atrabilaires,  les  anciens  employaient 
avec  confiance,  et  les  modernes  ont  eux -mêmes, 
depuis , avantageusement  employé  les  fondans , les 
vomitifs  et  les  purgatifs  énergiques  : dans  celles  qui 
dépendent  de  l’inflammation  lente,  des  organes  de 
la  génération  et  du  cerveau  lui-même , ou  de  la  plilo- 
gose  plus  aiguë  de  l’estomac , des  autres  parties  épi- 
gastriques et  des  méningés  cérébrales,  les  saignées, 
et  sur-tout  l’artériotomie  ( 1),  ont  opéré  des  guérisons 


(i)  Par  exemple,  la  section  de  Partcre  temporale  , dont 
on  a , plusieurs  fois,  observe  les  effets  salutaires. 
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Subites  et  comme  miraculeuses.  Ainsi,  les  délires 

% k * 

dépendans  des  spasmes  abdominaux  , ou  d’un  état 
spasmodique  général , se  guérissent  plus  lentement, 
peut-être,  mais  avec  la  même  sûreté,  par  l’usage 
méthodique  des  bains  tièdes  ou  froids,  des  caïmans, 
des  toniques  nervins.  Enfin,  c’est  ainsi  que  Wepfer 
et  Sydenham  n’ont  pas  craint , dans  certains  cas , 
de  recourir  aux  narcotiques  eux7mêmes,  et  que  le 
dernier  guérissait,  par  le  simple  usage  des  cordiaux 
et  des  analeptiques,  ce  délire  paisible  qui  succède 
quelquefois  aux  fièvres  intermittentes,  et  que  lçs 
autres  remèdes  ne  manquent  jamais  d’aggraver. 

. ' § v. 

Mais  il  huit  convenir  que  souvent  la  folie  ne  sau- 
rait être  rapportée  à des  causes  organiques  sensibles  ; 
que  l’observation  se  borne  souvent  à saisir  ses  Phé- 
nomènes  extérieurs  , et  que  les  altérations  nerveuses 
dont  elle  dépend,  échappent  à toutes  les  recherches 
du  scalpel  et  du  microscope.  Quoique  vraisembla- 
blement dans  la  plupart  des  cas  de  ce  genre , il  y 
ait  de  véritables  lésions  organiques,  cependant,  tant 
qu’il  est  impossible  d’en  reconnaître  les  traces,  ils 
doivent  tous  être  rangés  dans  la  même  classe  que 
ceux  qui  tiennent  purement  aux  habitudes  vicieuses 
du  système  cérébral  ; habitudes  que  nous  voyons 
résulter , presque  toujours  , des  impressions  exté- 
rieures, et  des  idées  ou  des  penclums  dont  ces  mêmes 
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impressions  sont  évidemment  la  principale  source. 

Les  anciens  médecins,  qui  donnaient  une  si  grande 
attention  aux  effets  physiques  des  affections  mo- 
rales, connaissaient  ibrt  bien  ces  folies,  pour  ainsi 
dire  plus  intellectuelles , dont  le  traitement  se  ré- 
duit à changer  toutes  les  habitudes  du  malade,  quel- 
quefois à lui  causer  de  vives  commotions  capables 
d’intervertir  la  série  des  mouvemens  du  système 
nerveux  , et  de  lui  en  imprimer  de  nouveaux.  . 

Arétée  distingue  soigneusement  les  délires  cau- 
sés par  les  obstructions  viscérales  atrabilaires , de 
ceux  qui  se  manifestent  directement  dans  les  fonc- 
tions du  cerveau.  Selon  lui,  les  premiers  sont  ca- 
ractérisés par  la  mélancolie  ou  par  la  fureur  ; les 
seconds,  par  le  désordre  des  sensations  et  de  toutes 
les  opérations  mentales.  Il  observe  que , dans  cer- 
taines circonstances , les  malades  acquièrent  une  fi- 
nesse singulière  de  vue  ou  de  tact  ; qu’ils  peuvent 
voir,  ou  sentir  par  le  toucher,  des  objets  qui  se 
dérobent  aux  sens  dans  un  état  plus  naturel.  Il  dit 
ailleurs  : c<  On  en  voit  qui  sont  ingénieux  et  doués 
» d’une  aptitude  singulière  à concevoir  : ils  appren- 
» nent,  ou  devinent  l’astronomie,  sans  maître  ; ils  sa- 
» vent  la  philosophie,  sans  l’avoir  apprise;  et*  il 
» semble  que  les  muses  leur  aient  révélé  tous  les 
» secrets  de  la  poésie  , par  une  soudaine  inspira- 
» tion  ».  Ces  manier,  qu’on  a guéries  dans  tous  les 
tems,  par  des  voyages,  par  des  pèlerinages  vers  les 
temples , par  les  réponses  des  oracles , par  les  neu* 
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vaines,  par  diverses  pratiques  religieuses,  par  l'ap- 
plication topique  de  différens  objets  de  culte,  par 
les  sortilèges  et  les  paroles  enchantées,  n'ont  ja- 
mais, sans  doute,  dépendu  de  véritables  et  pro- 
fondes lésions  organiques  : et  sans  doute  aussi , les 
délires  qui  cèdent  à l'immersion  subite  dans  l’eau 
froide,  et  les  folies  plus  lentes  dont  plusieurs  mé- 
decins ont  triomphé,  tantôt  par  la  terreur,  tantôt 
par  les  caresses , et  plus  souvent  , peut-être , par 
un.  mélange  de  douceur  et  de  sévérité  , de  mauvais 
et  de  bons  traitemens,  sont,  en  général , bien  plu- 
tôt du  domaine  de  l’hygientie  morale,  que  de  la 
médecine  proprement  dite.  Suivant  Pinel , celle 
classe  de  folies  est  beaucoup  plus  étendue  qu’on  ne 
pense.  11  ne  paraît  pas  éloigné  d’y  comprendre  le 
plus  grand  nombre  de  celles  dont  il  a suivi  la  mar- 
che dans  les  deux  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  Sal- 
pêtrière. 11  y rattache  même  celles  dont  la  solu- 
tion s’opère  par  une  suite  d’accès  critiques , et  dans 
lesquelles  le  délire  périodiquement  augmenté , de- 
vient son  propre  remède  ; de  la  même  manière  qu’on 
voit  souvent  la  cause  des  lièvres  intermittentes  se  ' 
détruire  elle-même,  par  un  nombre  d’accès  déter- 
miné (1)  : et  c’est  sur  le  traitement  moral,  ou  sur 


(i)  Ce  genre  de  folie  , observé  d’abord  par  l’ingénieux  et 
respectable  Pussin,  surveillant  des  fous  de  Bieètre  , a été 
considéré  sous  de  nouveaux  points  de  vue,  et  décrit  pour 
la  première  fois,  par  Pinel. 

».  a/* 


^70  DU  SOMMEIL  ET  DU  D Ê L I IV  JS* 

le  régime  des  habitudes,  qu’il  paraît  copipter  le 
plus  pour  leur  guérison. 

Nous  croyons  qu’il  a raison  pour  un  assez  grand 
nombre  de  cas  , mais  cet  excellent  esprit  n’ignore 
point  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  moral , ré- 
veille des  idées  bien  vagues  et  même  bien  fausses* 
La  puissante  influence  des  idées  et  des  passions  sur 
toutes  les  fonctions  des  organes  en  général,  ou  sur 
quelques-unes  en  particulier , est  encore  au  nom- 
bre de  ces  vertus  occultes,  qui,  par  les  ténèbres 
mystérieuses  dont  elles  sont  environnées , font  les 
idélices  des  visionnaires  et  des  ignorans  : et  la  ma- 
nière  dont  cette  influence  peut  changer  l’ordre  des 
mouvemens  dans  l’économie  animale,  tout  à fait 
inexplicable,  d’après  l’opinion  qui  suppose  diffé- 
rens  principes  distincts  dans  l’homme , n’en  est  de- 
venue que  plus  facilement  l’objet,  ou  la  cause  de 
nouvelles  rêveries.  Il  serait  sans  doute  à désirer  que 
Pinel , à qui  l’idéologie  devra  presqu’autant  que  la 
médecine,  eût  dirigé  ses  recherches  vers  cet  iin- 

W ‘ . , • - • * , 

portant  problème*  Puisqu’il,  ne  l’a  pas  fait,  je  tache- 
rai , dans  le  Mémoire  suivant , de  poser  la  question 

en  termes  plus  précis  : et  du  simple  raprochement 

* ê 

des  phénomènes  dont  les  psychologistes  ont  tiré 
l’idée  abstraite  du  moral , il  résultera  que , loin  d’of- 
frir rien  de  surnaturel , son  influence  sur  le  physi- 
que , ou  sur  l’état  et  sur  les  facultés  des  organes , 
rentre  dans  les  lois  communes  de  l’organisation 
vivante  et  du  système  de  ses  fonctions* 


DU 
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Du  Sommeil  en  particulier . 


§ i. 


Pour  apprécier  les  effets  du  sommeil  sur  l’organe  > 
pensant,  et  pour  juger  à quel  point  les  songes  se 
rapprochent  en  effet  du  délire,  il  est  nécessaire  de' 
se  faire  un  tableau  succinct  des  circonstances  qui  r 
déterminent  et  complètent  l’assoupissement;  il  est! 
sur-tout  indispensable  d’embrasSer  d’un  coup-d’œil,  : 
la  suite  des -phénomènes  qui  caractérisent  chacun 
de  ses  degrés.  . 

Tous  les  besoins  renaissent , toutes  les  fonctions 
s’exécutent  à des  époques  fixes  et  isochrones.  -La' 
durée  des  fonctions  est  la  même  pour  chacune  de 
leurs  périodes  : les  mêmes  appétits , ou  les  mêmes 
besoins , ont  des  heures  marquées  pour  chacun  de 
leurs  retours;  et,  le  plus  souvent,  lorsque  les  be-. 
soins  ne  sont  pas  satisfaits  alors  , ils  diminuent  et 
s évanouissent  au  bout  d’un  certain  tems,  pour  ne 
revenir  avec  plus  de  force  et  d’importunité/  quT 
l’époque  suivante  qui  doit  en  ramener  les  impres- 
sions. Ce  caractère  de  périodicité  se  remarque  par- 
ticulièrement dans  les  retours  et  dans  la  durée  du 
sommeil  :1e  sommeil  revient  ordinairement  chaque 
jour,  à la  même  heure;  il  dure  le  même  espace  de; 
tems;  et  l’on  observe  que  plus  il  est  régulièrement’ 
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périodique,  plus  aussi  l'assoupissement  est  facile.,  ef 
le  repos  qui  le  suit , salutaire  et  restaurant. 

Sans  entrer  ici  dans  la  recherche  des  causes  dont 
dépend  ce  phénomène  (1),  Ton  voit  donc  que  se 
coucher  et  s’endormir  tous  les  jours  aux  mêmes 
heures , est  une  circonstance  qui  favorise  le  retour 
du  sommeil. 

L’assoupissement  est , en  outre  , directement  pro- 
voqué par  l’application  de  l’air  frais , qui  répercute 
une  partie  des  mouvemens  à l’intérieur;  par  un 
bruit  monotone  qui , faisant  cesser  l’attention  des 
autres  sens  y endort  bientôt  sympathiquement  l’o- 
reille elle-même;  par  le  silence,  l’obscurité,  les 
Ifeins  tièdes  , les  boissons  rafraîchissantes;  en  un 
mot , par  tous  les  moyens  qui  rabaissent  le  ton  de 
la  sensibilité  générale , modèrent  en  particulier  les 
excitations  extérieures , et  par  conséquent , dimi- 
nuent le  nombre  ou  la  vivacité  des  sensations. 

Les  boissons  fermentées*  dont  l’effet  est  d’exciter 
d’abord  l’activité  de  l’organe  pensant,  et  de  troubler 
bientôt  après  ses  fonctions  en  rappelant  dans  son 


(1)  Il  est  vraisemblable  que  ces  causes  dépendent  elles- 
mêmes  de  lois  plus  générales  delà  nature:  il  est  possible  que 
la  périodicité  des  mouvemens  de  l'économie  animale  doive 
être  uniquement  rapportée  à celle  des  mouvemens  de  notre 
système  planétaire,  sur-tout  de  l'astre  qui  nous  dispense  les 
jours  et  les  années  , et  mesure  ainsi  le  teins  par  intervalles 
^gaux.  . 
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sein  la  plus  grande  partie  des  forces  sensitives,  des- 
tinées aux  extrémités  nerveuses  ; les  narcotiques , 
qui  paralysent  immédiatement  ces  forces , et  qui 
jeltent  encore  en  même  tems  un  nuage  plus  ou  moins 
épais  sur  tous  les  résultats  intellectuels  ^ par  l’afflux 
extraordinaire  du  sang  qu’ils  déterminent  à se  por* 
ter  vers  le  cerveau  ; l’application  d’un  froid  vif  ex- 
térieur, enfin , toutes  les  circonstances  capables  d’é- 
mousser considérablement  les  impressions , ou  d’af- 
faiblir l’énergie  du  centre  nerveux  commun , pro- 
duisent un  sommeil  profond  plus  ou  moins  subit. 

L'état  de  l’économie  animale  le  plus  propre  à 
laisser  agir  les  autres  causes  du  sommeil , est  une 
lassitude  légère  des  différens  organes  r sur -tout  de 
ceux  des  sens , et  des  muscles  soumis  à l’action  de 
la  volonté  ..Une  lassitude  très-forte  est  accompagnée 
d’un  sentiment  douloureux,  et,  par  cela  même r 
elle  devient  une  nouvelle  cause  d’excitation.  En  ef- 
fet , les  personnes  qui  ont  éprouvé  de  grandes  fa- 
tigues, ont  besoin  de  prendre  des  bains  tièdes,  des 
boissons  et  des  alimens'sédatifs,  ou  du  moins  de  se 
reposer  quelque  tems  dans  le  silence  et  l’obscurité- 

avant  de  pouvoir  s’endormir.. 

« 

Un  certain  état  de  faiblesse  est  encore  favorable 

* 

au  sommeil  : mais  il  faut  que  cette  faiblesse  ne  soit, 
pas  trop  grande  ^ qu  plütôt  il  faut  qu’elle  porte  sur 
les  seuls  organes  du  mouvement,  et  non  sur  les  forces^ 

n V • t f 

radicales  du  système  nerveux  ; car , lorsqu’elle  est 
poussée  jusqu’à  ce  dernier  point  r non  seulement  ell£ 
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n’invite  pas  au  sommeil,  mais,  en  sa  qualité  de  sen- 
timent inquiet  et  profondément  pénible,  elle  excite 
des  veilles  opiniâtres,  qui  ne  manquent  pas,  â leur 
tour , d’aggraver  encore  l’aflâiblissement. 

Soit  que  le  sommeil  arrive  par  le  besoin  pressant 
tle  repos  dans  les  extrémités  sentantes  et  dans  les 
organes  moteurs,  soit  que  la  simple  action  pério- 
dique du  cerveau  le  produise  en  rappelant  sponta- 
nément dans  son  sein  le  plus  grand  nombre  des 
causes  de  mouvement  : c’est  ce  reflux  des  puissances 
nerveuses  vers  leur  source,  ou  cette  concentration 
des  principes  vivans  les  plus  actifs,  qui  constitue  et 
caractérise  le  sommeil.  Sitôt  que  cet  état  commence 
à se  préparer  dans  le  cerveau,  le  sang,  par  une  loi 
qui  dirige  constamment  son  cours , s’y  porte  en  plus 
grande  abondance  : car  les  mouvemens  circulatoires 
tendent  toujours  spécialement  vers  les  points  de  l’é- 
conomie animale,  où  les  causes  excitantes  (i)  se 


(î)  Les  causes  excitantes  ne  sont  plus  répandues  en  aussi 
grande  quantité  dans  les  membres  ; et  quoiqu’alors  le  cer- 
veau n’agisse  pas  autant,  du  moins  à plusieurs  égards,  que  pen- 
dant la  veille,  ces  causes  sont  en  effet  concentrées  dans  son 
sein.  La  raison  qui  fait  que  leur  présence,  après  avoir  sti- 
mulé le  cerveau  dans  un  certain  sens,  finit  pà»  l’engourdir 
dans  tous  les  autres,  tient  à deS  lois  physiologiques  que  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’éclaircir.  Mais  le  fait  est  constant.  {Note 


de  lu  première  édition . ) 
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'•  Quelques  personnes  paraissent  avoir  mal  saisi  le  sens  de 
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rassemblent  ; el  la  faiblesse  des  vaisseaux  que  le  sang 
vient  gonller,  n’opposant  ici  presque  aucune  résis- 
tance, il  n’est  point  détourné  de  sa  direction,  comme 
il  arrive  dans  certaines  concentrations  nerveuses,  où 
le  spasme  général  de  l’organe  affecté  empêche  le 
fluide  d’y  pénétrer  librement.  En  même  tems,  le 
pouls  et  la  respiration  se  ralentissent  ; la  reproduc- 
tion de  la  chaleur  animale  s’affaiblit  ; la  tension  des 
fibres  musculaires  diminue  ; toutes  les  impressions 
deviennent  plus  obscures  ; tous  les  mouvemens  de- 
viennent plus  languissans  et  plus  incertains. 

Mais  les  impressions  ne  s’émoussent  point  toutes 
à la  fois,  ni  toutes  au  même  degré  : c’est  encore 
suivant  un  ordre  successif,  et  dans  des  limites  dif- 
férentes, relatives  à la  nature  et  à l’importance  des 
diflerens  genres  de  fonctions,  que  les  mouvemens 
tombent  dans  la  langueur,  sont  suspendus,  ou  pa- 
raissent ne  perdre  qu’une  faible  partie  de  leur  force 
et  de  leur  vivacité.  Les  muscles  qui  meuvent  les  bras 


ce  passage  : je  n’ai  point  dit  qu’il  y ait  plus  d’action  dans  le 
cerveau  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille;  mais  que 
le  sommeil  n’est  point  une  fonction  purement  passive;  que 
des  causes  d'excitation  se  concentrent  pour  le  produire  dans 
le  sein  du  cerveau;  et  qu’il  en  est  de  cet  organe  comme  de 
tout  autre  destiné  à remplir  diverses  fonctions  : il  se  repose 
de  la  veil  le  par  le  sommeil , et  du  sommeil  par  la  veille  ; 

4 

mais  il  n’est  jamais  dans  cet  état  inerte,  imagine  par  des 
hommes  qui  portent,  dans  l’étude  de  la  vie,  les  idées  d’un 
mécauisme  grossier.  ( An  i5.  ) 
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et  les  jambes  se  relâchent , s’affaissent,  et  cessent  d'a- 
gir avant  ceux  qui  soutiennent  la  tête;  ces  derniers 
avant  ceux  qui  soutiennent  l’épine  du  dos.  Quand 
ia  vue , sous  l’abri  des  paupières , ne  reçoit  déjà  plus 
d'impressions , les  autres  sens  conservent  encore 
presque  toute  leur  sensibilité.  L’odorat  ne  s’endort 
qu’après  le  goût  ; l'ouïe , qu’après  l’odorat  ; le  tact  > 
qu’après  l’ouïe.  Et  même  pendant  le  sommeil  le 
plus  profond,  il  s’exécute  encore  divers  mouvemens, 
déterminés  par  un  tact  obscur.  Nous  obéissons  à des 
impressions  tactiles,  quand  nous  changeons  de  po- 
sition dans  notre  lit;  quand  nous  en  quittons  une 
naturellement  pénible,  ou  devenue  telle  par  la  durée 
de  la  même  attitude  : et  cela  se  passe  le  plus  souvent 
sans  que  le  sommeil  en  soit  aucunement  troublé. 

Si  les  sens  ne  s’assoupissent  point  tous  à la  fois , 
leur  sommeil  n’est  pas  non  plus  également  profond . 
lie  goût  et  l’odorat  sont  ceux  qui  se  réveillent  les 
derniers.  La  vue  paraît  se  réveiller  plus  difficilement 
que  l’ouïe  : un  bruit  inattendu  lire  souvent  de  leur 
léthargie  des  somnambules sur  qui  la  plus  vive  lu- 
mière n’a  fait  aucune  impression  , leurs  yeux  même 
étant  ouverts.  Enfin , le  sommeil  du  tact  est  évidem- 
ment  plus  facile  à troubler  que  celui  de  l’ouïe.  Il 
est  notoire  qu’on  peut  dormir  paisiblement  au  mi- 
lieu du  plus  grand  bruit , souvent  même  sans  en 
avoir  une  longue  habitude;  et  les  sensations  pénibles 
du  loucher  n’ont  pas  besoin  d’être  très-vives  pour 
luire  cesser  un  sommeil  profond  : la  meme  personne 


t 
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qu’on  n’a  pu  réveiller  par  des  bruits  soudains  très- 
torts  , se  lève  tout  à coup  en  sursaut  au  plus  léger 
chatouillement  de  la  plante  des  pieds. 

» « 

§ IL 

» 

Ce  qui  se  passe  dans  les  organes  des  sens  et  dansr 
les  autres  parties  extérieures,  est  limage  fidèle  de 
ce  qui  se  passe  dans  celles  qu’animent  les  extrémités 
sentantes  internes.  Les  viscères  s’assoupissent  l’un 
après  l’autre  ; et  ils  s’assoupissent  très-illégalement. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu’à  l’approche  du 
sommeil  la  respiration  se  ralentit  : tout  le  tems  qu’il 
dure,  et  sur -tout  dans  les  premières  heures,  elle 
est  tout  à la  fois  lente  et  profonde.  Ainsi  donc,  sans 
imputer  uniquement  à l’état  du  poumon  la  diminu- 
tion de  chaleur  qu’on  observe  en  même  tems , on 
voit  que  son  assoupissement  n’est  que  partiel,  mais 
qu’il  précède  celui  des  sens  eux-mêmes  : et  les  ex- 
pectorations abondantes  qui  surviennent  souvent  une 
- demi-heure , ou  une  heure  après  le  réveil , indiquent 
que  cet  organe,  bien  différent  de  ceux,  par  exemple, 
de  la  vue  et  du  tact,  ne  reprend  que  peu  à peu  tout 
son  ressort  et  toute  son  activité. 

Pendant  le  sommeil , l’estomac  agit,  en  général, 
plus  lentement  et  plus  incomplètement  ; le  mouve^ 
ment  péristaltique  des  intestins  languit  ; les  différens 
sucs  qui  arrosent  le  canal  des  alimens,  et  qui  con- 
courent à leur  dissolution,  paraissent  avoir  eux- 
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mêmes  moins  d’énergie  ; les  évacuations  alvines  sont 
retardées  : en  un  mot , tous  les  mouvemens  qui  font 
partie  de  la  digestion  deviennent  plus  faibles  et  plus 
lents.  Ce  n’est  pas  que  certaines  personnes,  celles 
sur -tout  qui  se  livrent  à des  travaux  manuels  très- 
forts  y ou  qui  font  un  grand  exercice  , ne  digèrent 
bien  pendant  le  sommeil  ; il  en  est  même  d’autres 
qui  digèrent  beaucoup  mieux  que  pendant  la  veille  : 
mais  chez  les  premières , la  digestion  , quoique  fa- 
cile et  complète,  se  fait  encore  alors  avec  beaucoup 
plus  de  lenteur;  chez  les  secondes,  c’est  précisément 
parce  que  cette  fonction  se  ralentit  et  devient  plus 
qu’elle  se  fait  mieux  : et  quand  certains  in- 
digéreraient  plus  promptement  endormis 
qu’éveillés , cette  exception  ne  serait  qu’un  nouvel . 
exemple  des  variétés  , ou  des  bizarreries  que  peut 
offrir  l’économie  animale,  ou  une  nouvelle  preuve 
de  la  puissance  des  habitudes. 

• Ajoutons  qu’on  pourrait  la  rapporter  à d’autres 
faits  analogues , que  présentent  les  fonctions  des  or- 
ganes extérieurs. 

D’un  côté , nous  voyons  les  somnambules  se  ser- 
vir avec  beaucoup  de  force  et  d’adresse  des  muscles 
de  leurs  jambes  et  de  leurs  bras,  quoique  leurs  sens 
restent  plongés  dans  un  sommeil  profond.  Les  ca- 
taleptiques, qui  sont  le  plus  souvent  insensibles  à 
toutes  les  excitations  externes,  peuvent  tantôt  con- 
server les  différentes  attitudes  qu’on  leur  fait  pren- 
dre, ce  qui  demande  la  contraction  soutenue  des 


paisible 

dividus 
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muscles  employés  à déterminer  et  à fixer  ces  atti- 
tudes; tantôt  ils  peuvent  marcher  en  avant  assez 
loin , et  conserver  pendant  quelque  tems  le  degré 
de  mouvement  et  la  direction  qu’on  leur  imprime  : 
c’est  un  fait  que  j’ai  moi-même , plus  d’une  fois,  eu 
l’occasion  d’obàerver  (1). 

D’un  autre  côté  , l’on  voit  des  hommes  qui  con- 
tractent, assez  facilement,  l’habitude  de  dormir  à 
cheval , et  chez  lesquels , par  conséquent , la  volonté 
tient  encore  alors  beaucoup  de  muscles  du  dos  en 
action.  D’autres  dorment  debout.  11  paraît  même 
que  des  voyageurs  , sans  avoir  été  jamais  somnam- 
bules, ont  pu  parcourir  à pied,  dans  un  état  de 
sommeil  non  équivoque,  d'assez  longs  espaces  de 
chemin.  Galien (2)  dit  qu’après  avoir  rejeté  longtems 
tous  les  récits  de  ce  genre  , il  avait  éprouvé  sur  lui- 
même  qu’ils  pouvaient  être  fondés.  Dans  un  voyage 
de  nuit,  il  s’endormit  en  marchant,  parcourut  en- 
viron l’espace  d’un  stade , plongé  dans  le  plus  pro- 
fond sommeil,  et  ne  s’éveilla  qu’en  heurtant  contre 
un  caillou.  '  *  * 

• # « r 

Ces  cas  rares  ne  sont  pas  les  seuls  ou  l’on  observe,' 
dans  l’état  du  sommeil,  des  mouvemens  produits 


(1)  Van-Swieten  , dans  ses  Commentaires  sur  l'épilepsie, 
cite  un  exemple  plus  frappant  encore , celui  d’une  jeune 

fille  cataleptique,  qui , plongée  dans  le  plus  profond  som- 

• * 

xneil,  parlait  et  marchait  avec  beaucoup  de  vivacité. 

(2)  Gai.  de  motu  znusculorum , lib,  1 1 , cap.  «t. 
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par  un  reste  de  volonté  : car  c’est  en  vertu  de  cer- 
taines sensations  directes,  qu’un  homme  endormi 
remue  les  bras  pour  chasser  les  mouches  qui  cou- 
rent sur  son  visage  ; qu’il  tire  à lui  ses  couvertures, 
s’en  enveloppe  soigneusement  ; ou  , comme  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer , qu'il  se  retourne  et  cher- 
che une  plus  commode  situation.  C’est  la  volonté 
qui,  pendant  le  sommeil,  maintient  la  contraction 
du  sphincter  de  la  vessie,  malgré  l’effort  de  l’urine 
qui  tend  à s’échapper;  c’est  elle  qui  dirige  l’action 
du  bras  pour  chercher  le  vase  de  nuit,  qui  sait  Je 

à 

trouver,  et  fait  qu’on  peut  s’en  servir  pendant  plu- 
sieurs minutes,  et  le  remettre  à sa  place,  sans  s’être 
éveillé.  Enfin,  ce  n’est  pas  sans  fondement,  que 
quelques  physiologistes  ont  fait  concourir  la  volonté 
à la  contraction  de  plusieurs  des  muscles , dont  les 
mouvemens  entretiennent  la  respiration  pendant  le 
sommeil. 

§ IH. 

Mais  les  organes  qui  méritent  le  plus  d’attention  ^ 
par  rapport  à la  manière  dont  ils  sout  excités  pen- 
dant le  sommeil,  sont  ceux  delà  génération.  Dans 
l’état  de  veille , leur  action  paraît  presqu’entièrement 
indépendante  de  la  volonté  : les  causes  par  les- 
quelles ils  sont  sollicités  , résident  en  eux-mêmes  , 
ou  tiennent  à des  impressions  reçues  dans  d’autres 
organes , qui  les  leur  transmettent  directement  et 
par  une  espèce  de  sympathie  immédiate  : l’organe' 
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pensant  ne  semble  y prendre  part  que  pour  former, 
ou  rappeler  les  images  relatives  à ces  impressions , 
«t  fortifier  ainsi  leur  premier  effet.  Pendant  le  soml 
meil , ils  ne  sont  plus  mis  en  jeu  par  l’action  des  sens  1 
externes  : leurs  déterminations  ne  se  rapportent  plus 
alors  qu’à  leurs  impressions  propres , à celles  de 
quelques  viscères , liés  étroitement  avec  eux parla 
nature  de  leurs  fonctions , ou  par  le  genre  de  leur 
sensibilité , à des  images  qui  se  réveillent  dans  le 
cerveau.  Cependant,  bien  loin  départager  l'assou- 
pissement des  sens  extérieurs , à mesure  que  ces 
derniers  s’endorment,  les  organes  delà  génération 
paraissent  acquéri»  plus  d’excitabilité  : les  images 
voluptueuses  les  plus  fugitives,  qiri  sè  forment  dans 
le  centre  nerveux , ou  les  causes  stimulantes  les  plus 
légères,  dont  les  extrémités  nerveuses  de  ces  or- 
ganes éprouvent  directement  l’inflüetoce,  suffisent 
pour  les  faire  entrer  en  action.  On  peut  attribuer 
une  partië  de  ces  effets  à la  chalet»  du  lit, qui  sans 
doute  agit  sur  eux  comme  un  excitant  direct , et 
sur-tout  aux  spasmes  de  certaines  parties  du  bas- 
ventre  : car  n’étant  plus  contre-balancés  par  les  mou- 
vemens  musculaires  externes , ces  spasmes  prennent 
en  effet  alors  une  beaucoup  plus  grande  puissance  5 
et  ils  retentissent  rapidement  dans  tous  les  points  du 
système,  qui  leur  sont  liés  par  quelque  degré  de 

- sympathie,  ou  seulement  par  des  rapporta  de  proxi- 

janité. 

if**  fait  voir  ailleurs  que  les  images  , produites 
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dans  le  cerveau , doivent  nécessairement  agir  avec 
plus  de  force,  pendant  le  sommeil,  sur  les  organes 
dont  elles  peuvent  stimuler  les  fonctions,  parce  que 
les  illusions  n en  sont  plus,  comme  pendant  la  veiUe, 
corrigées  ou  contenues  par  des  sensations  directes , 
et  par  la  réalité  des  objets. 

Mais  indépendamment  de  ces  diverses  circons- 
tances , dont  l’action  et  le  pouvoir  ne  sauraient  être 
révoqués  en  doute , il  paraît  constant  que  le  som- 
meil en  lui-même,  par  l’état  où  il  met  tout  le  sys-, 
tème  nerveux,  par  les  nouvelles  séries,  ou  par  le, 
nouveau  rythme  de  mouvemens  qu’il  imprime  aux 
différens  systèmes  partiels  ; en  un  mot , par  les  al- 
térations qu’il  porte,  soit  dans  les  fonctions  de  tous 
les  organes , soit  dans  leur  excitabilité  même , aug- 
mente encore  directement , et  l’activité  de  ceux  de 
la  génération,  et  leur  puissance  musculaire.  Pres- 
que tous  les  narcotiques , à moins  qu’on  ne  les  em- 
ploie à des  doses  suffisantes  pour  engourdir  l’ac- 
tion des  forces  vitales,  sollicitent  les  désirs  de  l’a- 
mour ; et , du  moins  momentanément , ils  accrois- 
sent le  pouvoir  de  les  satisfaire , en  même  tems  qu’ils 
produisent  un  certain  degré  de  sommeil.  On  a sou- 
vent trouvé  les  soldats  turcs  et  persans,  restés  sur 
les  champs  de  bataille , dans  un  état  d’érection  opi- 
niâtre , qui , loin  de  céder  aux  convulsions  de  la 
douleur,  en  paraissait  plus  marqué,  et  persistait 
encore  longtems  après  la  mort.  Or,  cette  érection 
était  évidemment  causée  par  l’ivressede  l’opium^ 
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Non  seulement  les  organes  , tant  externes  qu’in- 
ternes,  s’endorment  à différens  degrés,  et  d’une 
manière  successive  ; mais  de  plus,  il  s’établit  entre 
eux, sur-tout  entre  les  derniers,  de  nouveaux  rap- 
ports de  sympathie , de  nouvelles  liaisons  relatives 
aux  impressions  qui  leur  sont  exclusivement  pro- 
pres, ou  à celles  qui,  venues  du  dehors,  sont  com- 
binées avec  elles  par  réminiscence.  De  là , s’ensuit 
un  nouveau  mode  d’influence  de  leurs  extrémités 
sensibles  sur  le  centre  cérébral  comipun.  Ainsi, 
par  exemple,  les  spasmes  des  intestins,  ceux  du 
diaphragme  et  de  toute  la  région  épigastrique , la 
plénitude  des  vaisseaux  de  la  veine-porte , ou  les 
angoisses  d’une  digestion  pénible  enfantent  d’autres 
images  dans  le  cerveau,  pendant  le  sommeil , que 
pendant  la  veille  : et  la  manière  dont  l’état  de  som- 
meil occasionne  ces  images,  ressemble  parfaitement, 
comme  on  va  le  voir,  à celle  dont  se  produisent 
les  fantômes  propres  au  délire,  et  à la  folie,  dans 
les  affections  maladives  de  différens  organes  inté- 

*•  'V.*1  * 

rieurs. 

Mais , en  outre , cette  prédominance  d’un  ordre 
particulier  d’impressions  ou  de  fonctions , qu’on  a 
regardée  avec  raison,  comme  formant  le  trait  ca- 
ractéristique d’une  classe  entière  d’aliénations  men- 
tales, s’observe  également,  et  pendant  le  sommeil  ; 
et  dans  le  cours  de  différentes  maladies,  et  même 

dans  quelques  états  particuliers , qui  s’éloignent  sim- 

« 

plement  de  l’ordre  naturel.  Le$  viscères,  dont  la 
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disposition  à partager  l'assoupissement  des  sens  ex- 
térieurs est  le  plus  manifeste , peuvent  devenir  eux- 
mêmes  le  loyer  de  cette  action  surabondante.  Il  est 
des  affections  nerveuses  qui  impriment  , dans  le 
teins  du  sommeil,  à l’estomac  et  aux  intestins,  une 
activité  que  ces  organes  n’ont  pas  dans  tout  autre 
teins.  J’ai  vu  plusieurs  de  ces  malades  qui  étaient 
forcés  de  mettre,  en  se  couchant,  de  quoi  manger 
sur  leur  table  de  nuit.  Les  personnes  qui  ne  pren- 
nent pas  une  quantité  suffisante  de  nourriture,  ont 
presque  toujours,  en  dormant,  le  cerveau  rempli 
d’images  relatives  au  besoin  qu’elles  n’ont  pas  sa- 
tisfait. Trenck  rapporte  que,  mourant  presque  de 
faim  dans  son  cachot,  tons  ses  rêves  lui  rappe- 
laient, chaque  nuit,  les  bonnes  tables  de  Berlin  ; 
qu’il  les  voyait  chargées  des  mets  les  plus  délicats 
et  les  plus  abondans  ; et  qu’il  se  croyait  assis  au 
milieu  des  convives , prêt  à satisfaire  enfin , le  be- 
soin importun  qui  le  tourmentait. 

§ IV. 

On  voit  donc  que , des  trois  genres  d’impressions 
dont  se  composent  les  idées  et  les  penchans , il  n’y 
a , dans  le  sommeil  > que  cellej  qui  viennent  de  l’ex- 
térieur , qui  soient  entièrement , ou  presqu’entière- 
ment  endormies  ; que  celle  des  extrémités  internes  * 
conservent  une  activité  relative  aux  fonctions  des 
organes,  à leurs  sympathies,  à leur  état  présent,  à 
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leurs  habitudes  ; que  les  causes  dont  l’action  s’exerce 
dans  le  sein  meme  du  système  nerveux,  n’étant  plus 
distraites  par  les  impressions  qui  viennent  des  sens, 
doivent  souvent , lorsqu’elles  se  trouvent  alors  mises 
en  jeu  , prédominer  sur  celles  qui  résident , ou  qui 
agissent  aux  diverses  extrémités  sentantes  internes. 
Ainsi,  Ion  rêve  quelquefois,  qu’on  éprouve  une 
douleur  à la  poitrine , ou  dans  les  entrailles  : et  le 
réveil  prouve  que  c’est  une  pure  illusion.  L’on 
peut  rêver  aussi  qu  on  a faim , même  dans  des  mo- 
mensou  l’estomac  est  surchargé  (i)  : et  si  l’excita- 
tion directe  des  org’anes  de  la  génération  est  sou- 
vent la  véritable  source  des  tableaux  voluptueux 
qui  se  forment  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil, 
c est  aussi  très-souvent  de  ces  tableaux  seuls  , que 
l’excitation  des  mêmes  organes  dépend. 

On  sait , d’un  autre  côté , que  la  folie  consiste , 
en  général , dans  la  prédominance  invincible  d’un 
certain  oidre  d idees?  et  dans  leur  peu  de  rapport 
avec  les  objets  externes  réels.  Si  l’on  remonte  à 
l’état  physique  qui  produit  ce  désordre , on  n’aura 
pas  de  peine  à reconnaître  une  discordance  notable  - 
entre  les  diverses  impressions , un  trouble  direct , 
ou  un  affaiblissement  de  celles  que  les  organes  des 
sens  sont  destinés  à recevoir  ; et  l’on  trouvera  même 
souvent , dans  l’extrême  manie , que  ces  dernières 


(i)  Plusieurs  observations  ne  me  laissent  aucun  doute 
sur  la  réalité  de  oe  fait. 
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ne  sont  presque  plus  aperçues  par  l’organe  pensant, 
tandis  que  toute  la  sensibilité  semble  concentrée 
dans  les  viscères , ou  dans  le  système  nerveux. 

Je  ne  parlé  point  ici  de  l'imbécillité  qui  tient  au 
défaut  de  sensations,  distinctement  perçues  , et  qui, 
par  là , soumet  presque  tous  les  actes  de  1 indi- 
vidu , aux  simples  lois  de  l’instinct.  Je  passe  égale- 
ment sous  silence  cette  faiblesse  et  cette  mobilité  d es- 
prit, qui  le  forcent  quelquefois  à courir  d’idées  eu 
idées  , et  l’empêchent  de  se  fixer  sur  aucune  ; état 
qui  résulte  du  défaut  d’harmonie  entre  l’organe  cé- 
rébral et  les  autres  systèmes , tant  internes  qu’ex- 
ternes , et  où  l’action  tumultueuse  du  premier  ne 
trouve  point  dans  les  autres,  la  résistance  nécessaire 
pour  lui  fournir  un  solide  point  d’appui.  Je  ne  crois 
pas  même  devoir  m’arrêter  à ces  làusses  associa- 
tions d’idées , qui  ne  constituent  point  toujours  une 
folie  véritable,  mais  qui  sont  la  cause  immédiate 
d’une  foule  de  mauvais  raisonnemens  et  d’écarts 
d’imagination.  Elles  se  rapportent  bien  plus  évi- 
demment encore,  en  effet,  à cette  discordance , dont 
nous  parlons;  car,  sans  doute,  elles  viennent  de 
ce  que  le  cerveau  ne  considérant  les  idées  que  sous 
une  face,  les  lie  entr’elles,  par  des  ressemblances, 
on  des  dissemblances  incomplètes  : or , il  ne  les  con- 
sidère ainsi , que  parce  que  certaines  impressions 
prédominantes  subjuguent  et  font  taire  presqu’en- 
tièreméiït  toutes  les  autres  * 
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§ V. 


. Et,  maintenant,  en  quai  consistent  les  rêves,  ou 
ces  suites  d opérations  que  le  cerveau , comme  or- 
gane pensant  , peut  exécuter  encore  pendant  le  soin* 
meil?  ou  plutôt  par  quel  genre  d’impressions  y et 
par  quel  état  de  l'économie  animale  les  rêves  sont- 
ils  produits?  * 

IV après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  il  est 
évident  qu’ils  ont  lieu  dans  un  état  qui  suspend  l’ao- 
tion  des  sens  extérieurs;  qui  modère  celle  de  plu- 
sieurs organes  internes,  et  les  impressions  qu’ils  re* 
çoivent , mais  qui  les  modère  à différons  degrés , 
et  même  augmente  la  sensibilité , et  la  force  d’ac- 
tion de  quelques-uns  : il  est  évident , enfin  , qu’en  - 
même  tems,  cet  état  ramène  et  concentre  une  grande 
partie  de  la  puissance  nerveuse  dans  l’organe  céré- 
bral , et  l’abandonne  , soit  à ses  propres  impressions  , 
soit  à celles  qui  sont  encore  reçues  par  les  extrémités 
sentantes  internes,  sans  que  les  impressions  venues 
des  objets  extérieurs  puissent  les*  balancer  et  les 
rectifier. 

i Les  associations  d’idées,  qui  se  forment  pendant 
la  veille,  se  reproduisent  aussi  pendant  le  sommeil; 
Voilà  pourquoi  telle  idée  en  rappelle  si  facilement 
et  si  promptement  beaucoup  d’autres  y.  pourquoi 
telle  image  en  amène  à sa  suite , un  grand  nom- 
bre, qui  lui  semblent  tout  à fait  étrangères.- Des 
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impressions  très-fugitives  se  lient  également  â cfe 
longues  chaînes  d'idées , à des  séries  étendue*  de  ta- 
bleaux : il  suffit  que  l’association  se  soit  faite  une 
fois , pour  qu  elle  puisse  se  reproduire  en  tous  tems  , 
sur-tout  lorsque  le  silence  des  sens  externes  dimi- 
nue considérablement  les  probabilités  de  nouvelles 
associations. 

.Une impression  particulière  venant  â retentir,  pen- 
dant le  sommeil,  dans  l’organe  cérébral,  soit  qu'elle 
ait  été  reçue  par  lui , directement , au  sein  ir\ême 
de  sa  pulpe  nerveuse  ; soit  qu’elle  arrive  des  extré- 
mités sentantes  qui  vivifient  les  organes  intérieurs  : 
il  peut  s’ensuivre  aussitôt  de  longs  rêves  très  - dé- 
taillés, dans  lesquels  des  choses  qui  semblaient 
presque  effacées  du  souvenir , se  retracent  avec  une 
force  et  une  vivacité  singulière.  La  compression  du 
diaphragme  , le  travail  de  la  digestion , l’action  des 
organes  de  la  génération , rappellent  souvent , ou 
desévénemens  anciens,  ou  des  personnes,  oudes  rai- 
sonnemens,  ou  des  images  de  lieux  qu’on  avait  entiè- 
rement perdus  de  vue  : car  il  n’est  pas  vrai  cpie  les 
rêves  ne  soient  relatifs  qu’aux  objets  dont  on  s’oc- 
cupe habituellement  pendant  la  veille.  Sans  doute 
les  associations  de  cès  objets  , avec  des  impressions 
' dont  l’accoutumance  rend  le  retour  plus  probable , 
fait  qu’ils  doivent  eux-mêmes  se  représenter  plus 
facilement  à l’esprit  : mais  il  est  certain  que  les 
rêves  nous  transportent  souvent  loin  de  nous-mêmes 
et  de  nos  idées , ou  de  nos  sentimens  habituels.  . 
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Ce  n’est  pas  tout.  Nous  avons  quelquefois  en  songe 
dès  idées  que  nous  n’avons  jamais  eues.  Nous  croyons 
converser,  par  exemple,  avec  un  homme  qui  nous 
dit  des  choses  que  nous  ne  savions  pas.  On  ne  doit 
pas  s’étonner  que , dans  des  teins  d’ignorance , les 
esprits  crédules  aient  attribué  ces  phénomènes  sin- 
guliers à des  causes  surnaturelles.  J’ai  connu  un 
homme  très-sage  et  très-éclairé  (1)  qui  croyait  avoir 
été  plusieurs  fois  instruit  en  songe  de  l’issue  des  af- 
faires qui  l’occupaient  dans  le  moment.  Sa  tête  forte, 
et  d’ailleurs  entièrement  libre  de  préjugés,,  n’avait 
pu  se  garantir  de  toute  idée  superstitieuse,  par  rap- 
port à ces  avertissemens  intérieurs.  Il  ne  faisait  pas 
attention  que  sa  profonde  prudence  et  sa  rare  saga- 
cité dirigeaient  encore  l’action  de  son  cerveau  pen- 
dant le  sommeil , comme  on  peut  l’observer  souvent , 
même  pendant  le  délire  chez  les  hommes  d’un  mo- 
ral exercé.  En  effet , l’esprit  peut  continuer  ses  re- 
cherches (2)  dans  les  songes  ; il  peut  être  conduit 
par  une  certaine  suite  de  raisonnemens  à des  idées 
qu’il  n’avait  pas  ; il  peut  faire  à son  insu , comme 
il  le  fait  à chaque  instant  durant  la  veille , des  cal- 
culs rapides,  qui  lui  dévoilent  l’avenir.  Enfin,  cer- 


(1)  L'illustre  B.  Franklin. 

(2)  Condillac  m'a  dit , qu'en  travaillant  a son  cours  d'éi 
tudes,  il  était  souvent  forcé  de  quitter,  pour  dormir,  un 
travail  déjà  tout  préparé , mais  incomplet , et  qu’à  son  ré- 
veil il  l'avait  trouvé  , plus  d’une  fois , terminé  dans  sa  tête» 


3j)0  •'  DU  SOMMEIL 

tain^s  séries  d’impressions  internes , qui  se  coor- 
donnent &V€C  des  idées  antérieures,  peuvent  mettre 
en  jeu  toutes  les  puissances  de  l’imagination , et 
riiême  présenter  à l’individu  une  suite  d’événemens 
dont  il  croira  quelquefois  entendre,  dans  une  con- 
versation régulière,  le  récit  et  les  détails. 

Tels  sont  les  rapports  entre  les  songes  et  le  dé- 
lire; entre  les  causes  qui  déterminent  le  sommeil 
et  celles  qni  produisent  la  folie.  J’ajoute  que  les  li- 
queurs spiritueuses  et  les  plantes  stupéfiantes  qui , 
fes  unes  et  léfc  autres , sont  capables  de  produire , 
à differen  tes  doses  , un  degré  plus  ou  moinS  profond 
d’assoupissement-,  peuvent  aussi  troubler  à différetrs 
degrés  les  opérations  mentales,  et  meme  Occasionner 
b?  délire  furieux.  Certains  accès  de  folie  débutait 
constamment  par  uri  état  comateux  ou  cataleptique. 
Enfin,  l’abus  du  sommeil  altère  toujours  plus  ou 
moins  les  fonctions  'de  l’oTganè  pensant  ; il  peut 
même  à la  longue  occasionner  une  folie  véritable. 
Formey  (i)  rapporte  qu’un  médecin  connu  de  Boer- 
baave,  après  avoir  passé  une.  grande  partie  de  sa 
Tie  à dormir,  avait  perdu  progressivement  la  raison , 
et  qu’il  finit  par  mourir  dans  un  hôpital  de  fous. 

_Ce  n’est  pas  que  toujours  la  folie  et  le  délire  dé- 
pendent de  cette  cause,  ou  soient  liés  à des  circons- 
/ tances  analogues  : il  arrive,  au  contraire,  assez  sou- 
vçi\t  qu’ils  sont  directement  produits  par  l’extrême 

•Wi  , ......  I .1.11  . . km  ...... 

• (i)  Mélanges  philosophiques.  < ' 
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sensibilité  des  organes  des  sens  et  par  leur  excitation 
trop  .longtems  prolongée.  Les  hommes  doués  de 
beaucoup  d’imagination  , qui  sont  également  ceux 
dont  la  raison  court  le  plus  de  hasards ^ sont  pour 
l’ordinaire  très -sensibles  à l’impression  des  objets 
extérieurs.  Cependant  ce  lait  incontestable  n’est  pas 
aussi  contraire  aux  observations  ci-dessus  qu’il  peut 
le  paraître  d’abord.  Lorsque  l’imagination  combine 
ses  tableaux , les  sens  se  taisent  ; lorsque  la  folie , 
produite  par  l’excès  des  sensations , se  déclare , le 
sentiment  et  le  mouvement  se  concentrent  dans  les 
viscères  et  dans  le  sein  du  système  nerveux  : et  le  de- 
gré de  cette  concentration  peut  être  regardé  comme 
la  mesure  exacte  de  celui  de  la  folie  ou  de  celui  de 
l’extase , qui  caractérise  tous  les  genres  divers  d’ex- 
citation violente  de  l’organe  cérébral , sans  en  ex- 
cepter le  délire  incomplet , auquel  on  donne  le  nom 
d’inspiration.  i;>  • 


§ VI. 


CONCLUSION.  „ 


Je  termine  ici  ce  parallèle  et  ce  long  Mémoire. 
Il  y aurait  sans  doute  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire  sur  les  rapports  de  la  folie  avec  divers  états 
particuliers  des  organes  : il  serait  sur -tout  très -cu- 
rieux de  rechercher  comment  la  folie  et  certaines 
idées  s’excitent  ou  se  détruisent  mutuellement.  En 
poussant  ces  recherches  aussi  loin  quelles  peuvent 
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aller , sans  doute  il  en  résulterait  des  notions  plus 
exactes , soit  de  chaque  .genre  de  délire , soit  des 
moyens  préservâtes  qu’il  convient  d’employer  quand 
on  aperçoit  ses  premières  menaces  ; soit  du  plan 
régulier  de  traitement  physique  et  moral  y le  plus 
convenable  dans  chaque  cas  particulier.  Combien 
ne  serait-il  pas  intéressant  de  montrer  dans  le  détail 
par  quelle  loi  directe  un  organe  principal,  ou  plu- 
sieurs par  leur  concours,  en  y comprenant  sans 
doute  aussi  ceux  de  la  pensée , peuvent  produire 
le  désordre  des  fonctions  intellectuelles  ; de  quelle 
manière  il  faut  agir  sur  eux  pour  faire  cesser  ce  dé- 
sordre ! Enfin , combien  ne  serait-il  pas  avantageux 
de  pouvoir  classer,  non  pas  théoriquement,  mais 
d’après  des  faits  certains  et  par  des  caractères  cons- 
tans  , les  diflerens  genres  d’aliénation  mentale , sui- 
vant leurs  causes  respectives , en  distinguant  exac- 
tement ceux  qui  sont  susceptibles  de  guérison  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas!  La  médecine  et  l’idéologie 
profiteraient  également  d’un  si  beau  travail. 

* ’ 
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De  V influence  du  moral  sur  le  physique. 


I 

#> 


INTRODUCTION. 


§ I. 


D ans  le  système  de  l'univers,  toutes  les  parties  se 
^apportent  les  unes  aux  autres  ; tous  les  mouvemens 
*^ront  coordonnés  ; tous  les  phénomènes  s’enchaînent, 

se  balancent,  ou  se  nécessitent  mutuellement.  Ce 

» 

mécanisme  si  régulier,  cet  ordre,  cet  enchaînement, 
ces  rapports,  ont  dû  frapper  de  bonne  heure  les 
esprits  assez  éclairés  pour  les  saisir  et  les  recon- 
naître. Rien  n’était  plus  capable  de  fixer  rattention 
des  observateurs,  de  frapper  d’étonnement  les  ima- 
ginations vives  et  fortes,  d’exciter  l’enthousiasme 
.des  âmes  sensibles  : et  rien  n’est , en  effet , plus 
digne  d’admiration.  Qui  n’a  pas  mille  fois  payé  ce 
juste  tribut  à la  nature  ? Qui  pourrait  demeurer  im- 
mobile et  froid  à l’aspect  de  tant  de  beautés  quelle 
déploie  sans  cesse  à nos  yeux , qu’elle  verse  autour 
de  nous  avec  une  si  sage  profusion; 


Mais , quelque  charme  qu’on  éprouve  dans  cette 
admiration  contemplative,  et  dans  les  vagues  rêveries 
qui  raccompagnent,  on  doit  toujours  craindre  de 
s’y  livrer  sans  réserve.  Quand  elles  ne  sont  point 
soumises  au  jugement,  ces  impressions  que  fait  sur 
nous  l’aspect  des  merveilles  de  la  nature , ne  sont 
pas  seulement  stériles;  elles  peuvent  encore  faire 
prendre  à l’esprit  des  habitudes  vicieuses,  et  nous 
donner  de.  très-fa usses  idées  de  nous-mêmes  et  de 
l’univers. 

Si  donc,  l’on  écarte  ces  premières  émotions,  et 
si  l’on  pénètre  plus  avant  > il  est  aisé  de  voir  que 
l’ordre  actuel  n’est  pas,  à la  vérité,  le  seul  possible; 
mais  qu’un  ordre  quelconque  est  nécessaire  dans 
toute  hyopthèse  d’une  masse  de  matière  en  moui 
ment.  En  effet,  quand  on  n’y  supposerait  qu< 
parties  incohérentes,  ou  sans  rapports , etdesmou- 
vemens  désordonnés ^ ou  même  contraires  les  uns 
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aux  autres,  le  mouvement  prédominant,  ou  celui 
qui  devient  tel  par  le  concours  de  plusieurs , doit 
bientôt  les  asservir , les  coordonner  tous  ; et  les  par- 
ties de  matière  qui  résisteraient  à la  marche  qu’il 
leur  imprime , seront  ou  dénaturées  entièrement , 
pour  subir  une  transformation  complète,  ou  du 
moins  modifiées  dans  leurs  points  de  résistance , 
jusqu'à  ce  qu’elles  se  trouvent  en  harmonie  avec 
l’ensemble,  et  propres  à remplir  le  rôle  qui  leur 
est  assigné.  Que  si  toute -cette  matière  était  parfai- 
tement et  constamment  homogène  ; je  veux  dire  si 
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toutes  ses  parties  n’avaient  qu’une  seule  propriété, 
et  ne  pouvaient  en  acquérir  aucune  autre-,  par  le 
mouvement  : on  peut  juger  qu’il  ne  s’établirait  en- 
tre ces  diverses  parties,  que  des  rapports  pure- 
ment mécaniques  , ou  de  situation.  Mais  si , au  con- 
traire* la  matière  est  douée  de  plusieurs  propriétés 
différentes;  si,  de  plus,  elle  est  susceptible  d’eri 
acquérir  un  grand  nombre  d’autres,  entièrement 
nouvelles,  par  l’efïet  des  combinaisons  postérieures 
que  le  mouvement  doit  toujours  amener  : de  là, 
naîtront  nécessairement  des  phénomènes  aussi  ré- 
guliers qu’innombrable6  ; et  la  nature  du  mouve- 
ment ou  des  mouvemens , -ainsi  que  les  propriétés 
de  la  matière  elle-même , étant  une  fois  déterminées, 
on  voit  clairement  que  tous  les  phénontènes  doivent 
être  produits  et  s’enchaîner  dans  un  certain  ordre  , 
par  une  nécessité  non  moins  puissante  que  celle 
qui  force  un  corps  grave  à suivre  les  lois  de  la  pe- 
santeur. 

* L’ordre  est  donc  essentiel  à la  matière  en  mou- 


vement; et  l’ordre  suppose  toujours  unité  d’impul- 
sion générale  * ou  coordonna  ne  centre  tous  les  mou- 
vemens imprimés.  -:  *':!  1-:;  Js  ' i ’ ’ 

- Il"  est  d’ailleurs  évident , que  -si  la  conservation 
du  tout , dans  son  état  présent  y tient  à l’accord 
etfaet  des  forces  qui  le  meuvent , Cet  accord  est  bieti 
plus  indispensaWe  à là  Conservation  de  ses  parties, 
considérées  isolément , êtsUr-foOt  à celles  d es  êtres 
organisés , ou  de  ces  formes  fugitives  que  d’autres 
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forces  particulières  paraissent  soustraire  momenta- 
nément , à Faction  mécanique  du  mouvement  gé- 
néral. 

Ainsi,  quand  plusieurs  principes  différens,  ou 
même  contraires , auraient  agi  primitivement  dans 
rhomme , ils  auraient  été  bientôt  ramenés  à l’uni  té 
d’impulsion  ; c’est  à dire , encore  une  fois , à cet  état 
des  mouvemens  qui  les  confond  tous  dans  un  seul , 
ou  qui  soumet  et  rallie  les  plus  faibles,  au  plus 
puissant , et  par  là  , transforme  ce  dernier  en  mou’ 
vement  général  et  commun.  On  ne  doit  donc  pas 
s’étonner  que  les  opérations  dont  l’ensemble  porte 
. le  nom  de  moral , se  rapportent  à ces  autres  opé- 
rations qu’on  désigne  plus  particulièrement,  par 
celui  de  physique  y et  qu’elles  agissent  et  réagissent 
les  unes  sur  les  autres,  voulut-on  d’ailleurs  regar- 
der les  diverses  fonctions  organiques,  comme  dé- 
terminées par  deux , ou  plusieurs  principes  distincts. 

Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  différence  des 
opérations  prouve  celle  des  causes  qui  les  déter- 
minent. Deux  machines  sont  mises  en  mouvement 
par  le  meme  principe  d’action  ; et  leurs  produits 
n’offriront  peut-être  aucun  trait  de  ressemblance  : 
il  suffit  pour  cela,  que  l’organisation  de  ces  ma- 
chines diffère.  Et  réciproquement , deux  principes 
d’action  très-divers  peuvent  être  appliqués  tour  à 
tour  à la  même  machine,  sans  altérer  aucunement 
ses  .produits.  Les  fonctions  assignées  au  poumon  , à 
l’estomac,  aux  organes  de  la  génération,  à ceux 
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du  mouvement  progressif  et  volontaire , sont  très- 
différentes  sans  doute  : est-ce  un  motif  de  chercher 
dans  le  corps  vivant,  autant  de  causes  actives  que 
d’actes , ou  d’opérations  ? d’y  multiplier  les  prin- 
cipes avec  les  phénomènes?  Et  si  la  pensée  diffère 
essentiellement  de  la  chaleur  animale  , comme  la 
chaleur  animale  diffère  du  chyle  et  delà  semence, 
faudra-t-il  avoir  recours  à des  forces  inconnues  et 
particulières,  pour  mettre  en  jeu  les  organes  pen- 
sans,  et  pour  expliquer  leur  influence  sur  les  au- 
tres parties  du  système  animal?  Enfin,  pourquoi 
dédaignerait-on  de  rapporter  cette  influence  aux 
autres  phénomènes  analogues , et  même  sembla- 
bles ? à moins  qu’on  ne  veuille  répandre , comme 
à plaisir , d’épais  nuages  sur  le  tableau  des  impres- 
sions , des  déterminations-,  des  fonctions  et  desmou- 
vemens  vitaux,  ou  sur  l’histoire  de  la  vie,  telle  que 
la  fournit  l’observation  directe  des  faits. 

Les  organes  ne  sont  susceptibles  d’entrer  en  ac- 
tion, et  d’exécuter  certains  mouvemens,  qu’en  tant 
qu’ils  sont  doués  de  vie  ou  sensibles  : c’est  la  sen- 
sibilité qui  les  anime  ; c’est  en  vertu  de  ses  lois  qu’ils 
reçoivent  des  impressions  et  qu’ils  sont  déterminés 
à se  mouvoir.  Les  impressions  reçues  par  leurs  ex- 
trémités sentantes  sont  transmises  au  centre  de  réac- 
tion : et  ce  centre  partiel  ou  général  renvoie  à l’or- 
gane qui  lui  correspond  les  déterminations  dont 
l’ensemble  constitue  les  fonctions  propres  de  cet  or- 
gane. Si  les  impressions  ont  été  reçues , comme  il 
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divers  mouvemens  qu’exécute  tout  organe  mis  eu 

action.  . t 

* » < 

D’ua  aulre  côté,  nous  voyons  les  organes- par- 
tager les  affections  les  uns  .des  autres  , entrer  en 
mouvement  de  concert , s’exciter  mutuellement , ou 
se  balancer  et  se  contrarier  dans  leurs  fonctions  res- 
pectives. Un  lien  commun  les  unit;  ils  (ont  partie 
du  même  système.  Le  degré  de  leur  sensibilité , la 
nature  et  l’importance  de  leurs  fonctions , certains 
rapports  de  situation , de  structure , de  but  ou  d’u- 
sage , déterminent  le  caractère  et  fixent  les  limites 
de  cette  influence  réciproque.  Mais , en  outre , des 
liens  accidentels  et  particuliers  peuvent  s’établir  en- 
tr’eux;  des  sympathies  qui  ne  sont  pas  communes 
à tous  les  individus , peuvent  résulter  fortuitement 
d’une  différence  proportionnelle  ou  de  force,  ou 
de  sensibilité  respective  des  .organes  ; soit  que  cette 
différence  dépende  de  l’organisation  primitive,  soit 
que  certaines  maladies  ou  d autres  circonstances 
éventuelles  l’y  aient  introduite  postérieurement.  Or, 
les  lois  qui  régissent,  par  exemple,  tous  les  viscères 
abdominaux,  leur  sont  évidemment  communes  avec 
les  organes  de  la  pensée  ; ces  derniers  y sont  égale- 
ment soumis , et  cela  sans  aucune  restriction.  Si  lé 
système  de  la  veine-porte  influe  sur  le  foie  et  la  rate, 
la  rate  et  le  foie  sur  l’estomac,  l’estomac  sur  les  or- 
ganes  de  la  génération,  les  organes  de  la  génération 
sur  les  uns  et  sur  les  autres,  et  réciproquement  * 
l’organe  cérébral ,,  considéré  comme  celui  de  lai 
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pensée , et  par  letat  habituel  ou  passager  qui  résulte 
pour  lui  de  celte  Jonction , n’est  pas  lié  par  des  rap- 
ports moins  étroits  d’influence  réciproque  avec  le 
foie,  la  rate,  l’estomac , ou  les  parties  de  la  généra- 
tion . Et  si  quelqueJbis  les  sympathies  des  viscères  pré- 
sentent  divers  phénomènes  entièrement  nouveaux, 
si  ces  organes  agissent  les  uns  sur  les  autres  à des 
degrés  très-dilférens , et  même  s’il  s établit  entr’eux 
des  rapports  rares  et  singuliers,  quelquefois  aussi 
leur  influence  sur  l’organe  pensant , et  la  sienne  sur 
eux,  est  totalement  intervertie  ; de  sorte  que  tantôt 
le  même  Viscère  semble  faire  tous  les  Irais  de  la 
pensée,  et  tantôt  il  n’y  prend  aucune  part. 

Voilà,  dis-je,  des  faits  constans  qui  s’offrent  sans 
cesse  à l’observation. 

§11. 
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Mais  pour  bien  entendre  la  question  qui  fait  le 
sujet  de  ce  Mémoire,  il  est  nécessaire  d’entrer  dans 
quelques  détails. 

La  grande  influence  de  ce  qu’on  appelle  le  mo- 
ral sur  ce  qu’on  appelle  le  physique , est  un  fait  gé- 
néral incontestable  : des  exemples  sans  nombre  la 
confirment  chaque  jour;  et  tout  homme  capable 
d’observer  en  a retrouvé  mille  fois  les  preuves  en 
soi-même.  Plusieurs  auteurs  de  physiologie  et  plu- 
sieurs moralistes  ont  recueilli  les  traits  les  plus  ca- 
pables de  mettre  dans  tout  son  jour  cette  puissance 
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des  opérations  intellectuelles  cl  des  passions  sur  les 
divers  organes  et  sur  les  diverses  (onctions  du  corps 
vivant.  Il  n’est  aucun  de  nous  qui  ne  puisse  ajouter 
de  nouveaux  traits  à ces  recueils.  Les  hommes  les 
plus  grossiers  et  les  plus  crédules  parlent  eux-mêmes 
des  effets  de  l’imagination  : s’ils  en  sont,  plus  sou- 
vent que  d’autres,  les  jouets  et  les  victimes,  ils 
savent  du  moins  quelquefois  les  observer  et  les  re- 
connaître dans  autrui. 

II  est  de  fait  que,  suivant  l’état  de  l’esprit,  sui- 
vant la  différente  nature  des  idées  et  des  affections 
morales,  l’action  des  organes  peut  tour  à tour  être 
excitée,  suspendue,  ou  totalement  intervertie. 

Un  homme  vigoureux  et  sain  vient  de  faire  un 
bon  repas  : au  milieu  de  ce  sentiment  de  bien-être 
que  répand  alors  dans  toute  la  machine  la  présence 
des  alimens  au  sein  de  l’estomac,  leur  digestion 
s’exécute  avec  énergie  ; et  les  sucs  digestifs  les  dis- 
solvent avec  aisance  et  rapidité.  Cet  homme  reçoit- 
il  une  mauvaise  nouvelle?  ou  des  passions  tristes  et 
funestes  viennent- elles  à s’élever  tout  à coup  dans 
son  âme  ? aussitôt  son  estomac  et  ses  intestins  cessent 
d’agir  sur  les  alimens  qu’ils  renferment.  Les  sucs 
eux -mêmes , par  lesquels  ces  derniers  étaient  déjà 
presqu’entièrement  dissous,  demeurent  comme  frap- 
pés d’une  mortelle  stupeur  : et  tandis  que  l’influence 
nerveuse  qui  détermine  la  digestion  cesse  entière- 
ment , celle  qui  sollicite  l’expulsion  de  ses  résidus 
acquérant  une  plus  grande  intensité,  toutes  les  ma- 
ii.  26 
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tières  contenues  dans  le  tube  intestinal  sont  chassées 
au  dehors  en  peu  de  momens. 

On  sait  quil  n est  point  dorganes  plus  soumis  au 
pouvoir  de  l’imagination  que  les  organes  de  la  gé- 
nération. L’idée  d’un  objet  aimable  les  excite  agréa- 
blement; une  image  dégoûtante  les  glace.  La  pas- 
sion peut  presque  toujours  accroître  beaucoup  la 
puissance  physique  de  l’amour,  même  dans  les  in- 
dividus les  plus  faibles  : cependant  son  excès  peut 
aussi  quelquefois , comme  l’avait  observé  Montagne, 
la  détruire  ou  la  paralyser  momentanément  chez  les 
hommes  même  les  plus  forts. 

Ces  deux  elfets  contraires  ne  sont  pas  les  seuls. 
J’ai- connu  un  jeune  étudiant  en  médecine  qui,  dans 
un  violent  accès  de  jalousie,  éprouva  pendant  plu- 
sieurs heures  le  priapisme  le  plus  invincible  et  le 
plus  douloureux , accompagné  tour  à tour  de  pertes 
de  semence  et  d’émissions  d un  sang  presque  pur. 

La  crainte  abat  et  peut  anéantir  les  forces  mus- 
culaires et  motrices  : la  joie , l’espéraDce,  les  senti- 
mens  courageux  en  décuplent  les  effets  : la  colère 
peut  les  accroître  en  quelque  sorte  indéfiniment. 

Mais  l’action  même  de  la  sensibilité  n’est  pas 
moins  soumise  à l’empire  des  idées  et  des  affections 
de  lame.  Sur  un  homme  attristé  d’idées  chagrines  > 
ao’ité  de  sentirnens  cruels,  les  objets  extérieurs  pro- 
duisent d’autres  impressions  que  si  le  même  homme 
était  doucement  occupé  d’images  agréables,  et  son 
âme  dans  un  état  de  satisfaction  et  de  repos. 
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Los  impressions  sont  dans  nous-mêmes,  et  non 
dans  les  objets  : ceux-ci  n’en  peuvent  être  que  l’oc- 
casion. La  manière  de  sentir,  leur  présence  et  leur 
action  tient  sur  - tout  à celle  dont  on  est  disposé  : 
la  volonté  peut  même  quelquefois  dénaturer  entiè-  * 
rement  les  effets  qu’ils  produisent  sur  l’organe  sen- 
tant. Enfin,  mettant  à part  ces  illusions  des  sens, 
si  communes  chez  les  hommes  k imagination,  et  que 
les  ennemis  de  la  philosophie  de  Locke  ont  si  sou- 
vent présentées  comme  une  objection  puissante , 
mettant  sur -tout  à part  cette  autre  influence,  bien 
plus  singulière  encore,  de  l’imagination  de  la  mère 
sur  le  fœtus  renfermé  dans  la  matrice  (influence 
attestée  par  une  foule  d’observateurs  dignes  de  foi, 
et  dont  il  est  peut-être  aussi  peu  philosophique  de 
nier  absolument  la  réalité  que  d’admettre  aveuglé- 
ment tous  les  exemples  rapportés  dans  leurs  écrits  ) : 
la  connaissance  la  plus  superficielle  de  l’écqjiomie 
animale  suffit  pour  montrer  l’empire  très -étendu 
qu’exerce  l’état  moral  sur  tous  les  organes  et  sur 
toutes  leurs  fonctions. 


§ ni. 
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Nous  avons  reconnu 
qu’une  suite  d’impressions  reçues,  et  de  réactions 
opérées  par  les  différens  centres  sensitifs,  sollicitent 
les  organes , et  déterminent  les  opérations  propres 
à chacun  de  ces  derniers.  Nous  savons  que  la  na- 
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ture  des  impressions  et  des  inouvemens , relative  à 
celle  de  chaque  espèce  vivante  et  de  chaque  indi- 
vidu , l’est  encore  à celle  de  chaque  organe  et  de 
ses  fonctions  propres.  Nous  nous  sommes  assurés 
également,  par  des  analyses  réitérées,  que  les  idées, 
les  penchans  instinctifs , les  volontés  raisonnées , et 
toutes  les  affections  quelconques  se  forment  par  un 
mécanisme  parfaitement  analogue  à celui  qui  déter- 
mine les  opérations  et  les  mouvemens  organiques 
les  plus  simples  ; et  que  si  le  système  cérébral,  ins- 
trument direct  de  ces  opérations  plus  relevées  , 
exerce  une  grande  action  sur  les  systèmes  vivans  d’un 
ordre  inférieur , celte  action  se  rapporte  entièrement 
et  par  ses  causes,  et  par  la  manière  dont  elle  est 
produite,  à celle  qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres, 
et  dont  lui-mème  il  n’est  point  affranchi. 

Cependant , comme  malgré  cette  parfaite  analo- 
gie , les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  pré- 
sentent quelques  traits  particuliers  qui  semblent  les 
distinguer  des  autres  parties  de  l’économie  animale, 
je  crois  nécessaire  de  reporter  un  coup-d’œil  rapide 
sur  ce  tableau  : et  pour  nous  faire  une  idée  plus 
complète  de  l’objet  actuel  de  nos  recherches,  nous 
examinerons  les  circonstances  qui  rendent  plus  puis- 
sante, ou  qui  diminuent  l’action  réciproque  des  or- 
ganes particuliers  pour  comparer  ces  circonstances 
à celles  qui  produisent  les  mêmes  effets  sur  les  re- 
lations du  système  cérébral  avec  eux. 

Les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  diffèrent 
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de  tous  les  autres,  en  ce  que  ces  derniers  reçoivent 
d’eux  Faction  et  la  vie  ( 1 ) ; quils  ne  sont  susceptibles 
de  sentir  et  de  se  mettre  en  mouvement  d’une  ma- 
nière régulière  qu’autant  qu’ils  reçoivent  l’influence 
nerveuse , dont  la  source  est  dans  le  système  céré- 
bral ; que  meme  ils  peuvent  en  être  regardés , en  tant 
que  sensibles , comme  des  productions , ou  comme 
des  parties,  qui,  malgré  leurs  transformations,  lui 
restent  toujours  subordonnées  à cet  égard.  En  effet, 
le  système  cérébral  va,  par  ses  extrémités , animer 
tous  les  points  du  corps.  Il  est  présent  par -tout;  il 
gouverne  tout;  il  sent,  fait  agir  et  modifie  les  par- 
ties vivantes  ; il  les  régénère  même  quelquefois. 
Ainsi , quoique  ses  fonctions  y en  qualité  d’organe 
pensant  et  voulant , s’exécutent  d’après  les  mêmes 
lois  qui  régissent  les  autres • parties  de  l’économie' 
animale , on  ne  peut  se  dispenser  de  le  considérer 
sous  deux  points  de  vue  différens.  Il  est  d’abord  le 
tronc  et  le  lien  commun  de  toutes  les  parties,  le  ré- 
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(i)  Toutes  ces  assertions  ne  sont  rigoureusement  vraies 
que  pour  les  animaux  les  plus  parfaits  : encore  plusieurs  rai- 
sons portent-elles  à croire  que  chez  ceux  là  meme  toutes  les 
parties  sont  sensibles  , quoiqu’à  différens  degrés.  Mais  leur 
sensibilité  s’entretient , se  renouvelle , s'accroît  directement 
par  leurs  communications  avec  le  système  nerveux  : elle  s’é- 
teint entièrement , ou  devient  non  percevable  pour  l’indi- 
vidu , au  moment  même  que  les  nerfs  de  ces  parties  sont  sé- 
parés du  tronc  commun. 
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servoir  et  le  distributeur  de  la  sensibilité  ^uicrsle  » 
mais  ensuite , il  est  encore  chargé  de  certaines  fonc- 
tions , d’autant  plus  importantes  quelles  deviennent 
la  sauye-garde  et  le  guide  de  1 individu . Aussi , quel- 
ques rapports  étroits  et  multipliés  que  puissent  avoir 
entr’eux  les  organes  partiels , ceux  cle  la  pensée  et 
de  la  volonté  ont , avec  tous  les  autres,  des  rapports 
plus  étroits  et  plus  multipliés  encore  : et  l’on  voit 
facilement  que  cela  doit  être  ainsi,  puisquils  sont 
le  point  de  réunion  de  toutes  les  parties  du  système  ; 
que  leurs  déterminations  sont  le  résultat  de  toutes 
les  impressions  quelconques,  distinctement  senties 
ou  inaperçues  ; et  que  non  seulement  ils  transmettent 
à tous  les  autres  organes  l’action  vitale , mais  qu’en 
outre , ils  reçoivent  d’eux , à chaque  instant,  les  ma- 
tériaux épars  de  toutes  leurs  operations.  En  un  mot, 
d’un  côté,  le  système  cérébral  anime  toutes  les  par- 
ties; de  l’autre,  il  recueille  toutes  les  impressions 
qu’il  les  a mises  en  état,  d’éprouver  : il  juge,  il  veut 
et  détermine  tous  les  mouvemens  consécutifs. 

Ivlais  ectte  source  de  la  vie  n’est  point  une  cause 
indépendante  et  absolue.  Pour  agir,  et  pour  faire 
sentir  son  action  aux  autres  systèmes , il  faut  qu  a 


son  tour  elle  éprouvé  leur  influence.  Poutes  les  fonc- 
tions sont  enchaînées,  et  forment  un  cercle  qui  ne 
souffre  point  d’interruption.  Celles  de  1’  organe  cere*” 
bral  ne  font  point  exception  à la  commune  loi  : et 
quoiqu’elles  offrent  des  caractères  particuliers,  sans 
doute  très-dignes  de  remarque,  la  manière  dont  elles 
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s'exécutent  est  absolument  la  même  dont  sont  mis 
en  mouvement  les  autres  organes,  et  déterminées 
les  autres  fonctions. 


• Encore  une  fois,  toute  fonction  d’organe,  tout 
mouvement,  toute  détermination,  suppose  des  im- 
pressions antérieures.  Soit  que  ces  impressions  aient 
été  reçues  par  des  extrémités  sentantes  externes  ou 
internes,  soit: que  leur  cause  ait  agi  dans  le  sein 
même  de  la  pulpe  cérébrale,  elles  vont  toujours 
aboutir  à lin  centre  de  réaction  qui  les  réfléchit  en 
déterminations,  en  mouvemens,  en  fonctions,  vers 
les  parties  auxquelles  chacune  de  ces  opérations  est 
attribuée.  Gette>  action,  et  cette  réaction  peuvent 
souvent  avoir 'lieu  sans  que  l’individu  en  ait  aucune 
conscience.  En  effet,  il  en  est  ainsi  toutes  les.  fois 
<jue  les  impressions  s’arrêtent  dans  un  centre  par- 
tiel, à moins  que  les  mouvemens*  qu’elles  déter- 
minent ne  deviennent  la  source  d’autres  impressions 
subséquentes , destinées  à parvenir  jusqu’au  centre 
général  et  commun  ; il  arrive  même  que  plusieurs 
de  celles  qui  doivent  concourir  avec  les  impressions 
'plus  distinctes  , transmises  par  les  organes  propres 
'des  sens , ne  sont  point  aperçues  en  elles- mêmes , ou 
comme  impressions , mais  seulement  dans  leurs  pro- 
duits, c’est-à-dire  dans  les  jugemens  et  les  volontés 
raisonnés , qui  résultent  de  leur  réunion  diins  le 
centre  cérébral. 

‘ • » * * | • » < * * • * , a 


4o8  INFLUENCE  DU  MORAL 

La  considération  de  ces  différentes  propriétés  des 
impressions  reçues , ou  plutôt  de  leur  différente  ma- 
nière  de  se  comporter  dans  l’économie  animale,  est 
absolument  indispensable  pour  bien  concevoir  tous 
les  mouvemens  vitaux , et  pour  ne  pas  se  faire  des 
idées  très -inexactes  de  la  nature  et  des  lois  de  la 
sensibilité, 

. Mais  la  différence  n’est  point  ici  dans  le  mécanisme 
par  lequel  les  impressions  se  reçoivent  et  se  trans- 
mettent, et  les  déterminations  se  forment,  ou  les 
fonctions  s’exécutent  ; elle  est  uniquement  dans  le 
genre  ou  dans  le  caractère  des  centres  de  réaction , 
et  dans  celui  des  mouvemens  qu’ils  sont  spéciale- 
ment destinés  à produire  : et  que  l’on  considère 
l’organe  cérébral  ou  comme  le  réservoir  général 
de  la  sensibilité  , l’intermédiaire  vivifiant  et  le  lien 
de  toutes  les  parties , ou  comme  l’organe  spécial  du 
jugement  et  de  la  volonté  perçue  ; on  le  voit  tou- 
jours entrer  en  mouvement , réagir , exécuter  ses 
fonctions  de  la  même  manière  que  le  dernier  centre 
partiel  où  se  déterminent  les  mouveruens  les  plus 
obscurs  et  les  plus  bornés  (1),  i 

. — — * — * 

(i)  Dans  le  pins  grand  noifibre  des  opérations  du  centre 
cérébral , organe  de  la  pensée  et  de  la  volonté  , les  impres- 
sions et  les  jugemens  antérieurs  entrent  en  qualité  d’élémens 
dans  les  jugemens  actuels  et  dans  les  déterminations  : ils 
jouent^lors  un  rôle  parfaitement  analogue  à celui  des  im- 
pressions présentes;  et , comme  elles , ils  déterminent  ou  con- 
tribuent à déterminer  les  réactions  du  centre  cérébral. 
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Dans  cette  chaîne  non  interrompue  d'impressions, 
de  déterminations,  de  fondions  , de  mouvemens 
quelconques,  tant  internes  qu’externes,  tous  les  or- 
ganes agissent  et  réagissent  Jes  uns  sur  les  autres  : 
ils  se  communiquent  leurs  affections  ; ils  s’excitent 
ou  se  répriment  ; ils  se  secondent  ou  se  balancent , 
et  se  contiennent  mutuellement.  Liés  par  des  rap- 
ports de  structure  ou  de  situation  et  de  continuité, 
en  tant  que  parties  du  même  tout,  ils  le  sont  bien 
plus  encore  par  le  but  commun  qu’ils  doiveqt  rem- 
plir , par  l’influeoee  que  chacun  d’eux  doit  exercer 
sur  tous  les  actes  qui  concourent  à la  conservation 
générale  de  l’individu.  Ainsi,  la  nutrition  peut  être 
regardée  comme  la  fonction  la  plus  indispensable 
relativement  à cet  objet.  Mais , pour  que  la  nutri- 
tion s’opère  , il  faut  que  l’estomac  et  les  intestins 
reçoivent  1'inllueoce  nerveuse  nécessaire  à leur  ac- 
tion  ; que  le  foie,  le  pancréas,  elles  ib  lié  eu  les  glan- 
duleux y versent  les  sucs  dissolvons  : il  faut  donc, 
d’une  part , que  l’organe  nerveux  soit  convenable- 
ment excité  par  les  impressions  sympathiques  qui 
déterminent  cette  influence;  do  l’autre,  que  La  cir- 
culation des  liqueurs  générales  , et  la  sécrétion  des 
sucs  particuliers , s’exécutent  avec  régularité  dans 
leurs  organes  respectifs,  ür,  pour  que  l’organe  ner- 
veux soit  convenablement  excité,  il  a besoin  d’être 
soutenu  par  la  circulation  ; il  faut,  en  outre  , que 
la  chaleur  animale  épanouisse  les  extrémités  sen- 
tantes les  plus  essentielles  : et  la  marche  de  la  cir- 
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culation  est  à son  tour  soumise  à la  respiration , qui 
contribue  elle-même  très-puissamment  à la  produc- 
tion de  cette  chaleur. 

Si  Ton  considère  successivement  de  celte  manière 
toutes  les  fonctions  importantes,  on  verra  que  cha- 
cune est  liée  à toutes  les  autres  par  des  relations 
plus  ou  moins  directes;  qu  elles  doivent  s’exciter  et 
s’appuyer  mutuellement;  que,  par  conséquent,  elles 
forment  un  cercle  dans  lequel  roule  la  vie , enlre- 
tenue  par  cette  réciprocité  d’influence. 

Il  est,  d’ailleurs,  certaines  jonctions  dont  l’éner- 
gie dépend  plus  particulièrement  de  celle  d’autres 
fonctions  préalables , dont  elles  semblent  n’ètre  que 
la  suite.  Ainsi,  l’action  musculaire,  pour  être  puis- 
sante , demande  que  la  nutrition  se  fasse  convena- 
blement : et  quand  on  digère  mal , les  désirs  de  l’a- 
mour sont  rarement  très -impérieux.  Ainsi,  pour 
que  l’ossification  soit  parfaite,  il  faut  que  le  système 
lymphatique  et  glandulaire  soit  libre  : cette  opéra- 
tion peut  même  être  dérangée  par  la  lésion  de  cer- 
tains organes,  qui  ne  paraissent  avoir  aucun  rapport 
immédiat  avec  le  système  osseux.  Elle  devient,  par 
exemple , plus  languissante  et  plus  débile  par  la 
castration  : de  sorte  que  le  simple  retranchement 
de  deux  corps  glanduleux  isolés , introduit  dans 
1 économie  animale  une  espèce  ou  un  commence- 
ment de  rachitis.  Enfin  , la  sensibilité  plus  analogue 
de  certaines  parties,  établit  entr’elles  des  rapports 
particuliers;  telles  que  ceux  qui  unissent  les  organes 
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de  la  génération  à ceux  de  la  voix  ou  de  l’odorat. 
Assez  ordinairement,  ces  rapports  semblent  exclu- 
sivement affectés  à certains  tempéramens,  ou  même 
à certains  individus  : ils  constituent  alors  les  sympa- 
thies idiosyncratiques  ou  par  ticulièresy  dont  plusieurs 
écrivains  ont  recueilli  tant  d’exemples  remarquables; 
et  quelquefois  aussi  ces  mêmes  sympathies  ne  sont 
qu’accidentelles , et  dépendent  des  maladies,  du  ré- 
gime, ou  de  la  nature  des  travaux. 

* f»  . / T.  « 1/  - 
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En  examinant  avec  attention  toutes  les  circons- 
tances qui  déterminent  originairement  ces  rapports, 
ou  qui  président  postérieurement  à leur  formation  , 
on  trouve  qu’ils  peuvent  être  ramenés  à certaines 
causes  peu  nombreuses,  et  qu’ils  restent  toujours 
soumis  à certaines  lois  fixes , même  dans  leurs  plus 
bizarres  irrégularités. 4 

Les  analogies  de  structure,  les  relations  de  voi- 
sinage ou  de  continuité , les  relations  plus  vérita- 
blement organiques  encore,  produites  par  beaucoup 
de  nerfs  ou  de  vaisseaux  communs,  ne  rendent 
pas  raison  de  toutes  les  sympathies,  à beaucoup 
près  : mais  elles  sont  évidemment  la  cause  de  quel- 
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ques-unes,  et  elles  aident  à mieux  en  concevoir 
plusieurs.  Dans  son  traité  du  corps  muqueux,  Bordeu 
rappelant  la  doctrine  des  anciens , touchant  les  deux 
grandes  divisions  du  corps  de  l’homme,  en  gauche 
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et  droite  d’une  part  ; et  en  supérieure  et  inférieure 
de  lautre  ; doctrine  que  la  pratique  de  la  médecine 

confirme  chaque  jour,  mais  que  les  mécaniciens 
modernes  rejetaient,  parce  quelle  ne  paraissait  pas 
appuyée  sur  l’anatomie  : Bordeu  , dis-je,  a fait  voir 
que  les  grandes  distributions  du  tissu  cellulaire  se 
rapportent,  en  plusieurs  points,  à cette  division 
qu’avait  fournie  aux  anciens,  la  simple  observation 
des  phénomènes  vitaux;  il  a même  établi  que  la 
théorie  de  certaines  crises,  notamment  de  celles  qui 
se  font  par  la  suppuration  des  parotides , et  par  des 
évacuations  de  crachats,  demandait,  pour  être  bien 
saisie,  la  connaissance  anatomique  de  l’expansion 
cellulaire  supérieure , et  de  ses  communications  avec 
les  organes  de  la  poitrine , ou  avec  l’appareil  lym- 
phatique du  cou-  - 

; Quant  aux  rapports  qui  résultent  de  la  ressemr 
blance  ou  du  l’analogie  de  structure , ils  se  mani- 
festent sensiblement  dans  certaines  maladies  des 
glandes,  où  l’affection  de  quelques-unes  dentr  elles 
est  communiquée  rapidement  à d’autres  glandes 
éloignées ,,  sans  intéresser  le  système  lymphatique 

• « » * i 
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, , On  trouve  un  exemple  frappant  des  rapports  qui 
tiennent  ait  voisinage  des  parties  , dans  la  grande 
influence  de; l’estomac,  du  foie  et  de  la  rate,  sur  le 
diaphragme*  W ne  parait  pas , en  effet,  qu’une  au- 
tre cause. puisse  associer  si  étroitement  cet  organe 
jt:  toutes  leurs  affections  : et  l’on  voit  bien  plus  évi- 
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dcmment  encore  , qu'il  faut  attribuer  au  plan  géné- 
ral d’organisation  , qui  leur  rend  communs  plusieurs 
grand  nerfs  et  vaisseaux , les  sympathies  récipro- 
ques et  multipliées  de  tous  les  viscères  du  bas-ventre, 
et  le  rôle  que  jouent  les  engorgemens  hémorroï- 
daux dans  plusieurs  maladies  de  ces  memes  vis- 
cères, notamment  dans  leurs  obstructions. 

Mais  le  genre  d’influence  qu'exerce  sur  toutes  les 
parties ^ un  organe  majeur  et  prédominant,  dé- 
pend sur-tout  de  deux  circonstances  particulières  : 
je  veux  dire  du  degré  de  sa  sensibilité  propre  , et 
de  l’importance  de  ses  fonctions. 

La  vive  sensibilité  d un  organe  peut  être  due  au 
grand  nombre  de  nerfs  qui  l'animent.  Les  parois  de 
. l'estomac , et  la  superficie  de  la  peau , sur-tout  à la 
paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds , également 
douées  d’un  tact  particulier,  si  délicat  et  si  fin,  sont 
tapissées  par-tout  d’épanouissement  nerveux  ; et  le 
tissu  cellulaire,  qui  paraît  n'en  recevoir  aucun,  pa- 
raît aussi  tout  à fait  incapable  de  sentir,  du  moins 
dans  son  état  naturel. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi. 
Les  muscles  qui  reçoivent  proportionnellement  beau- 
coup de  nerfs,  sont  très -obscurément  sensibles;  et 
les  testicules  qui  n’en  reçoivent  que  peu  le  sont  ex- 
cessivement. 

Ce  n est  donc  point  tou  jours  par  l'anatomie  qu’oYi 
peut  reconnaître  et  déterminer  le  degré  de  sensi- 
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bilité  relative  des  organes;  c’est  uniquement  par 
l’observation . 

- i 

Or,  l’observation  nous  prouve  que  l’organe  ex- 
térieur dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  certaines 
parties  sont  chargées  de  recueillir  les  sensations  du 
tact,  non  seulement  agit,  par  cette  destination  même, 
avec  une  grande  puissance  sur  le  système  cérébral , 
mais  qu’il  fait  en  outre  ressentir  à chaque  instant 
ses  affections  aux  organes  pulmonaires,  au  dia- 
phragme , à l’estomac , aux  intestins , et  générale- 
ment à tous  les  viscères  abdominaux  ; que  l’estomac 
agit  avec  plus  dé  puissance  encore , peut-être , sur 
.l’organe  extérieur,  sur  le  système  entier  de  ceux 
de  la  génération,  sur  les  forces  motrices,  et  parti- 
culièrement sur  le  centre  cérébral  : car  il  est  très- 

« • 9 9 * « 

vrai,  comme  l’a  dit  un  poète  philosophe,  que  l’es- 
tomac gouverne  la  cervelle.  . 

L’observation  prouve , enfin , que  les  organes  de 
la  génération  exercent  également  l’influence  la  plus 
étendue  et  sur  l’état,  et  sur  les  affections,  et  sur  les 
fonctions  particulières  du  cerveau,  des  muscles, 
de  l’çstomac,  et  même  de  tout  Je  système  cutané. 

Je  sens  que  je  multiplie  les  répétitions,. je  vous 

en  demande  pardon  : mais  vous  devez  reconnaître 

* * 

qu’elles  tiennent  au  caractère  même  de  cet  ouvrage , - 
dont  les  idées,  j’ose  le  dire,  étroitement  enchaînées 
les  unes  aux  autres , se  développent  et  s’expliquent 
. mutuellement  ; de  sorte  que  celles  qui  suivent  sont 
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le  plus  souvent  de  simples  corollaires  de  celles  qui 
précèdent,  et  que  le  seul  rappel  de  celles-ci  semble- 
rait presque  toujours  suflire  pour  la  confirmation 
de  celles-là.  Mais , d’un  autre  coté,  comme  ces  idées 
s’éloignent  ordinairement  beaucoup  de  la  manière 
commune  de  voir,  et  que  leurs  principaux  résultats 
sont  absolument  nouveaux,  je  dois  continuellement 
craindre  d’y  laisser  des  nuages.  Ainsi , je  marche 
sans  cesse  entre  deux  inconvéniens;  ou  de  me  répé- 
ter , ou  de  ne  pas  mettre  ma  pensée  dans  tout  son 
jour.  Or,  le  dernier  me  paraît,  je  l’avoue,  de  beau- 
coup le  plus  grave  : et  j’aime  infiniment  mieux  lais- 
ser quelques  redites  fatigantes , que  risquer  de  ii’ètre 
pas  entendu. 

Nous  nous  bornerons  cependant  à quelques  exem- 
ples pour  chacun  des  genres  d’influence  organique 
dont  il  est  question  dans  ce  moment. 

. § vi. 

* r • 

L’action  de  l’estomac  sur  le  système  musculaire 
ne  tient  pas  uniquement  aux  effets  que  produit , 
dans  ses  divers  états , la  simple  réparation  nutritive,* 
dont  ce  viscère  est  un  des  agens  principaux  ; elle 
tient  encore,  en  grande  partie,  à sa  sensibilité  par- 
ticulière, et  suit,  par  conséquent,  toutes  ses  dispo- 
sitions variables  et  capricieuses.  L’affection  nerveuse 
la  plus  légère  et  la  plus  fugitive  de  l’estomac , suf- 
fit souvent  pour  résoudre , à l’instant  même,  toutes 
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les  forces  motrices , pour  faire  tomber  l’individu  sans 
connaissance.  L’énergie,  ou  la  débilité  du  même 
organe , produit  presque  toujours  un  état  analogue 
dans  ceux  de  la  génération.  J’ai  soigné  un  jeune 
boni  me  chez  qui  la  paralysie  accidentelle  de  ces 
derniers  avait  été  produite  par  certains  vices  de  la 
digestion  stomachique  , et  qui  reprit  la  vigueur  de 
son  âge,  aussitôt  qu’il  eut  recouvré  la  puissance  de 
digérer.  C’est  sur-tout  à raison  des  dispositions  par- 
ticulières de  l’estomac,  que  la  circulation  s’anime 
ou  se  ralentit , est  régulière  ou  désordonnée  ; que 
la  peau  s’épanouit  , ou  se  fronce  et  se  resserre. 
Cette  double  circonstance  règle  la  marche  des  mou- 
vemens  qui,  du  centre  , vont  se  répandre  à la  cir- 
conférence, et  de  ceux  qui,  de  la  circonférence, 
viennent  se  réunir  dans  le  centre  : elle  augmente  ou 
diminue  la  perspiration  et  l’absorption  extérieures'; 
elle  établit  entre  elles  de  nouveaux  rapports , ressen- 
tis par  toute  l’économie  animale.  C’est  elle  encore 
qui  détermine  l’état  organique  des  épanouissemens 
nerveux  cutanés  , et  qui,  par  là,  modifie  , en  quel- 
que sorte  , à son  gré  , leur  action  sensitive,  et  leur 
aptitude  même  à sentir.  Enfin , de  tous  les  organes 
essentiels,  le  cerveau,  soit  comme  réservoir  com- 
mun de  la  sensibilité,  soit  comme  instrument  di- 
rect des  opérations  intellectuelles,  paraît  être  celui 
qui  partage  le  plus  vivement  et  le  plus  prompte- 
ment toutes  les  dispositions  de  l’eslomac  , et  toutes 
les  impressions  que  ee  viscère  est  susceptible  de  re- 
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revoir.  On  sait,  d'après  une  expérience  curieuse, 
qu’un  seul  grain  de  jaune  d'œuf  pourri  est  capable 
de  produire , au  moment  même  où  il  a été  avalé , 
des  éblouissemens,  des  vertiges,  la  plus  grande  cori- 
lusion  d'idées,  des  angoisses  inexprimables;  enfin, 
tous  les  symptômes  de  la  hi^re  maligne  nerveuse  ( 1 ) ; 
et  que  ces  désordres  peuvent  cesser,  aussitôt  que 
leur  faible  cause  est  rejetée  par  le  vomissement  na- 
turel, ou  artificiel.  Lin  grain  d'opium  , donné  à 
propos , peut  déterminer  le  sommeil  le  plus  pai- 
sible et  le  plus  doux  : et  quelquefois  il  produit  ces 
efltts  salutaires,  sans  avoir  meme  été  dissous  par 
les  sucs  gastriques  , comme  on  le  voit  évidemment , 
lorsqu’au  réveil,  une  légère  nausée  le  fait  rendre  en- 
core tout  entier.  • 

; Plénitude  ou  vacuité , activité  ou  inertie  , bien- 
être  ou  malaise  de  l'estomac  ; tout , en  un  mot , jus- 
qu'aux singularités  les  plus  fugitives  de  son  goût  et 
de  ses  appétits,  va  retentir  à l'instant  dans  le  centre 
cérébral  : et  souvent  on  retrouve  les  traces  de  ses 
moindres  caprices  dans  le  caractère  ou  la  tournure 
des  idées,  et  dans  les  déterminations  volontaires 
les  plus  distinctes , aussi  bien  que  dans  les  penchans 
instinctifs  les  moins  raisonnés. 

Si,  d'une  part,  les  organes  épigastriques , et  par- 


• • 

(1)  Cette  expérience  a été  faite  par  Bellini,  et  citée  par 
Bocrhaave , quoiqu’elle  dérangeât  beaucoup  les  théories  de  ' 
•ce  dernier.  * 

• • 1 
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ticulièrement  l'estomac , sont  le  centre  de  réunion , 
ou  le  point  d’appui  intérieur  des  mouvemens  toni- 
ques oscillatoires , qui  vont  du  centre  à la  circon- 
férence , et  reviennent  de  la  circonférence  au  centre  ; 
l'organe  cutané,  d’autre  part,  est  leur  point  d’ap- 
pui extérieur,  et  le  terme  où  ils  aboutissent.  C’est 
vers  lui  que  tend  l’impulsion  du  flux  ; c’est  de  lui 
que  part  celle  du  rellux.  Il  soutient  les  efforts  de 
l’action  centrale  ; il  la  balance  et  la  règle  même, 
à quelques  égards , en  modifiant  celle  qui  la  re- 
foule , au  gré  des  impressions  dont  lui-même  est 
affecté.  Suivant  les  différent  états  de  l’air,  le  tissu 
de  la  peau  peut  éprouver  tous  les  degrés  de  resser- 
rement, ou  de  dilatation  : il  est  tantôt  plein  de  ton 
et  de  vie,  tantôt  lâche  et  languissant;  ses  extrémi- 
tés , ou  s épanouissent  pour  aller  au  devantde  toutes 
les  sensations , ou  se  resserrent  et  se  dérobent  à 
l’action  des  a gens  externes.  Mais  quelquefois  c’est 
en  vain  qu’elles  veulent  éviter  de  sentir,  puisque  son 
tissu  même  peut  recéler  la  cause  des  sensations  pé- 
nibles. La  répercussion  de  la  transpiration  cutanée , 
que  le  plus  souvent  accompagne  une  augmentation, 
en  quelque  sorte  i proportionnelle  d’absorption 
aqueuse,  se  fait  rapidement  sentira  lepigaslre,  à 
tout  le  canal  alimentaire  , au  poumon  , au  système 
cérébral.  Le  doux  resserrement  qu’éprouve  la  peau 
par  l’action  d’un  froid  modéré,  produit  dans  tous 
les  organes  internes  un  sentiment  vif  de  bien-être. 
Son  épanouissement  constant,  qui  suit  l’application 
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tTune  douce  chaleur,  transmet,  aux  organes  de  la 
génération , des  séries  non  interrompues  d impres- 
sions  agréables , qui  les  tiennent  eux-mêmes  dans 
un  état  d'excitation  habituelle.  Quelques-unes  de  ses 
maladies  peuvent  également  provoquer , d’une  ma- 
nière directe , l’action  de  ces  mêmes  organes  seu- 
lement, ce  n’est  plus  alors  l’agréable  provocation 
du  plaisir  : c’est  le  plus  ordinairement  une  irritation 

douloureuse  ; ce  sont  des  désirs  furieux  et  sans  vo- 

» ^ » 

lupté.  Quelquefois  même  le  cuisant  prurit  qu'éprouvé 
la  peau  , se  communique  à tout  le  système  nerveux, 
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intervertit  toutes  les  fonctions  cérébrales,  et  pro- 
duit les  plus  singulières  erreurs  de  l’imagination  et 
des  pencha  ns. 

Dans  les  deux  Mémoires  sur  les  âges  et  sur  les 
sexes  nous  avons  déjà  vu  combien  l’action  des  or- 
ganes de  la  génération  sur  ceux  de  la  pensée  est 
étendue  et  puissante  ; nous  avons  vu,  non  seulement 
au’une  classe  entière  d’idées  et  d’affections  est  ex- 
clusivement  due  au  développement  des  premiers  ; 
nous  avons  en  outre  reconnu  que  leur  énergie,  ré- 
glée par  la  modération  des  habitudes,  est  le  prin- 
cipe fécond  des  plus  grandes  pensées , des  sentimens 
les  plus  élevés  et  les  plus  généreux. 

Mais  ces  organes,  sans  lesquels  le  svstèmè  mus- 
ciliaire  ne  peut  acquérir , ni  conserver  sa  vigueur , 
réagissent  sur  tou  tes  les  parties  de  l’épigastre  ; comme 
nous  avons  dit  que  toutes  ces  parties , et  notamment 
f estomac,  agissent  sur  eux.  Les  impressions  vivi- 
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liantes  des  désirs  de  l’amour  , sont  vivement  ressen- 
ties par  le  cardia , ou  l’orifice  supérieur  de  ce  der- 
nier, et  par  le  diaphragme  : l’un  et  Fautre  ne  par- 
tagent pas  moins  fidèlement  letat  de  langueur  ou 
l’abus  des  plaisirs  fait  tomber  les  organes  de  la  gé- 
nération. Qui  pourrait , enfin , mettre  en  doute  que 
ceux-ci  se  trouvent  liés  par  d’étroites  sympathies 
avec  l’organe  extérieur , lorsqu’on  voit  les  divers 
chan^emens  dont  ils  sont  susceptibles , déterminer, 
arrêter , ou  modifier  directement  la  croissance  des 
poils  qui  naissent  et  végètent  dans  son  tissu  ; et , 
d’un  autre  côté,  les  désirs  de  l’amour  augmenter  si 
puissamment  l’insensible  transpiration , qu’un  très- 
grave  et  très-savant  médecin  croyait  pouvoir  les  re- 
garder comme  le  meilleur  diaphonique  connu  ? 
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Mais  cette  grande  influence  de  certains  organes 
sur  d’autres,  n’est  pas,  sans  doute,  uniquement 
due  au  degré  de  leur  sensibilité  : l’importance  de 
leurs  fonctions  est  une  autre  circonstance  que  l’on 
doit  considérer  comme  y concourant  pour  une  grande 
part.  L’observation  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point.  Le  foie,  la  rate,  le  poumon,  quoique  natu- 
rellement peu  sensibles , ne  laissent  pas  d’exercer 
une  influence  très-étendue  sur  plusieurs  autres  or- 
ganes, ou  même  sur  le  système  tout  entier.  C’est 
donc  à la  nature  du  rôle  qui  leur  est  attribué  dans 
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l’économie  animale,  qu’il  faut  imputer  cette  puis- 
sance d’action  sympathique,  dont  semblait  devoir 
les  priver  leur  faible  aptitude  à sentir.  Nous  ne  con- 
naissons point , au  juste,  les  vraies  fonctions  de  la 
rate  : mais  on  doit  penser  qu’elles  ont  une  assez  grande 
importance,  en  observant  que  ses  maladies  peuvent 
souvent  troubler  l’action  de  différens  viscères  abdo- 

■'»  • i » . 

minaux , et  porter  les  plus  grands  désordres  dans 
tout  le  système  nerveux.  On  sait  que  le  foie  filtre 
un  dissolvant  nécessaire  au  complément  de  la  diges- 
tion intestinale , et  dont  l’action  stimulante  surtout 

• % 

l’appareil  circulatoire  et  sur  les  fibres  muscul 
leürimjHto  rei  ^ ' 

au  poumon , soit  par  son  action  directe  sur  la  cir- 
culation sanguine , soit  en  sa  qualité  d’organe  spé- 
cial de  la  respiration  et  de  la  sanguification , les- 
quelles entrent  pour  beaucoup , à leur  tour , dans 
la  production  de  la  chaleur  animale , cet  organe  est; 
sans  doute  l’un  des  plus  essentiels  du  corps  vivàtit  : 
et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  de  voir  ses  affections  si 
vivement  ressenties  , par  les  autres  ‘organes  princi- 
paux , et  la  mitrition  de  ces  derniers , ainsi  que  l’é- 
tat général  des  forces,  dépendre,  en  grande  partie, 
de  la  manière  dont  s’exécutent  ses  fonctions. 

Ne  négligeons  pas  d’observer  en  outre , qu’il  peut 
survenir  de  grands  changemens  dans  la  sensibilité 
des  organes  : la  sensibilité  peut , en  effet,  diminuer 

* Isi 

dans  les  uns , augmenter  dans  les  autres  ; et , par 
cette  nouvelle  distribution,  établir  entr’euxde  nou- 
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veaux  rapports  sympathiques,  ou  du  moins  altère? 
ceux  qui  dérivent  de  Tordre  primitif 

Les  causes  de  ces  chahgemens  se  réduisent  à Faug- 
mentation  vicieuse  d'action  dans  les  organes  y à leur 
débilitation  directe,  à certaines  maladies  particu- 
lières  dont  ils  peuvent  être  affectés. 

Il  doit  paraître  naturel  que  le  surcroit  d'action 
d’un  organe  important,  amène  un  surcroît  propor- 
tionnel d’influence  de  sa  part , sur  les  autres  organes 
qui  sympathisent  avec  lui  : car  le  premier,  devient 
souvent,  dans  ce  cas,  le  terme  d’une  concentration 
de  sensibilité;  et  toujours  les  mouvemens  d’où  ré- 
suite  son  influence,  sont  alors  plus  énergiques  , et 
sur-tout  plus  nombreux , puisqu’ils  forment  eux- 
mêmes  la  somme  de  son  action.  t .... 
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Mais  on  doit , en  même  tems , trouver  assez  ex- 
traordinaire , au  premier  coup-d’œil,  que  l ’augmen- 
tation de  sensibilité  d’un  organe , soit  fréquemment 

I , . 1 • , , , , . <Y,/  f / J ..  .»■.  !*.»»>  . 
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fait  remarquer  ,#  une  loi  generale  du  système  ner- 
veux , que  l’état  ou  le  sentiment  de  faiblesse  de- 
vienne pour  lui  principe  d excitation. 

' Certaines  maladies  particulières  peuvent  produire 
également  une  augmentation  notable  d’influence 
relative  \ de  tel  o y tel  organe.  Ainsi , par  exemple, 
dans  différons  états  de  maladie,  l’estomac  et  les 
organes  de  la  génération  agissent  d’une  manière 
plus  directe  et  plus,  efficace  ; sur  les  forces  motrices 
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et  sur  le  cerveau.  Mais  ici  l’on  peut  presque  toujours 
attribuer  un  pareil  effet  aü  surcroît  d’action  , ou  à 
la  concentration  de  la  sensibilité  ; ce  qui  fait  ren- 
trer ce  dernier  cas  dans  l’un  des  deux  précédens. 

* , ' 

§ VIII. 

•» 

\ 

CONCLUSION. 

• « * • 

. * 

Si  donc  on  rassemble  maintenant  sous  un  seul 
point  de  vue , les  diverses  circonstances  qui  déter- 
minent et  rendent  plus  puissante  l’influence  d’un  or- 
gane .sur  certains  autres  organes  particuliers,  ou 
sur  l’ensemble  du  système , on  verra  qu’elles  se  réu- 
nissent toutes  en  laveur  de  l’organe  cérébral  ; c’est- 
à-dire,  qu’il  n’en  est  aucun  qui  doive  exercer , d’a- 
près les  lois  de  l’économie  vivante , une  somme  d’ac- 
tion plus  constante  ; plus  énergique  et  plus  générale. 

i°.  Ses  prplongemens  se  distribuant  à toutes  les 
parties , et  s’épanouissant , en  quelque  sorte  , sur 
tous  leurs  points , elles  ne  lui  sont  pas  seulement 
unies  par  les  rapports  d’une  organisation  commune 
et  par  ceux  de  continuité  : sa  substance  entre  encore 
dans  leur  intime  composition  ; il  y est  présent  par- 
tout. 

« 

2°.  Comme  c’est  par  ses  extrémités  que  les  im- 
pressions sont  reçues,  tous  les  organes  ne  lui  sont 
pas  simplement  analogues;  ils  lui  sont  entièrement 
homogènes,  du  moins  par  leur  partie  sentante. 
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3°.  Il  est  doué  de  la  sensibilité  la  plus  vive;  où' 
plutôt  il  est,  sinon  la  source  de  celle  de  tous  les  au- 
tres , du  moins  Je  réservoir  commun  qui  la  renou- 
velle et  l'entretient. 

4°.  Ses  fondions  sont  également  importantes,  soit 
comme  imprimant  la  vie  à toute  l’économie  ani- 
male, soit  comme  appartenant  à l'organe  propre  de 
la  pensée  et  de  la  volonté. 

Ainsi,  l’on  voit  que  le  système  cérébral  doit  exer- 
cer constamment  une  puissance  très-étendue  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  machine  vivante  ; et  cette  puis-  * 
sance  doit  devenir  d’autant  plus  remarquable,  qu’il 
exerce  ses  fonctions  avec  plus  d’énergie  et  d’activité. 

Nous  ne  pouvons  donc  plus  être  embarrassés  à 
déterminer  le  véritable  sens  de  cette  expression  , : 
Influence  du  moral  sur  le  physique  : nous  voyons  . 
clairement  qu'elle  désigne  cette  même  influence  du 
système  cérébral  , comme  organe  de  la  pensée  et  .• 
de  la  volonté,  sur  les  autres  organes  dont  son  action 
sympathique  est  capable  d'exciter , de  suspendre  et 
même  de  dénaturer  toutes  les  fonctions.  C’est  cela  ; 
ce  ne  peut-être  rien  de  plus. 

S’il  en  était  besoin , cette  conclusion  pourrait  être  « 
confirmée  encore  par  la  considération  des  circons-  . 
tances  qui  donnent  quelquefois  accidentellement  à . 
l’influence  du  système  cérébral  un  surcroît  d'étendue 
et  d’intensité.  On  peut,  en  effet,  réduire  toutes  ces 
circonstances ^ i°,  à son  accroissement  d’action  ou 
de  sensibilité  \ 2°  à sa  débilitation  ; 5°  à ses  maladies,  . 
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- fit  par  conséquent  il  est,  dans  tous  ces  cas  là  même , 
soumis  à des  lois  qui  lui  sont  communes  avec  toutes 
les  autres  parties  du  corps  vivant. 

Ainsi  donc,  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  sans 
nulle  exception,  se  trouvent  «ramenés  à une  seule 
et  même  cause  : tous  les  mouvemêns  soit  généraux, 
soit  particuliers,  dérivent  de  cet  unique  et  même 
principe  d'action* 

Telle  est  par-tout  la  simplicité  de  la  nature.  Elle 
prodigue  les  merveilles  : elle  économise  les  moyens. 
Mais  l’esprit  hypothétique  de  l’homme,  par -tout 
où  les  effets  lui  paraissent  compliqués  ou  différens , 
croit  toujours  , au  contraire  , devoir  multiplier  les 
ressorts.  C’est  ainsi  que  le  cours  des  astres,  les  mé- 
téores aériens,  le  mouvement  des  eaux  de  l’Océan, 
la  germination  , la  fructification  des  végétaux  ; en 
un  mot,  tous  les  phénomènes  de  l’iinivers  furent 
d’abord  soumis  à autant  de  causes  différentes.  Apol- 
lon conduisit  le  char  du  soleil  ; Diane  celui  de  la 
lune  ; Jupiter  gouverna  l’Empirée , déchaîna  les 
orages , alluma  la  foudre  ; Neptune  souleva  les  mers; 
et  Pan , Cérès , Flore  , Pomone , se  partagèrent  l’em- 
pire des  troupeaux,  des  moissons,  des  fleurs  et  des 
fruits.  Il  fallut  un  tems  fort  long  pour  arriver  à n’ad- 
mettre dans  la  nature  qu’une  seule  force  : peut-être 
faudra-t-il  un  tems  plus  long  encore  pour  bien  re- 
connaître que , ne  pouvant  la  comparer  à rien , nous 
ne  pouvons  nous  former  aucune  idée  véritable  de  ses 
. propriétés,  et  que  les  vagues  notions  que  nous  avons 
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de  son  existence  étant  uniquement  formées  sur  la 
contemplation  des  lois  qui  gouvernent  toutes  choses 
autour  de  nous , la  faiblesse  de  nos  moyens  d'ob- 
servation doit  resserrer  éternellement  ces  notions 
dans  le  cercle  le  plus  étroit  et  le  plus  borné. 

$ 
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DOUZIÈME  MÉMOIRE. 

Des  Tempéramens  acquis . 


INTRODUCTION. 

' * V 

\ * 


Nous  avons  reconnu  que  la  différence  des  tempé- 
ramens tient  aux  dispositions  primitives  du  système 
et  à la  manière  dont  s’exercent  les  fonctions  ; que 
chaque  tempérament  est  déterminé  par  les  habitudes 
de  la  sensibilité  générale  et  par  celle  des  organes 
particuliers. 

Nous  avons  également  reconnu  que  toute  fonction, 
tout  acte , tout  mouvement  quelconque , exécuté 
dans  l’économie  animale , est  produit  par  des  im- 
pressions antérieures , soit  externes , soit  internes  ; 
que  les  impressions,  en  se  réitérant,  rendent  les 
mouvemens  subséquens plus  faciles;  qu’elles-mêmes 
ont  d’autant  plus  de  tendance  à se  reproduire, 
qu’elles  ont  eu  lieu  plus  souvent , ou  duré  plus  long- 
tems  ; et  qu’ainsi  la  répétition  fréquente  des  mêmes 


s •* 


42S  DES  TEMPE  RAMEES  ACQUIS* 

impressions,  et  des  mouvemens  qui  s’y  rapportent,5’ 

» m , k f 

est  capable  de  modifier  beaucoup  l’action  des  or- 
ganes , et  même  les  dispositions  primitives  de  J a 
sensibilité. 

Si  donc  les  causes  de  certaines  impressions  agissent 
-assez  fréquemment,  ou  durant  un  tems  assez  long, 
sur  le  système,  elles  pourront  changer  ses  habitudes  * 
et  celles  des  organes;  elles  pourront  conséquem- 
ment introduire  les  dispositions  accidentelles  ou  les 
tempéramens  nouveaux , que  ces  habitudes  consti- 
tuent. Telle  est  la  véritable  source  des  tempéramens 
acquis . 

Les  dispositions  accidentelles  étant  susceptibles 
de  se  fortifier  de  plus  en  plus , de  se  fixer , de  se 
transmettre  dans  les  races , les  tempéramens  acquis 
sembleraient ' pouvoir  être  considérés  sous  deux 
points  de  vue  différens  : je  veux  dire  comme  pro- 
duits éventuellement  chez  les  individus,  sans  qu’on 
puisse  en  trouver  le  germe  particulier  dans  leur  or-  ’ 
ganisation  originelle  ; ou  comme  développés  lente- 
ment et  successivement  dans  les  générations , con- 
firmés par  l’action  constante  de  leurs  causes,  et 
transmis  des  pères  aux  enfans,  à travers  une  longue 
succession  d’années.  Mais  il  est  évident  que  cette  der- 
nière classe  rentre  dans  celle  des  tempéramens  pri- 
mitifs  ou  naturels.  En  effet,  la  nature  est  pour  nous 
l’état  ou  l’ordre  présent  des  choses,  quelques  chan-  % 
gemens  ou  quelques  altérations  qu’elles  aient  pu  » 
d’ailleurs  subir  dans  les  tems  antérieurs  : elle  ne  peut 
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être  à nos  yeux  l'état  primordial , presque  toujours 
nécessairement  inconnu  ; elle  est  uniquement  l’ordre 
lixe  des  choses , tel  que  le  passé  nous  l’a  transmis. 
Il  faut  donc  entendre  par  tempérament  naturel  ce- 
lui qui  naît  avec  les  individus , ou  dont  ils  apportent 
les  dispositions  en  venant  au  jour  ; et  par  tempéra- 
ment acquis,  celui  qui  se  forme  chez  les  individus  par 
la  longue  persistance  des  impressions  accidentelles 
auxquelles  ils  sont  exposés. 

Aux  différentes  époques  de  la  vie , le  système 
contracte  de  nouvelles  dispositions  : les  fonctions  des 
organes  ne  s'exécutent  pas  de  la  même  manière  ; il 
s’établit  entr’eux  de  nouveaux  rapports.  Dans  les 
deux  sexes,  l’aptitude  aux  diverses  impressions,  et 
la  tendance  aux  mou vemens  analogues,  ne  sont  pas 
les  memes  ; les  diverses  habitudes  organiques  ont 
plus  ou  moins  de  propension  à s’établir  : il  en  est 
enfin  qui  sont , en  quelque  sorte , inséparables  du 
sexe,  ou  dont  le  principe,  agissant  dans  les  indi- 
vidus dès  le  premier  moment  de  la  vie , se  déve- 
loppe successivement  avec  toutes  leurs  autres  fa- 
cultés particulières.  D’après  ce  qui  vient  detre  dit 
ci-dessus , ces  deux  genres  de  dispositions  et  d’ha- 
bitudes sont  encore  étrangers  à ce  qui  doit  porter 
proprement  le  nom  de  tempérament  acquis . Quoique 
tout  tempérament  de  ce  dernier  genre  ne  se  forme 
que  successivement,  et  par  l’effet  de  certaines  im- 
pressions,  dont  plusieurs  viennent  du  dehors , cepen- 
dant sa  cause  fait  partie  des  secrets  de  l’organisation 
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primitive;  et  il  entre  dans  le  plan  de  la  nature  qu’il 
se  manifeste  constamment  au  tems  marqué. 

Les  causes  capables  de  changer,  ou  de  modifier 
le  tempérament,  sont  les  maladies,  le  climat,  le 
régime,  les  travaux  habituels  du  corps  ou  de  l’esprit. 

Observons  seulement  que  la  puissance  de  ces  causes 
est  toujours  subordonnée , jusqu’à  certain  point,  aux 
tendances  qui  résultent  de  l’empreinte  originelle. 
Si  cette  empreinte  est  profonde , l’expérience  nous 
apprend  qu’elle  peut  résister  à toutes  les  impressions 
ultérieures;  et  lors  même  qu’elle  est  plus  superfi- 
cielle, elle  tempère  toujours  l’action  des  causes  qui 
tendent  à l’altérer  : car  elle  ne  leur  est  soumise  qu’en 
tant  que  l’économie  animale  est  susceptible  de  rece- 
voir des  séries  d’impressions  nouvelles;  et  le  carac- 
tère de  ces  impressions  dépend  lui-même  en  grande 
partie  des  dispositions  antérieures  de  tout  l’organe 
sentant. 

• • • * * * 
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Lorscru’on  suit  avec  attention  la  marche  des  dif- 
férentes  maladies,  et  qu’on  les  compare  entr’clles 
avec  discernement,  elles  présentent  dans  leurs  phé- 
nomènes et  dans  leurs  résultats  des  caractères  par- 
ticuliers qui  ne  peuvent  être  méconnus.  Chaque  tem- 
pérament originel , chaque  disposition  primitive  des 
organes , modifie  sans  doute  les  effets  des  puiss  nces 
délétères  ou  morbifiques;  et  la  souplesse  de  res- 
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sources  qu’exige  clans  le  médecin  la  juste  applica- 
tion des  moyens  de  traitement,  confirme,  par  la 
pratique,  une  vérité  dont  la  théorie  seule  pourrait, 
en  quelque  sorte , fournir  d’avance  la  démonstra- 
tion. Mais  chaque  espèce  de  maladie  n’en  a pas 
moins  sa  nature  propre  : et  soit  par  celle  de  sa  cause, 
soit  par  sa  marché  et  sa  terminaison,  soit  enfin  par 
les  traces  quelle  laisse  après  elle , certains  signes  dis- 
tinctifs la  caractérisent  toujours  aux  yeux  de  l’ob- 
servateur. 

Une  première  différence  générale  divise  dans  la 
nature , comme  dans  nos  classifications , les  maladies 
en  aiguës  et  chroniques.  Ces  deux  genres  ne  sont 
pas  moins  dissemblables  par  leurs  effets  sur  le  sys- 
tème que  par  la  durée  de  leur  cours.  Dans  les  ma- 
ladies aiguës,  les mouvemens  sont,  pour  l’ordinaire, 
puissans  et  vigoureux  : ces  maladies  deviennent  sou- 
vent de  véritables  crises;  c’est-à-dire  qu’elles  servent  à 
résoudre  et  à dissiper  d’autres  maladies  antérieures 
auxquelles  les  forces  conservatrices  n’ont  opposé 
qu’une  résistance  inutile , ou  dont  l’art  a vainement 
tente  la  guenson»  Dans  les  maladies  chroniques,  au 

contraire,  la  nature  n’emploie  que  des  moyens  de  réac- 
tion faibles  et  lànguissans.  Aussi  ne  sont-elles  presque 
jamais  critiques  : il  est  même  assez  rare  que  la  na- 
ture les  guérisse  par  une  suite  de  mouveniens  ré°  u- 
liers;  et,  contre  l’opinion  reçue,  c’est  sur-tout  dans 
leur  traitement  que  se  manifeste,  et  conséquemment 
que  doit  être  invoquée  la  puissance  de-l’art,  sans  le 


432  DES  TEMPERAMENS  ACQUIS. 

secours  duquel  plusieurs  d’entr’elles  sont  commu- 
nément incurables.  Les  changemens  que  produisent 
dans  le  système,  les  maladies  aiguës , sont  fréquem- 
ment utiles  ; ceux  qui  surviennent  à la  suite  et  par 
l’effet  des  maladies  chroniques  , sont  presque  tou- 
jours désavantageux. 

11  est  cependant  vrai  que  si  les  fièvres  vives  con- 
tinues , et  même  certaines  fièvres  d’accès , qui  n’en 
doivent  point  être  distinguées  sous  ce  rapport,  opè- 
rent souvent  la  solution  de  plusieurs  maladies  chro- 
niques antérieures  ; quelquefois  aussi , par  leur  ca- 
ractère opiniâtre  et  pernicieux,  ou  par  le  vice  des 
moyens  employés  dans  leur  traitement,  elles  com- 
mencent la  chaîne  de  diverses  autres  maladies  chro- 
niques subséquentes,  dont  on  peut  à juste  titre  les 
regarder  comme  les  causes  directes.  Il  est  même 
constant  que  dans  certains  cas  une  maladie  chro- 
nique très-caractérisée  en  fait  disparaître  une  autre 
qui  fêtait  moins,  ou  qui  appartenait  à des  genres 
dillérens.  Alors  celle  qui  est  survenue  la  dernière 
peu  t se  guérir  sans  que  la  première  reparaisse  ; de 
sorte  qu  elle  doit  être  considérée  comme  remplis- 
sant à son  égard  les  fonctions  de  crise.  Mais  ce  sont 
là  des  détails  particuliers  de  théorie  sur  lesquels  il 
nous  est  absolument  inutile  de  nous  arrêter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste,  de  la  cause  et  de  la 
îiature  des  changemens  introduits  dans  le  système 
par  les  différentes  maladies,  l’observation  nous  ap- 
prend qu’ils  peuvent  être  portés  jusqu’au  point  d’im- 
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primer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes , ou  de 
développer  de  nouveaux  tempéramens. 

I/introduction  des  nouvelles  habitudes  par  les 
maladies  est  plus  ou  moins  facile , suivant  la  nature 
des  changemens  qu'elle  exige  : les  dispositions  du 
système  nerveux  et  l’état  des  organes  ne  s’altèrent 
pas  avec  la  même  promptitude  dans  tous  les  sens , 
ou  ne  retiennent  pas  les  empreintes  accidentelles 
avec  le  même  degré  de  force  et  de  fixité  ; et  les  mo- 
difications diverses  que  les  tempéramens  peuvent  su- 
bir par  cette  cause,  s’oli'rent  plus  ou  moins  fréquem- 
ment à l’observation.  Ainsi , les  maladies  produisent 
presque  toujours,  et  laissent  souvent  après  elles  une 
prédominance  notable  du  système  sensitif  Sur  les 
forces  motrices.  Il  est,  au  contraire , assez  rare  que 
leur  effet  soit  d’émousser  la  sensibilité  de  l’organe 

; W ; , 0 

nerveux,  et  d’élever  la  puissance  des  organes  mus- 
culaires au  dessus  du  rapport  ordinaire.  Le  tempé- 
rament désigné  sous  le  nom  de  sanguin  se  rap- 
proche assez  fréquemment  du  mélancolique  : le  mé- 
lancolique ne  se  rapproche  jamais,  ou  presque  ja- 
mais, de  lui.  Le  bilieux  revient  avec  peine,  ou 
même  il  se  refuse  entièrement  à revenir  vers  le  san-  / 
guin  : il  ne  descend  au  pille  gmatique  que  par  une 
dégradation  absolue  de  toute  la  constitution  il 
passe  plus  facilement  au  mélancolique , en  retenant 
toutefois  plusieurs  traits  de  son  caractère  primitif. 
Enfin  , \ephle gmatique  acquiert  souvent  un  surcroît 
de  sensibilité , qui  lui  fait  imiter  quelques-unes  des 
U. 
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habitudes  du  mélancolique;  et  quand  il  éprouve  une 
augmentation  simultanée  et  proportionnelle  des  for- 
ces  musculaires , il  peut  imiter  le  sanguin  : mais  il 
diffère  toujours  beaucoup  de  l’un  et  de  l’autre  ; et 
jamais  il  ne  présente  le  moindre  trait  du  bilieux  (1). 

Ordinairement  les  maladies  hâtent  ou  préparent 
les  développemens  de  la  sensibilité  : le  moral  des 
enfans  maladifs  est  généralement  précoce.  Quoique 
cet  effet  puisse  quelquefois  résulter  d’impressions 
étrangères  à l’état  accidentel  des  organes,  il  est  cer- 
tain qu'en  générai  l’affaiblissement  ou  le  désordre 
des  mouvemens  vitaux , en  multipliant  ou  diversi- 
fiant les  impressions  reçues,  communique  au  sys- 
tème nerveux  un  surcroît  d’action  : et  meme,  dans 
certains  cas , les  altérations  directes , produites  par 
l’état  morbifique,  augmentent  immédiatement  les 
forces  ou  l’activité  de  l’organe  pensant.  Les  affec- 
tions de  l’estomac  et  des  entrailles,  les  engorgemens 
des  viscères  hypocondriaques , les  maladies  des  or- 
ganes de  la  génération,  augmentent  presque  toujours 
la  mobilité  du  système , et  rendent  ses  extrémités 
sentantes  plus  susceptibles  de  toutes  les  impressions. 

' Quand  la  marche  chronique  des  memes  affections 
permet  que  cet  état  devienne  une  véritable  liabi- 


(i)  Je  me  sers  ici  des  mots  reçus  , sans  m’écarter  de  la 
classification  qu’ils  supposent.  Le  lecteur  peut  voir,  dans  le 
«îxième  Mémoire,  quel  sens  précis  j’attache  à ces  mots,  et 
quelle  classiücation  j’admets  pour  les  tempéramens. 


DES  TEMPÉRÂMES  S ACQUIS.  435 

tude , il  se  perpétue  le  plus  souvent  encore  après  que 
ses  causes  elles-mêmes  ont  entièrement  disparu.  Cer- 
taines affections  mélancoliques  ou  vaporeuses  déve- 
loppent tout  à coup  des  facultés  intellectuelles  ex- 
traordinaires; elles  font  éclore  des  sentimens  ignorés 
jusqu’alors  de  l’individu  : et  quoique  leurs  effets  s’af- 
faiblissent communément  après  la  cessation  finale 
des  accès  ; communément  aussi , l’organe  cérébral 
conserve  des  traces  durables  de  ce  mouvement  sin- 
gulier, que  de  grands  désordres  physiques  peuvent 
seuls  imprimer  à toutes  ses  (onctions.  Les*  fièvres 
aigues  ont  fait  disparaître  quelquefois  des  causes 
d’imbécillité  qui  duraient  depuis  la  naissance  , ou 
qui  s étaient  formées  dans  le  premier  âge  ; et  d’un 
idiot,  on  les  a vu  quelquefois  faire  un  homme  d’es- 
prit, et  même  un  homme  distingué.  On  sait  que  le 
rachitis  hâte,  pour  l’ordinaire,  le  développement 
moral  des  enfans.  Mais  ses  eifels  ne  se  renferment 
pas  dans  la  première  époque  de  la  vie  ; ils  s’étendent 
à toute  sa  durée  : et  les  observateurs  les  plus  super- 
ficiels n’ignorent  pas  que  les  personnes  chez  les- 
quelles il  a laissé  des  empreintes  visibles  sont  en 
général  remarquables  par  la  finesse  et  la  vivacité 
de  leur  esprit.  Or,  ces  diverses  maladies  ne  peuvent 
produire  de  semblables  résultats  sans  accroître  l’ac- 
tivité du  système  nerveux , sans  étendre  ou  rendre 
plus  vive  la  faculté  de  sentir. 

Telle  est  l’influence  la  plus  ordinaire  des  mala- 
dies. Cependant,  toutes  n’augmentent  pas  ainsi  la 
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sensibilité  : quelques-unes,  au  contraire,  la  débilitent 
et  Témoussent.  La  plupart  des  affections  du  système 
absorbant  et  de  l’organe  cellulaire,  et  même  une 
classe  entière  de  celles  des  nerfs  et  du  cerveau, 
frappent  immédiatement , ou  médiatement,  de  stu- 
peur les  facultés  sentantes,  sans  rabaisser  au  même 
degré  les  forces  musculaires  et  motrices.  Bien  plus , 
il  en  est  dont  l’effet  direct  est  d’accroître  ces  der- 
nières forces  au  delà  de  toute  proportion.  Les  ma- 
ladies épileptiques  , par  exemple  , offrent  presque 
toujours  les  mouvemens  convulsifs  les  plus  puissans, 
joints  à rhébétation  profonde  du  système  sensitif. 
A la  suite  de  ces  fièvres  aiguës,  qui  remplissent  les 
fonctions  de  crises , à l’égard  d’autres  maladies  an- 
térieures , les  rapports  mutuels  de  puissance  et  d’ac- 
tion entre  les  deux  systèmes  sentant  et  moteur,  chan- 
gent ordinairement  en  faveur  du  dernier  : et  quoique 
la  sensibilité  ne  diminue  pas  alors  jusqu’au  point 
de  détruire  l’équilibre, les  organes  musculaires  ac- 
quièrent toujours  l’exercice  et  le  sentiment  d’une 

plus  grande  vigueur.  • , 

Mais,  malgré  ces  laits  très-constans , et  beaucoup 
d’autres  analogues  dont  on  pourrait  encore  les  for- 
tifier , il  est  infiniment  rare  que  les  changemens  oc- 
casionnés par  les  maladies  dans  les  habitudes  des 
organes  , développent  le  tempérament  particulier 
qui  caractérise  la  prédominance  du  systèffie  moteur 
sur  le  système  sentant. 

Quelques  affections  de  poitrine  è accompagnées 
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de  fièvre  lente,  introduisent  a^S2z  souvent  dans  Fé- 
conde animale  une  partie  des  habitudes  propres  au 
tempérament  sanguin  j et  dans  les  cas,  à la  vérité 
peu  communs , où  la  marche  funeste  de  ces  affec- 
tions peut  être  arrêtée,  les  dispositions  organiques, 
développées  par  leur  influence,  persistent  encore, 
et  peuvent  devenir  un  état  fixe  et  permanent.  D’au- 
tres fièvres  lentes,  jointes  à la  débilité  générale  des 
organes,  et  dégagées  de  toute  résistance  spasme-  - 
clique,  amènent  avec  elles,  à peu  près  la  même 
suite  d’impressions  qui  sont  également  susceptibles 
de  prendre  un  certain  caractère  de  fixité.  Un  ren- 
contre aussi  dans  la  pratique  quelques  affections  du 
système  cérébral  et  nerveux  , dont  le  propre  est  de 
rendre  toutes  les  impressions  heureuses  et  riantes , 
et  d’attacher  un  sentiment  d’aisance  et  de  bien-être 
aux  différentes  fonctions. 

Suivant  le  degré  de  leur  violence,  et  suivant  l’état 
dans  lequel  elles  rencontrent  le  système , les  mala- 
dies produisent  des  effets  très-divers.  Ainsi,  les  en- 
gorgemens  hypocondriaques,  lorsqu’ils  se  forment 
dans  un  tempérament  sanguin , le  font  passer  au  bi\ 
lieux  s’ils  sont  légers , au  mélancolique  s’ils  sont  pro  i 
nonces  très -fortement.  Lorsqu’ils  surviennent  dans 
un  tempérament  bilieux , ils. le  font  passer  tantôt  au 
mélancolique  doux , tantôt  au  maniaque  emporté . 
Ainsi,  quelquefois  les  fièvres  intermittentes  résolvent 
Ces  mêmes  engorgemens , et  chaque  accès  tend  di- 
rectement au  but.  D’autres  fois,  au  contraire,  ce 
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sont  elles  qui  les  produisent  : ils  s’aggravent  à me- 
sure que  les  accès  se  multiplient  ; et  les  nouvelles 
incommodités  qu’ils  traînent  à leur  suite , ne  peuvent 
être  utilement  combattues,  qu’autant  qu’on  joint  à 
leurs  remèdes  propres  ceux  qui  coupent  la  chaîne 
des  mouvemens  fébriles.  Or,  dans  ces  diverses  cir- 
constances, les  maladies  ne  laissent  point,  à beau- 
coup près,  les  mêmes  empreintes  dans  les  habitudes 
du  tempérament.  Ainsi,  Ion  voit  encore  les  irrita- 
tions extraordinaires  des  organes  de  la  génération 
faire  naître  tour  à tour,  suivant  l’état  antérieur  du 
système,  et  leur  propre  degré  d’intensité,  les  dis- 
positions du  sanguin , celles  du  bilieux , ou  celles 
du  mélancolique . Ces  irritations  peuvent  même  être 
portées  au  point  de  changer  l’ordre  de  tous  les  mou- 
veniens , et  d’altérer  la  nature  ou  le  caractère  des 
impressions. 

Il  est  cependant  quelques  maladies  qui  produisent 
des  effets  constans  sur  les  dispositions  et  sur  les  ha- 
bitudes des  organes.  Les  engorgemens  de  la  veine- 
porte,  par  exemple,  entraînent  constamment  à leur 
suite , les  habitudes  mélancoliques  et  les  désordres 
nerveux  que  ces  habitudes  déterminent  à leur  tour. 
Nous  avons  vu  que  les  affections  chroniques  de  l’es- 
tomac et  des  entrailles  augmentent  la  sensibilité 
dans  le  même  rapport  qu’elles  affaiblissent  les  puis- 
sances de  mouvement.  Il  en  est  de  métne  de  celles 
du  diaphragme  qui  les  accompagnent  presque  tou- 
jours : leur  effet  immédiat  est  de  faire  prédominer 
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les  forces  sentanles  sur  les  forces  motrices  : comme, 
de  leur  côté,  toutes  les  causes  capables  de  refouler 
la  sensibilité  vers  le  centre  nerveux  accroissent, 
par  cela  seul , et  dans  des  proportions  presqu’indé- 
iinies , les  forces  musculaires , tandis  quelles  sem- 
blent interrompre  les  communications  de  l organe 
cérébral  avec  le  monde  extérieur,  et  suspendre,  en 
quelque  sorte , les  sensations. 

En  général , pour  influer  sur  le  tempérament , 
une  maladie  doit  pouvoir  contribuer  à produire  les 
dispositions  constantes  des  organes;  elle  doit  même 
en  faire  partie.  Pour  l’altérer,  il  faut  quelle  efface 
leurs  habitudes , et  quelle  les  remplace  par  des  ha- 
bitudes nouvelles.  Enfin,  pour  rendre  le  changement 
durable,  il  faut  qu’elle  ait  réduit  à l’inaction  les 
causes  déterminantes  de  l’état  antérieur  , ou  du 
moins  qu’elle  imprime  à celles  de  l’état  actuel  un 
degré  considérable  de  puissance  et  de  fixité. 

§ 1 1 1. 

Le  régime,  qui  comprend  toutes  les  habitudes 
de  la  vie , considérées  dans  leur  ensemble , dépend , 
sous  beaucoup  de  rapports, du  climat; c’est-à-dire, 
de  toutes  les  circonstances  physiques  propres  à cha- 
que localité  : mais  il  peut  en  être  indépendant  à 
plusieurs  autres  égards  ; et  c’est  pour  cela  qu’en  cher- 
chant à déterminer  l’influence  de  l’un  et  de  l’autre 
sur  les  opérations  de  l’intelligence  et  de  la  volonté 
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nous  avons  traité  d’abord  du  régime,  et  puis  du  cli- 
mat. En  parlant  de  leur  influence  sur  le  tempéra - 
ment,  je  ne  pense  pas  que  nous  devions  suivre  le 
même  ordre  : comme  ce  que  nous  avons  à dire  tou- 
chant le  climat  se  réduit  à quelques  observations 
générales , c’est  par  lui  que  nous  allons  continuer 
cet  examen.  . . . 

Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  pro- 
duisent deux  états  du  système  animal  entièrement 
opposés.  Dans  les  pays  très -froids  , les  forces  mus- 
culaires sont  actives  et  puissantes,  les  forces  sensi- 
tives engourdies  et  faibles.  Voilà  ce  qu’attestent  les 
relations  de  tous  les  voyageurs,  et  notamment  celles 
de  Gmelin,  de  Pallas,  de  Linné,  de.Dixon,  de 
. Mears  , de  Vancouvers , etc.  Dans  les  pays  très- 
chauds , au  contraire,  les  forces  musculaires  sont 
débiles  et  languissantes , tandis  que  la  sensibilité 
est  très-développée , très-étendue  , très -vive.  Voilà 
ce  que  certifient  encore  les  médecins  les  plus  cé- 
lèbres qui  ont  exercé  leur  art  dans  ces  derniers  pays, 
tels  que  Kemplèr,  Bontius,  Russel,  Poissonnier, 
Bajon , Hillary,  Chai  mers , et  plusieurs  autres.  Ainsi, 
le  tempérament , caractérisé  par  des  impressions  obs- 
cures peu  nombreuses , et  par  le  surcroît  de  puis- 
sance et  d’action  dans  les  organes  du  mouvement , 
appartient  aux  régions  boréales  : celui  que  carac- 
térisent , au  contraire,  le  grand  nombre,  la  variété, 
la  vivacité  des  impressions,  et  la  débilité,  l’inertie, 
ou  du  moins  le  défaut  de  tenue  et  de  persistance 
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des  forces  musculaires , appartient  aux  régions  de 
l’équateur  et  des  tropiques.  Ajoutons  seulement  , 
pour  compléter  la  dernière  partie  de  l’observation , 
que  des  membres  vigoureux  peuvent  se  développer 
sous  un  ciel  brûlant,  mais  que  le  système  y contracte 
toujours  des  habitudes  convulsives,  et  que  ces  ha- 
bitudes ont  elles-mêmes  pour  cause  directe,  les  écarts 
continuels  d une  excessive  sensibilité. 

Un  passage  important  d’Ilippocrale , relatif  aux 
hahitans  du  Phase  , et  cité  dans  un  des  précédées 
Mémoires , nous  a déjà  fait  connaître  le  genre  de 
climat  capable  de  produire  le  tempérament  appelé 
pille gmatique  : c’est  un  sol  humide  et  marécageux  ; 
c’est  un  air  épais,  chargé  de  vapeurs  ; ce  sont  des 
eaux  stagnantes , saturées  de  l’infusion  des  végétaux 
éclos  dans  leur  sein  : ce  sont,  en  un  mot,  toutes 
les  circonstances  locales  propres  à débiliter  le  sys- 
tème et  à ralentir  les  mouveineos  vitaux. 

A ce  sujet,  je  ne  puis  déguiser  que  des  hommes 
d’un  grand  mérite,  et  dont  J’autprité  doit,  à tous 
égards , être  imposante  pour  moi , croient  devoir 
..attribuer  ce  tempérament  à d’autres  causes,  ou  le 
caractériser  par  d’autres  circonstances  organiques. 
Suivant  ces  physiologistes,  sa  formation  dépendrait 
du  défaut  d’équilibre  entre  les  différens  genres  de 


vaisseaux  : il  consisterait  dans  la  prédominance  ha- 
bituelle du  système  absorbant;  Cette  opinion  pou- 
vait être  facilement  ramenée  à ma  manière  générale 
de  considérer  les  tempéramensyet  je  conviendrai 
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quelle  s est  d’abord  offerte  à moi  sous  ce  point  de 
vue,  et  comme  probable.  Mais,  après  l’avoir  exa- 
minée plus  attentivement,  j’avoue,  avec  la  même 
candeur , qu’il  ne  m’est  pas  possible  de  l’adopter. 
En  effet , i°  les  hommes  du  tempérament  dit  phleg - 
matique , sont  précisément  ceux  chez  lesquels  les 
absorptions  internes  se  font  avec  le  plus  de  lenteur 
et  le  plus  incomplètement  ; 2°  les  maladies  qui  se 
rapprochent  de  ce  tempérament,  demandent , pour 
leur  guérison  , que  les  forces  absorbantes  soient  ex- 
citées, qu’elles  deviennent  plus  puissantes  et  plus 
actives  ; 3°  pour  obtenir  cet  effet , on  ne  met  point 
en  usage  des  moyens  qui  fortifient  exclusivement  le 
système  lymphatique , sans  agir  sur  les  autres  par- 
ties vivantes  : les  seuls  qui  soient  véritablement  effi- 
caces, augmentent  également  le  ton  de  tous  les  or- 
ganes, et  stimulent  à la  fois  tous  les  mouvemens  ; 
4°  l’absorption  qui  se  fait  par  les  extrémités  externes 
des  vaisseaux , se  comporte  absolument  de  la  même 
manière  que  celles  qui  s’opèrent  à ^intérieur.  Une 
personne  placée  dans  le  bain , absorbe  une  quantité 
d’autant  moindre  d’eau , que  son  tempérament  est 
plus  près  du  phlegtnatique , et  d’autant  plus  consi- 
dérable, qu’il  en  est  plus  éloigné  (î).  Rien  ne  peut 


. (i)  Si  je  roulais  établir  utfe  théorie  et  des  lois  générales 

à cet  égard,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  que  les  sujets 
chez  lesquels  le  système  absorbantet  lymphatique  prédomine 
véritablement , sont  les  vaporeux  et  les  mélancoliques.  Je 
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faire  penser  que  les  choses  se  passent  autrement  à 
l’égard  de  l’air  atmosphérique,  dont  il  est  notoire 
que  nos  corps  aspirent  plus  ou  moins  d’humidité. 
Remarquons  seulement,  que  plus  les  individus  sont 
faibles  (et  lesphlegmatiques  le  sont  tous,  au  moins 
relativement),  plus  aussi  la  transpiration  insensible 
est,  chez  eux,  facilement  répercutée  : circonstance 
dont  il  faut  tenir  soigneusement  compte , si  l’on  ne 
veut  pas  tomber  dans  de  graves  erreurs,  en  évaluant 
la  quantité  réelle  d’absorption. 

Il  y a cependant  un  fait  qui  paraît  favorable  à 
l'opinion  dont  je  parle,  et  qui  pourrait  en  avoir  fourni 
la  première  indication.  Dans  certains  cas  d’hydro- 


j 

les  ai  tus  constamment  absorber  une  quantité  plus  consi- 
dérable de  L*eau  de  leurs  bains  : c'est  chez  eux  que  l'absorp- 
tion des  boissons  abondantes  se  fait  le  plus  rapidement , et 
avec  le  moins  de  fatigue  pour  les  organes  de  la  digestion  : 
il  me  paraît  aussi  que  leur  corps  pompe,  avec  une  activité 
très-grande*  l'humidité  de  l'air;  et  peut-être  est-ce  à la 
même  cause  qu'il  faut  attribuer  cette  abondance  extraordi- 
naire de  salive  * ou  d'urine  aqueuse  qu'ils  rendent  incessam- 
ment. 

Je  vois,  au  contraire  , toutes  les  résorptions  se  faire  len- 
tement , péniblement  et  d'une  manière  incomplète  t chez 
les  pituiteux , ou  flegmatiques  : un  air  humide  les  énerve  ; 
ils  pompent  très- peu  de  l'eau  de  leurs  bains;  les  boissons 
abondantes  leur  fatiguent  l'estomac  et  les  intestins;  et  sou- 
vent elles  passent  chez  eux  tout  de  bout,  en  dévoiement 
aqueux. 
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pisie,  raccumulation  des  eaux  augmente  journelle- 
ment bien  au  delà  du  volume  de  la  boisson  et  du 
poids  total  des  alimens.  On  ne  peut  douter  que  ce 
surplus  de  fluide  étranger  ne  provienne  de  l’humi- 
dité de  l’air,  pompée  avec  plus  de  rapidité  par  les 
pores  absorbans.  Les  observations  ont,  dans  ees  cas, 
prouvé  que  plus  l’air  devient  humide,  plus  aussi 
cette  quantité  des  eaux  absorbées  devient  considé- 
rable : et , d’après  les  récits  de  plusieurs  médecins 
très-dignes  de  loi,  elle  a quelquefois  été  sigrande, 
qu’ils  ont  craint  d’ètre  taxés  d imposture , en  racon- 
tant ce  qu’ils  avaient  sous  les  yeux.  Mais  supposons 
tous  ces  récits  parfaitement  exacts  (et  quant  à moi, 
je  n’en  conteste  point  la  véracité)  ; le  surcroît  d’ae- 
tion  des  vaisseaux  absorbans  cutanés  ne  prouvera 
point  celui  de  leur  force  réelle  : il  peut  en  être  de 
ces  vaisseaux , dans  le  cas  supposé , comme  des  in- 
testins dans  plusieurs  cas  de  dévoiement,  ou  l’ac- 
tion précipitée  et  tumultueuse  de  ces  derniers  or- 
ganes, est  l’effet  de  leur  énervation  directe.  D’ail- 
leurs , ce  sont  uniquement  ici  les  absorbans  externes^ 
dont  les  fonctions  paraissent  jouir  accidentellement 
d’un  plus  grand  degré  d’activité , tous  les  autres 
sont , au  contraire,  plongés  dans  la  plus  profonde 
langueur. 

La  douceur  du  climat,  la  sérénité  du  ciel , la  lé- 
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gèreté  des  eaux  , la  constance  dans  la  température 
et  dans  la  pureté  de  l’atmosphère , développent  la 
sensibilité  des  extrémités  nerveuses,  et  produisent 
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l’aisance  des  mouvemens.  A ces  circonstances  phy- 
siques réunies,  appartiennent  donc  particulièrement 
les  habitudes  des  organes , désignées  sous  le  nom 
de  tempérament  sanguin . Une  chaleur  vive,  des 
changemens  brusques  dans  l’état  de  l’air,  une  grande 
diversité  dans  le  caractère  des  objets  environnans , 
contribuent  puissamment  à produire  le  tempérament 
appelé  bilieux.  Le  mélancolique  paraît  propre  à des 
pays  chauds , mais  où  les  alternatives  de  tempéra- 
ture sont  habituelles,  dont  l’air  est  chargé  d’exha- 
laisons, et  les  eaux  dures  et  crues,  c’est-à-dire  sa- 
turées de  sels  peu  solubles,  ou  de  principes  terreux. 
Une  température  douce  et  jointe  à toutes  les  au  1res 
circonstances  heureuses,  mais  agitée  par  des  varia- 
tions fréquentes,  fournit  les  premiers  traits  du  san- 
guin-bilieux : et,  pour  peu  que  le  régime,  les  tra- 
vaux et  les  diverses  causes  morales,  favorisent  alors 
sa  formation , ce  tempérament  devient  bientôt  com- 
mun à tout  un  pays.  Les  qualités  qu’il  produit,  ou 
qu’il  suppose , paraissent  être  les  plus  favorables  au 
bonheur  particulier  et  aux  progrès  de  1 état  social  j 
tant  à cause  du  juste  degré  d’activité  qu’il  imprime, 
que  de  la  souplesse  d’esprit  et  de  la  douceur  des 
manières  qui  le  caractérisent.  En  général , c’est  ce 
tempérament  qui  prédomine  en  France.  Si  nous 
voulions  entrer  dans  quelques  détails , il  serait  fa- 
cile de  voir  qu’il  a constamment  influé  sur  nos  ha- 
bitudes nationales  depuis  que  les  travaux  de  la  civi- 
lisation ont  fixé  définitivement  notre  climat.  Le  bi- 
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lieux-mêlancolique  est,  au  contraire,  le  plus  mal- 
heureux et  le  plus  funeste  de  tous.  C’est  celui  qui 
parait  propre  aux  nations  fanatiques,  vindicatives 
et  sanguinaires.  Cest  lui  qui  détermine  les  sombres 
emportemens  des  Tibère  et  des  Sylla  ; les  fureurs 
hypocrites  des  Dominique , des  Louis  XI  et  des  Ro- 
bespierre; les  atrocités  capricieuses  des  Henri  VIII; 
les  vengeances  réfléchies  et  persévérantes  des  Phi- 
lippe II  : il  joint  l’audace  et  la  violence  à la  profon- 
deur de  l’ambition  et  des  ressentimens  ; et  la  noire 
terreur,  qui  le  pousse  de  crime  en  crime,  s’accroît 
encore  de  ses  propres  résultats. 

Je  répète  ici,  touchant  le  climat,  ce  que  j’ai  dit 
ci-dessus  des  maladies.  Le  climat  ne  change , n’al- 
tère , et  même  ne  modifie  le  tempérament , que  lors- 
qu’il agit  avec  assez  de  force,  et  pendant  un  tems 
assez  long , pour  effacer , au  moins  en  partie , les 
habitudes  antérieures  des  organes.  Cependant  ces 
deux  genres  de  causes  different  essentiellement.  La 
maladie  est,  en  général , un  état  passager  ; et  d’au- 
tres impressions  font  bientôt  disparaître  celles  qui 
lui  sont  particulières.  Le  climat  présente,  aq  con- 
traire , des  caractères  fixes  ; ses  effets  sont  persistans  : 
je  veux  dire  qu’il  suffit  de  rester  dans  un  pays  pour 

vivre  sans  cesse  environné  des  mêmes  circonstances 
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locales , pour  éprouver  l’action -des  mêmes  objets; 
en  un  mot,  pour  recevoir  constamment  les  mêmes 
impressions. 
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§ IV. 

La  puissance  du  climat  paraîtra  bien  plus  étendue 
si  Ton  observe  que  celle  du  régime  en  dépend  à plu- 
sieurs égards.  En  effet , c’est  le  climat  qui  détermine 
la  nature  des  alimens  et  des  boissons  ; il  modiiie  l'air 
qu’on  respire  ; il  impose  le  plus  grand  nombre  des 
habitudes  de  la  vie;  il  invite  plus  particulièrement 
à certains  travaux.  L’action  du  régime  ne  peut  donc 
être  séparée  que  par  abstraction  , de  celle  du  cli- 
mat : ces  deux  causes  agissent  ordinairement  de  con- 
cert ; et  les  changemens  les  plus  profonds  et  les  plus 
durables  que  l’économie  animale  soit  susceptible 
d’éprouver,  leur  sont  presque  toujours  dus  en  com- 
mun. 

. Ainsi , l’effet  des  alimens  et  des  boissons  sur  les 
habitudes  organiques,  semble  ne  pouvoir  être  com- 
plet que  lorsqu’il  est  fortifié  par  celui  du  climat. 
Nous  avons  cependant  observé,  dans  un  autre  Mé- 
moire, que  les  habitans  de  pays  très-voisins,  et  dont 
plusieurs  circonstances  physiques  se  ressemblent 
beaucoup,  offrent  les  plus  frappantes  différences 
de  tempéramment  ft  de  constitution  : et  nous  avons 
reconnu  que  de  bonnes  ou  de  mauvaises  eaux , des 
alimens  fins  ou  grossiers,  et  l’usage  ou  la  privation 
du  vin  peuvent  alors  en  être  regardés  comme  la  prin- 
cipale cause.  Les  Turcs  habitent  le  même  pays  que 
les  anciens  Grecs  ; peut-on  néanmoins  apercevoir  le 
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moindre  trait  de  ressemblance  entre  ces  corps  mas- 
sifs , ces  tempéramens  immobiles , et  les  constitu- 
tions que  nous  ont  dépeintes  Hippocrate  et  les  au- 
tres médecins , ses  compatriotes  ? et  les  races  des 
Grecs  modernes^  quoique  mêlées  par-tout  avec  celles 
de  leurs  stupides  oppresseurs,  n’en  different -elles 
pas  encore  essentiellement  à tous  égards  ? Les  em- 
preintes durables  que  laisse , dans  le  système , Fac- 
tion répétée  de  l’opium  et  des  autres  narcotiques , 
paraissent  sur-tout  établir  de  notables  différences 
entre  les  peuples  qui  les  emploient  journellement, 
et  ceux  qui  les  réservent  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies, ou  qui  ne  les  connaissent  même  pas. 

On  peut  admettre,  en  général,  que  l’usage  du 
vin , joint  à des  alimens , tout  ensemble  nourrissans 
et  légers,  rapproche , à la  longue , les  tempéramens 
du  sanguin ; que  les  alimens  grossiers,  mais  nour- 
rissans, tendent  à faire  prédominer  les  forces  mus- 
culaires ; que  les  boissons  stimulantes , comme  le 
café,  combinées  avec  l’usagé  des  aromates y font,  au 
contraire,  prédominer  les  forces  sensitives;  que  l’a- 
bus des  épiceries  et  des  liqueurs  fortes  pousse  le  tem- 
pérament vers  le  bilieux  j que  la  production  du  mé- 
lancolique est  puissamment  factorisée  par  l’emploi 
journalier  d’alimens  de  difficile  digestion , et  d’eaux 
crues  et  dures  , particulièrement  lorsque  ces  causes 
agissent  de  concert  avec  d’autres  capables  d’exciter 
vicieusement  la  sensibilité;  qu  enfin,  l’habitude  des 
narcotiques  affaiblit  directement  le  système  nerveux. 
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et  quelle  dégrade  indirectement  le  système  muscu- 
culairç,  quoiqu’un  effet  de  ces  substances  soit  d’aug- 
menter momentanément,  sinon  lenergie  radicale, 
au  moins  la  puissance  d’action  de  ce  dernier. 

L’excès,  ou  le  défaut  de  sommeil,  peut  aussi 
changer  beaucoup , avec  le  tems  , letat  général  et 
particulier  des  organes.  Cette  circonstance  est  sur- 
tout capable  d’introduire  des  rapports  entièrement 
nouveaux  entre  les  différentes  facultés  et  les  diffé- 
rentes fonctions. 

Mais  les  travaux  habituels  exercent  sur  le  tempé- 
rament une  influence  bien  plus  remarquable *Pour 
se  convaincre  que  cela  ne  saurait  être  autrement , il 
suffit  de  considérer  que , suivant  leur  différente  na- 
ture, les  travaux  peuvent  tantôt  servir  de  moyens 
de  guérison  pour  des  maladies  antérieures  , et  tan- 
tôt produire,  comme  artificiellement,  des  maladies 

nouvelles;  qu’ils  déterminent  presque  toutes  les 
habitudes  accidentelles  de  la  vie  ; et  que  1 état  mo . 
ral  et  l’état  physique  leur  sont  également  subordon- 
nés, sous  un  grand  nombre  de  rapports. 

Nous  savons,  par  exemple  , que  les  travaux  qui 
s’exécutent  par  de  grands  mouvemens,  et  qui  de* 
mandent  de  grandes  forces  musculaires,  cultivent 
cesmêmes  forces  , les  développent  et  les  accroissent; 
tandis  qu’au  contraire  ils  émoussent  la  sensibilité 
du  système*  nerveux.  Nous  savons  adssi  que  les  tra- 
vaux sédentaires , qui  n’exigent  que  peu  de  mouve- 
mens,  et  point  d’efforts  physiques,  énervent  le  sys- 
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terne  musculaire  ; et  pour  peu  qu’ils  exercent  le  mo- 
ral , ces  travaux  donnent  à tout  l’organe  cérébral  et 
sensitif  un  surcroît  remarquable  de  finesse  et  d’ac- 
tivité. Les  bûcherons,  les  portefaix,  les  ouvriers 
des  ports,  en  un  mot , tous  les  hommes  de  peine, 
sont  moins  sensibles  et  plus  vigoureux  : les  cordon- 
niers, les  tailleurs,  les  brodeurs,  etc*,  etc*,  sont 
-plus  faibles , et  plus  susceptibles  de  toutes  les  im- 
pressions. 

Quand  les  travaux,  ou  les  violens  exercices  du 
corps  sont  accompagnés  de  circonstances  capables 
d’exêiter  vivement  les  passions  de  lame , ils  impri- 
ment, plus  ou  moins,  au  tempérament,  les  habi- 
tudes du  bilieux.  Voilà  pourquoi  ces  mêmes  habi- 
tudes semblent  familières  aux  hommes  de  guerre , 
et  aux  ardens  chasseurs , particulièrement  à ceux 
de  ces  derniers  qui  vont  attaquer  les  bêtes  farouches 
dans  le  sein  des  bois  et  dans  le  fond  des  déserts. 
Quand  les  travaux  sédentaires  sont  dénaturé  à beau- 
coup exercer  l’organe  moral,  et  que  leur  continuité 
produit,  comme  il  arrive  communément  alors,  l’en- 
gorgement des  viscères  hypocondriaques,  et.de 
' tout  le  sjstème  de  la  veine-porte , on  voit,  par  suite, 
se  développer , en  peu  de  tems,  non  seulement  les 
affections  nerveuses,  et  les  bizarreries  d’imagination 
propres  au  tempérament  Tfieluucoli^jue , niais  en- 
core tous  les  autres  désordres  des  fonctions , par  les- 
quels il  est  pathologiquement  caractérisé.  C’est  une 
observation  qu’on  n’a  malheureusement  que  trop 
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^occasions  de  faire,  chaque  jour,  chez  les  artistes, 
les  gens  de  lettres  et  les  savans. 

Je  crois  inutile  d’entrer  ici  dans  le  détail  des  ma- 
ladies que  les  différens  travaux  peuvent  faire  naître  : 
elles  sont  très-variées  et  très-nombreuses;  et  leurs 
effets  sur  le  système  sont  plus  ou  moins  fixes,  comme 
plus  ou  moins  importans. 

Nous  glisserons  également  sur  celles  dont  certains 
travaux  particuliers  peuvent  produire  ou  favoriser 
la  guérison.  Il  est  peu  de  maladies  chroniques  pour 
lesquelles  l’exercice  du  corps  ne  soit  directement 
utile  : plusieurs  d’entr’elles  ne  demandent  même  pas 
d’autre  traitement. 

11  suffit  d’indiquer  ces  deux  causes  secondaires 
d’altération  du  tempérament. 

Mais  si  le  tempérament  peut  être  véritablement 
changé  , c’est  lorsque  toutes  les  causes  réunies  agis- 
sent de  concert  : encore  même  serait-il  assez  diffi- 
cile  de  citer  des  exemples  bien  constans  d’un  chan- 
gement complet  dans  les  dispositions  du  système; 
quand  l’empreinte  originelle  est  ferme  et  profonde, 
il  est  rare  qu’elle  s’efface.  Les  circonstances  acci- 
dentelles de  la  vie*y  mêlent,  à la  vérité,  d’autres 
empreintes  plus  superficielles  ; elles  la  modifient , 
elles  donnent  de  nouvelles  directions  aux  habitudes 
organiques  : mais  ordinairement^  c’est  à cela  que 
se  borne  leur  effet.  Ces  modifications  dans  l’état  du 
système,  ces  directions  nouvelles  des  habitudes  cons- 
tituent ce  qu’on  peut  appeler  les  tempéramens  ac - 
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quisj  jamais , ou  presque  jamais,  l’observation  po- 
sitive et  la  réalité  des  choses  n’offrent  rien  de  plus. 

Les  effets  moraux  des  tempéramens  acquis  sont 
plus  variés  peut-être,  et  non  moins  étendus  que  ceux 
des  tempéramens  originels  : mais  ce  que  nous  pour- 
rions établir  en  général  sur  ce  sujet , rentrerait  pres- 
que toujours  dans  des  considérations  exposées  ail- 
leurs assez  en  détail  (voyez  Mémoires  6,  7,  8 et 
9);  ou  ce  que  nous  pourrions  ajouter  encore,  nous 
forcerait  de  tracer  des  tableaux  de  maladies , et  d’en- 
trer dans  des  explications  médicales , trop  circons- 
tanciés les  uns  et  les  autres,  et  qui  seraient  absolu- 
ment étrangers  au  but  et  au  plan  de  cet  ouvrage. 

i,  / * * - 
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Sour  soigner  les  malades  , sujets  des  observations  rapportées  dans  ce 
lémoirc  , I , 5g  , note* 

Richerand.  Remercîmcns  sur  les  soins  qu’il  a pris  de  l’édition  de  l’on- 
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vrflge  , préface , I,xxxi.  — Sa  Physiologie  citée,  — U a le  pre- 
mier donné  la  raison  pour  laquelle  certaines  contractions  musculaires 
acquièrent  plus  de  force  , à mesure  que  le  sommeil  devient  plus  pro- 
fond , II  , 109.  „ . 

Rousseau  (J.  J.)*  Il  a dit  que  la  gourmandise  appartient  à 1 époque 
qui  précède  l’adolescence,  I,  i84»  “•  Jugement  snr  ses  écrits,  et 
particulièrement  sur  l’histoire  qu’il  a tracc'e  de  l’époque  de  la  vie  qui 
suit  l’enfance,  a3i.  — Il  offre  dans  ses  Mémoires  on  exemple  singu- 
lier de  l’espèce  de  seconde*  jeunesse  qui  succède  à la  virilité,  260 , note • 
•—  Son  observation  sur  les  jeux  des  petites  filles,  370.  — Sar  scs  pal- 

- pitations  , dont  il  se  guérit  , 392.  — Ce  qu’il  a dit  sur  ce  que  doi-  ; 
▼ent  faire  l’homme  et  la  femme  pour  la  perpétuation  paisible  et  sure 
de  l’espèce  , 394»  — Ce  qu’il  a dit  des  femmes,  3o8. 

Roussel.  Cequhla  dit  des  femmes,  dans  son  Système  physique  et 
moral  de  la  Femme  , I,  309  et  note. 

Russel.  Ce  qu’il  a dit  des  morsures  des  serpens  du  Bengale  , II,  19®  > 
note . 

m 

•s 

« 

Saint-Ber  s ard.  Ses  succès  en.  prêchant  la  croisade  en  latin  aux  Alle- 
mands , qui  n’entendaient  pas  cette  langue  , II  , 345  , note. 

Saint-Lambert.  Ce  qu’il  a écrit  sur  les  principes  de  la  morale,  I , 
préface  , xxvi , note . \ 

Salomon.  Eunuque , un  des  lientenans  de  Bélisaire  , I , 320 , note. 

Sanchès  ( Ribeiro).  Ce  qu’il  a dit  touchant  les  effets  moraux  des  mala- 
dies vénériennes , I j 329.  , è * 

Schlitting.  Expérience  sur  les  pulsations  contractiles  del  a pulpe  cé- 
rébrale, I , i45  , note. 

Sennebier.  Ses  expériences  sur  la  végétation  , I,  3to  , note. 

Sieyes.  Sa  distiuction  des  deux  principes  des  besoins  et  des  facultés, 

1 , 77  , note. 

Smith  (Adam).  Il  a fait  la  remarque  qu’un  ouvrier  agricole  a beau- 
coup plus  idées  qu'un  artisan  de  la  ville,  II  , 117  , note. 

Staël  (M.me  de  ).  Ligne  de  démarcation  qu’elle  a essayé  de  tracer  entre 
la  littérature  du  Nord  et  celle  du  Midi  , II , 235. 

Stahl.  Sa  dissertation  sur  les  affections  pathologiques  des  âges,  I, 
228.  — Sa  remarque  sur  le  tempérament  bilieux,  377. 

Sue  (P.).  Auteur  de  la  Table  alphabétique  et  raisonnée  des  matières 
de  cet  ouvrage  , II,  456. 

Swammerd  am.  C’est  au  milieu  des  accès  delà  plus  terrible  hypocon- 
driasie,  qu’il  faisait  ses  plus  brillantes  recherches.  I,  1 43. 

Stdenham.  ily  a , selon  cet  auteur,  dans  l’homme  un  autre  homme 
intérieur  ; c’est  l’organe  cérébral , I,  i5a.  — Comment  il  guérissait 
le  délire  paisible , qui  a lieu  dans  les  fièvres  intermittentes,  II,  367. 

T 

Tagliacott.  Sa  méthode  de  restaurer  les  parties  mutilées  , II,  404. 

Thurot.  Soins  qu’il  a pris  pour  l’édition  de  cet  ouvrage  , I , préface  , 
xxxi.  — Ses  ouvrages,  ibid. 

Tract  (M.  de).  Sur  ses  Klémens  d’idéologie  , I,  pnfacc  , x , note.  — 
.*►11  est  l’auteur  de  la  Table  analytique  de  cet  ouvrage,  xxxiv.— 
Preuves  qu’il  donne  que  le  moi  réside  exclusivement  dans  la  volonté  , 
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Il , Ü93.  — Son  opinion  soir  l’hypothèse  relatif e à la  statue  suppor- 
tée de  Condillac,  3ii  , note. 


V aïthelmoïit.  Ce  qu’il  entendait  par  V ordre  de  Dieu,  II , o52 , note. 

Yajt-Swietej».  Il  cite  l’exemple  a’une  jeune  fille  cataleptique,  qui, 
plongée  dans  le  sommeil  le  pins  profond  , parlait  et  marchait  très- 
vivement,  379  , note. 

Volney.  Ce  qu’il  a écrit  sur  les  principes  de  la  morale  , I , préface  , 
xxvi,  note. 

Volta.  Scs  cxpc'riences  sur  l’identite'du  fluide  galvanique  avec  le  fluide 
électrique,  I,  35 7,  note . — Ses  expe'riences  sur  le  même  sujet, 
II * 281. 

W 


Whitt  (Robert).  Il  a très-bien  observe'  que  les  hypocondriaques  sont 
tour  à tour  craintifs  et  courageux,  I,  4^5. 


ZiMMERMAff w (Georges).  Ce  qu’il  a dit  de  la  force  on  faiblesse  rela- 
tive des  organes , I,  5o.  — Ce  qu’il  a dit  dans  son  Traité  de  la  So- 
litude , des  moines  d’Orient  et  d’Europe , II,  53.  — Ce  qu’il  a dit 
des  avantages  et  des  inconvéniens  de  la  solitude,  128  , note . 


2°.  TABLE  DES  MATIERES 

* 

CONTENUES  DANS  CET  OUVRAGE, 


• - b sTiKüwcL  Quelle  était  l’intention  des  fondateurs  d'ordres  mo- 
> nastiques  , én  ordonnant  le  jeûne  et  l’abstinence  à leurs  reli- 
gieux , Il , 49* 

Acoouchement . Ses  véritables  causes  , I,  ioi. 

• Acéphales  ( énfans  ) $ c'est-à-dire , sans  cerveau.  Ce  qui  leur  arrive  , I , 

ia5.  . 

- Aconit.  Les  habitaus  de  la  Laponie  en  mangent  dans  la  soupe  les  jeunes 
pousses  , II , 199-  < , , „ ' . ’ 

Adolescence . Ce  qui  se  passe  alors  chez  l’enfant , I , 232.  — • Ce  que 
produisent  les  circonstances  physiques  particulières  à-1’ adolescence  , 
et  observations  générales  à ce  sujet , a34«  — Passage  ne  l’adolescence 
à la  jeunesse,  a35.  — Opération  du  cerveau  au  début  de  l’adoles- 
cence , 236. 

Affections  moraf.es.  Voyez  Moral  (le).  . . 

Age  mûr.  Passage  de  la  jeunesse  à l’âge  mûr,  I,  239.— Révolution  presque 
subite  qui  se  fait  alors  dans  la  distribution  du  sang  , -x^x,  — C’est 
alors  que  la  pléthore  veineuse  succède  à celle  artérielle  , ibid.  — Sur 
le  moral  de  l’homme  pendant  la  durée  de  l’âge  mûr  , et  comment  on 
explique  les  habitudes  morales  propres  à cet  âge , 2^2.  — Sa  durée 

• - et  sa  terminaison  j elle  n’est  pas  moins  dangereuse  pour  les  hommes  , 

que  celle  de  la  cessation  des  règles  pour  les  femmes  , 246.  — Vers  la 
première  septénaire  de  la  troisième  époque,  c’est-à-dire  , vers  la  qua- 
rante deuxième  année,  surviennent  des  maladies  nouvelles,  telles 
que  la  goutte,  la  gravelle  , la  pierre  et  l’apoplexie,  etc.  , afy.  — 
Maladies  qui  apparlicunent  à l’âge  mûr,  25g.  — • Maladies  aigues  de 
•-  ■ • cet  âge  , ooo. 

' Age.  De  leur  influence  sur  les  idées  et  sur  les  affections  morales,  I , 
198.  — Ce  qui  résulte  , pour  le  premier  âge  , de  la  multiplicité  des 
vaisseaux  , 218.  — Dissertation  de  Stahl , relative  aux  affections  pa- 

" thologiques  des  âges , 228.  — Troisième  révolution  qui  se  fait  dans 
le  corps,  à l’âge  de  vingt-un  ans,  I,  236.  — Passage  de  la  jeu- 
nesse à l’âge  mûr  , 23g.  — Voyez  Age  mûr. 

Agriculteurs,  (les  peuples).  Ce  qu’ils  sont , leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes , II  , 126. 

Aimons  artificiels.  Us  offrent  l’exemple  de  l'accroissement  de  force  et 
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d’aptitude , occasionné  par  la  prolongation  ou  par  le  retour  assidu 
des  mêmes  opérations  , Il  , 35a.  ; 

Air,  Différentes  propriétéspar  lesquelles  l’air  peut  agir  sar  le  corps  hu- 
main , et  y produire  difrérens  genres  de  modifications*  et  comment 
il  agit  par  sa  pesanteur  et  sa  ^pression,  II  , i4*  — ■ Effets  de  l’augmen- 
tation de  la  pesanteur  de  l’air , 17 Effets  de  l’air  froid  sur  les  oi- 


peut  se  taire  une  îuee  juste  et  complète 
froid  , 24.  — A quoi  peuvent  se  rapporter  les  effets  de  l’air  sec  et 


aide  ; ce  que  produit  sa  grande  sécheresse,  33.  — Opi- 
nion de  quelques  médecins  instruits  et  bons  observateurs  , sur  l’insa- 


de  l’air  humide 


lubrilé  £ l’air,  34. — Effets  des  vents  brûlans  sur  l’air  sec  , et  sur 
les  forces  physiques  et  morales  de  l'homme  , ibid.  — Effets  de  l’air 
humide  , 35.  — Ce  que  produit  l’humidité  de  l’air  , unie  à la  cha- 
leur ; exemple  , 36.  — Faits  recueillis  par  Buffon  , relatifs  l’in- 
fluence qu’exerce  , sur  l’homme,  l’air  des  pays  très-humides  , 37 

Sur  les  fluides  aériformes  , 38.  — Changement  que  font  subir  aux  or- 
ganes les  différentes  espèces  de  fluides  aériformes,  39.  — Influence 
de  l’atmosphère  sur  l’organisation  animale  , 44*  — * E’etat  de  l’air  va- 
rie beaucoup,  suivant  les  divers  terrains,  aoo.  — L’air  des  étable* 
est  agréable  , sain  , et  même  utile  dans  certaines  maladies  , 34o. 
Alimens.  Influence  des  alimens  sur  l’économie  animale,  U,  45*  — 
Comment  ils  réparent  les  corps  des  animaux  , ibid • — L’homme  est 
susceptible  de  s*habituer  h toute  espèce  d’alimens  ; ce  qu’ils  produi- 
sent en  lui  , 46.  — Les  alimens  viandes  ont  sur  l’estomac  une  action 
plus  stimulante  que  les  végétaux 3 différences  à cet  égard,  47*  "7“ 
Effet  des  alimens  grossiers , exemples 67.  — • Comment  on  dimi- 

nue ces  effets , 58.  — Grande  analogie  qui  existe  entre  le  principe 
sucré  et  la  matière  alibile,  87.  — La  nature  et  le  caractère  des  ah- 
mens  d’un  pays  diffèrent  suivant  les  climats  , 200.  — L effet  des  ali- 
• mens  sur  les  habitudes  organiques  semble  ne  pouvoir  être  complet, 
mie  lorsqu’il  est  fortifié  par  celui  du  climat  , 447.  — Effets  de  cer- 

tains  alimens,  44®*  , , A » . " f 

Allemands.  Ce  qu’ils  entendent  par  le  mot  Anthropologie I,  6, 

J ..  ;...r  y tfïÆriîr'd  '.'.Ma 

Aloës . Ses  effets,  pris  intérieurement , II  t 65.  - ' - ♦ _ 

Amour . Il  est  fort  étranger  au  plan  primitif  de  la  nature;  deux  circons- 
tances ont  principalement  contribué  , dans  les  sociétés  modernes , à 
r par  une  exaltation  factice , 1 , 33o.  — Ce  qu  il  n est  pas. 


le  dénaturer  par 


33i.  — Ce  qu’il  peut  être  sous  le 
’amour  , chez  le  inéianco- 


't  ce  qu’il  est,  suivant  les  anciens  . 33 1.  *~ 
régime  bienfaisant  de  l’égalité , 332.  - L 
, lique  , prend  mille  formes  diverses  qui  le  dénaturent,  384*.  ^ 
Anatomie  Indication  de  celle  de  Boyei  et  de  celle  de  B.chac,  l ,p  , 
note.  Les  progrès  véritables  de  l’anatomie  ont  ete  fort  lents  , 343.— • 
Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique  ï le  corps  vivant  peut  s* 
réduire  h des  élémens  très-simples  j 344*  — L insconjtance  des  rap- 
ports entre  les  parties,  quant  h leur  grandeur,  ou  la  différence  de 
leur  volume  relatif , est  un  de  ces  faits  anatomiques  qui  n a été  bien 
observé  que  par  les  anatomistes  modernes  , 363.  — Le  juste  rapport, 
entre  le  volume  des  organes  et  lear  énergie  respective  , constitue  1 ex- 
cellence de  l’organisation  , 364-  — Application  de  cette  réglé  aux 
i parties  de  l'homme,  365.  - A quelles  causes  peuvent  tenir  les  varié- 
tés relatives  au  volume,  ibid,  — Comment  quelques  écrivains  ont 

expliqué  les  différences  que  présentent  les  formes  du  corps  humain. 
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.a  «tructure  et  la  direction  de  seso^ll,^-  Pourquoi  Implica- 
tion de  Bufton  parait  la  plus  vraisemblable  , i5-.  — Fait  entre  la 
diversité  des  espèce»  , ibid.  , note. 

Anciens.  Comment  ils  considéraient  les  arts  et  les  sciences , X a 

Preuve  que  les  anciens  ont  remarqué  la  correspondance  entre  le  phy- 
sique et  le  moral , 3j*  — Ce  qu  ils  ont  vu  et  observé  à ce  sujet  3N 
— Humeurs  primitives  qu’ils  ont  cru  voir  dans  le  corps  humain 
«t  a chacune  desquelles  ils  rapportaicut  les  tempéramens  45  _! 
Ce  qu  ils  appelaient  tempérament  tempéré  , (g.  — Explication  de 
la  proposition  de  Bacon  , qui  dit  qu’aucun  grand  homme  de  l’anti- 
quitc  n a etc  amoureux  , 3i^.  — Leurs  recherches  sur  Phomme  phy- 
sique et  sur  i homme  moral  , m - Leur  doctrine  sar  les  tempéra- 
mens  en  a etc' le  fruit  , 43g.  — Dans  quel  cas  on  peut  etondmt  les 
consulter  , ibid.  — Ce  qu  ils  ont  établi  sur  ce  qui  constitue  chacun 
des  quatre  temperamens  , 385  , note.  - Ce  qu’ils  appelaient  la  fièvre 
continente  jjt.  — Leurs  systèmes  sur  les  fièvres  , 447*  — En  se 
trompant  dans  leurs  hypothèses  générales  , ils  avaient  souvent  raisou 
dans  les  applications  448.  — Effets  qu’il,  attribuaient  à la  diété- 
tique , et  sur-tout  è la  gymnastique,  11,  11.  — Les  anciens  mé- 
dccins  se  sont  efforces  de  rattacher  leur  système  des  humeurs  à celui 
des  elcmens  et  celui  des  tempéramens  à l’un  et  h l’autre  , i48.  — 
Ils  n ont  pas  fait  difficulté  d’établir  des  analogies  directes  ent^  les 
temperamens  , les  climats  et  les  âges  , mais  sur-tout  entre  les  saisons 
et  les  temperamens  , 149.  — Leurs  observations  sur  les  causes  du 
tempérament  mélancolique  Ij3.  — A quelle  saison  ils  rapportaient 
ce  tempérament  176.  - Remarques  sur  les  vues  des  anciens  à ce  su- 
jet  ibuL.  — Ils  ont  du  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort . la 
mon  , a son  tour  enfante  et  éternise  la  vie  t 1 43,  — Les  a ne  cm 

connaissaient  très-bien  les  folies  qu’on  ne  peut  rapporter  à des  causes 
organiques  sensibles,  368.  r 11  causes 

Animalcules  microscopiques.  Ce  que  c’est,  et  à quoi  ils  servent. 


» » 1 # — — — - - — MiiuaUA  l i cl  | | J Ip  Tnpm  mil 

précédé  la  maternité  , 110 Pourquoi  l’iustinct  dans  les  animaux 

est  plus  étendu  , ,plus  puissant , plus  éclairé  même  que  chez  l’homme 
et  quelle  en  est  la  cause,  ni  — Deux  genres  bien  distincts  d’im- 
press,ons  dans  les  animaux  en  général , et  dans  l’homme  en  particulier 

source  de  leurs  idées  et  de  leurs  déterminations  morales  , i?5,  pre* 

n 1, ers  matériaux  de  l’animal  , *02.  - Principe  ou  faculté  vivifiante 
que  la  nature  fixe  dans  les  liqueurs  séminales , pour  l’organisation  des 
animaux,  jod.  Les  jeunes  animaux  semblent  tenir  encore  h l’état 
végétal  , dont  ils  viennent  de  sortir  «208  — Onpminnt 

qui  les  développent  209.  - Dans  la  suite  dépurations qui  fo”! 
vivre  et  développent  le  végétal  et  l'animal , l’existence  et  le  Sën-éûe 
de  1 un  sont  lies  à 1 existence  et  au  bien-être  de  l’autre  ibid 

- Changement  qu,  se  font  dans  le  système  nerveux  de  diklitns 

animaux,  jusqu  à leur  mort,  aïo.  — Observations  faites  sur 
luat  organique  des  jeunes  animaux,  I , _ Sur  la  vivacité 

de  la  lumière  que  répandent  les  animaux  phosphoriques  35o  nn te 

— Quels  sont  les  animaux  électriques  35 1 fJmKi.  i * ■' 

Utile  et  nécessaire  d’établir  la  oomb&fc  ®°“^s  ««"un 

«î cb.q„?Ludiridai  jfci!TcwT. or^nrs «p*« 

* ’ esl  des  expériences  chinii- 
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qucs  , qui  peuvent  jeter  nnc  grande  lumière  sur  l’e'conomie  vivante, 
ibid . — Ce  qu’il  s’agirait  de  faire  à cet  egard  , 36o Empreinte  par- 

ticulière , dispositions  et  habitudes  nouvelles  que  le  climat,  le  tra- 
vail de  l'homme  peuvent  foire  acquérir  aux  animaux,  Il  , 6.  — Parmi 
les  animaux  , ceux  qui  sont  naturellement  peureux  , le  deviennent 
beaucoup  plusdansles  tems  qu’on  appelle  lourds  , 16.  — IJn  certain 
degré  de  chaleur  est  nécessaire  au  développement  des  animaux  , 20.  — 
Preuves  que  la  nature  animale  est  singulièrement  disposée  à l’imita- 
tion , 1 44*  Combien  d’animaux  diffère  ns  , quelle  diversité  déstruc- 

turé , d’instinct  entr’eux  , etc.  , dans  les  différentes  divisions  de  notre 
globe,  i5i.  — D’où  dépend  cette  diversité,  i5q.  — Exemples  à ce 
sujet  , ibid.  — C’est  dans  les  substances  animales  qu’on  voit  se  for- 
mer des  corps  vivans  , 242,  wo*e»  — Observations  et  expériences  de 
M.  I'ray , sur  les  productions  microscopiques  dans  les  végétaux  et 
dans  les  animaux  , 245  , note.  — Sur  la  formation  de  la  race  animale, 
246-  — Beaucoup  de  faits  ai  testent  que  nombre  d’espèces  dans  les  ani- 
maux , même  des  plus  parfaites,  sont  actuellement  autres  qu’au  mo- 
ment de  leur  formation  primitive,  9.47»  — D’où  viennent  ces  diffé- 
rences, 248.  — Effets  de  l’attraction  élective  dans  les  affinités  ani- 
males , 25g»  — Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d’un  animal,  260.. 

— Centre  de  gravité  qui  s’y  forme  et  s’y  développe  , 261.  — Quelles 
sont , parmi  les  animaux  , les  espèces  les  plus  vivaces  et  les  plus  im- 
parfaites par  leur  organisation  , 267.  — Sur  les  plus  parfaites  , 268. 

— Sur  leurs  organes,  269.  — Sur des  aflinités  qui  déterminent  la  for- 
mation de  l’animal  et  son  développement  primitif,  270.  — L’état 
.idéologique  du  foetus  , au  moment  qu’il  arrive  à la  lumière  , est  com- 
mun , en  plusieurs  points  , à des  classes  entières  d’animaux,  299.  — 
Chez  certains  animaux  , le  principal  organe  de  l’instinct  et  de  lu 
sympathie,  est  l’odorat,  338. — Sur  les  émanations  que  répandent 
les  animaux  jeunes  et  vigoureux  , 340.  — Sur  la  sensibilité  des  parties 
des  animaux  , /fo5  , note. 

Anthropologie.  Ce  que  les  Allemands  entendent  par  ce  mot,  1,6, 
note. 

Anthropophage.  Remarque  h ce  sujet , sur  les  peuples  chasseurs , II  , 
122 , note. 

Antipathie.  La  sympathie  et  l’antipathie  ramenées  h un  seul  et  unique 
principe,!,  préface , xm. — Les  déterminations  instinctives  qui 
appartiennent  h l’antipathie,  sont  liées  aux  fonctions  de  l’organe  et 
de  l’odorat,  II,  34a» 

Apoplexie.  Dans  les  sujets  disposés  h l’apoplexie  , a dit  Bordeu , les 
extrémités  forment  une  espèce  de  conjuration  contre  la  tète,  en  y 
poussant  avec  violence  les  humeurs,  ou  peut-être  en  dirigeant  vers  . 
elle  l’action  d’autres  causes  d’un  mouvement  excessif  , I,  25o. 

Arbres.  Végétations  qui  se  forment  sur  les  arbres  malades  , et  qn’on 
n’y  découvre  point  dans  l’état  de  santé  , 11  , 23g. 

Arsenic.  Son  usage  dan£  le  Nord  , et  contre  la  morsure  des  serpens  du 
Bengale,  II,  198. 

Art.  Ce  qu’il  peut  sur  la  nature,  I,  64.  — L’art  a su  trouver  les  moyens 
de  fixer  les  modifications  accidentelles  et  factices  des  corps  organisés, 
et  comment , II  , 6» 

Artères.  Elles  sont  véritablement  le  siège  de  l’inflammation , de  la 
fièvre,  1 , 44 1 • 

Arts  et  sciences.  Manière  de  les  considérer  , I,  1 .— Comment  le» 
anciens  les  considéraient , 2.  — Il  en  est  qui  sont  plus  où  moins  utiles, 
suivant  le  poiut  de  vue  sous  lequel  ou  les  envisage  , 4» 
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Asie.  Comparaison  (lu  sol  de  l’Asie  avec  celui  de  l’Europe,  par  Hip- 
pocrate , II,  1 35.  — Ce  qu’il  a dit  dans  son  Traité  des  Airs,  des 
Eaux  et  des  Lieux  , des  habitudes  des  Asiatiques,  228. 

Aspic.  Effets  de  sa  morsure  , II , 6£. 

A ssnujfissement-  D’où  il  provient,  II,  3^2. 

Athlètes.  Us  passaient  pour  des  hommes  qui  ne  regardaient  pas  de  si 
près  aux  c hoses  , I , 3g  1 . — Hippocrate  observe  que  le  dernier  degré 
de  la  foree  athlétique  louclie  de  près  a la  maladie , et  il  eu  donne  une 
bonne  raison , 392. 

Attraction.  Scs  effets  dans  les  substances  qui  jouissent  d’une  action  chi- 
mique réciproque,  II,  25g.  — Ce  que  c’est  que  l’attraction  élec- 
tive , et  son  action  dans  les  affinités  végétales  et  animales,  3 19.  — 
Analogie  entre  la  sensibilité  et  la  simple  attraction  gravitante  , 2Ü0. 
— Sur  ces  phénomènes,  261. 

Automne.  C’est  la  saison  des  maladies  atrabilaires,  II , 176. 

Azote  (gaz  ).  Ce  que  produit  sur  le  corps  sa  surabondance  dans  l’air  , 

Il , 4^. 

B 

Sains.  Effets  de  ceux  froids  , II,  ^5.  — Comment  agissent  ceux  tièdes, 
ibid. 

Besoins.  Les  rapports  mutuels  et  nécessaires  des  hommes  , en  socie'té , 
découlent  de  leurs  besoins  divisés  en  deux  classes  , en  physiques  et 
en  moraux.  Preuve  que  ceux-ci  dépendent,  autant  que  les  premiers  , 
de  l’organisation  de  l'homme , I , (io.  — Il  en  est  qui  souffreut  plus 
d’interruption  que  les  autres,  2^3.  — Tous  les  besoins  renaissent  et 
s’exécutent  à des  époques  fixes  et  isochrones,  II,  3^t. 

Bien-être.  Il  n’est  pas  toujours  dans  un  rapport  direct  avec  l’euergit» 
vitale,  I,  24*  » note*  — Ce  *que  dit  à ce  sujet , Cardan  , 242,  note . 
— - Ce  qui  constitue  le  bien-être  physique  , ^43. 

Bile.  Sa  forruution  et  sa  composition  ; ce  qu’elle  est  aux  yeux  du  chi- 
miste et  à ceux  du  physiologiste  , 1 , 3^3. — Ses  effets  stimulans  coïn- 
cident avec  ceux  de  l’humeur  se'nainale,  ibid.  — Effets  de  la  bile  fil- 

1 tice  en  trop  petite  quantité,  vers  le  tems  de  la  puberté  , de  la  jeu- 
nesse, et  des  premières  années  de  l’Age  mûr,  38o. 

Bœuf.  Il  est , ainsi  que  d’autres  animaux  , de  différente  espèce  , dans 
les  différentes  régions  du  globe  , II  , i5q. 

BoUfuiva  (le),  ou  serpent  à sonnettes.  Effets  de  sa  morsure  , II , 64. 

Boisson.  Chefs  sous  lesquels  on  peut  ranger  les  faits  ëssentils  qui  ont 

• rapport  aux  boissons,  II,  ^3.  — Pourquoi  les  boissons  chaudes  ont 
besoin  d’être  imprégnées  de  substances  étrangères,  pour  rie  pas  p ré- 
duire l’énervation  des  forces  , 76.  — Effets  des  boissons  qni  se  tirent 
des  graines  céréales  fermentées  , 78.  — Quelles  sont , dés  boissons  fer- 
mentées , les  plus  saines  et  les  plus  agréables , 79.  — Usage  des  bois- 
sons spiri tueuses;  voyez  Esprits  arderis.  — L’effet  des  boissons,  sur 
les  habitudes  organiques , semble  ne  pouvoir  être  complet  que  lors- 
qu’il est  fortifié  par  celui  du  climat , 44?-  — Effets  de  certaines  bois- 
sons stimulâmes  , 4|8* 

9 Bonheur . Le  véritable  est  nécessairement  le  partage  de  la  véritable 
vertu  , 1 , préface  , xxm.  — D’où  il  dépchd  ,5.  — En  quoi  il  con- 
siste , 243.  — C’est  la  raison  seule  qui  peut  le  fixer  , et  en  multiplier 
pour  nous  les  moyens  ^ 333. 

Bouchers,  Leurs  mœurs  , dures  et  féroces  eu  général , II , 121. 
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Café.  Pourquoi  on  l’a  appelé  boisson  intellectuelle  ; sur  son  usage  et 
sur  son  abus,  II  , qo.  — Remarques  particulières  sur  le  café , 2<>3. 
Cantharides.  Les  effets  de  leur  application  , II  , fLL  — Leurs  effets, 
prises  intérieurement  , ibid. 

Carnivores.  Différences  clés  peuples  carnivores  d’avec  les  frugivores  , 

n , 47. 

Castration . Sa  pratique  conseillée  comme  un  remède  extrême  dans  le 
traitement  de  la  folie  , I,  3i2.  Voyez  Mutilation. 

Calalepsiei  Ce  qui  arrive  aux  cataleptiques  pendant  leur  sommeil  , II, 
3<-6.  — Exemple  particulier  à ce  sujet , 3^9  , note. 

Causes  finales.  A quoi  Bacon  les  a comparées  , I , j , 1 ta.  — Préven- 
tion de  Bonnet  sur  ces  causes  , ibid.  — Causes  premières  , 1 3q  ; celles 
de  1’  univers  , ibid.  — Réflexions  sur  l’application  des  causes  finales  , 


Cerveau.  Il  est  un  des  premiers  organes  du  sentiment , Ij  54-  — Si 
dans  les  délires  aigus  ou  chroniques  , il  offre  quelque  vestige  d’alté- 
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fois  bornée  à l’une  de  scs  divisions;  faits  qui  le  prouvent  , 1 4 » • — r 
Il  y a dans  l’homme  un  autre  homme  intérieur,  suivant  l’expression 
de  Sydenham  , savoir,  l’organe  cérébral  , i52.  — Le  cerveau  n’est 
point  un  organe  purement  passif,  i53.  — Etals  particuliers  où  doit 
se  trouver  le  système  cérébral  pour  entrer  en  action,  et  la  commu- 
niquer aux  différens  organes  , iü£L. — En  quoi  consiste  son  intégrité, 
celle  de  la  moelle  épinière , et  du  système  nerveux  on  général , ibid. 
— La  pensée  exige  l’intégrité  du  cerveau  , 157.  — Sur  l’état  et  l’in- 
tcgrité  du  cerveau,  i58.  — Considérations  utiles  qu’ont  fournies  , ù 
ce  sujet , l’observation  des  maladies  et  l’ouverture  des  cadavres  , ibid. 

Autres  faits  généraux  fournis  par  l’observation  de  l’homme  sain 

et  malade  , 160.  — Comment  la  pulpe  cérébrale  agit  pour  la  crois- 
sance de  l’animal  en  général,  ai5.  — Certaines  maladies  du  cerveau 
ne  sont  pas  toujours  un  obstacle  au  développement  moral,  qu’au  con- 
traire elles  hâtent , 333.  — La  direction  particulière  des  humeurs  vers 
la  tête  , dans  le  premier  âge,  a une  grande  influence  sur  les  opéra- 
tions du  cerveau  , 329.  — Résultats  de  cette  direction  , 33 1.  — Opé- 
rations du  cerveau  au  début  de  l’adolescence  , 336-  — Opérations  du 
cerveau  dans  la  vieillesse,  354»  — Perte  c'e  la  mémoire  , 355.  — Le 
cerveau  quelquefois  se  retrouve  alors,  pour  ainsi  dire,  au  même  point 
où  il  était,  lorsque  la  mollesse  des  organes  ne  lui  opposait  aucune 
résistance  , 357.  — Etat  du  cerveau  chez  la  femme  , 282.  «—  Son  in- 
fluence prédominante  pent  s’exercer  sur  dos  fibres  fortes  , ou  sur  des 
fibres  faibles  j ce  qui  en  résulte  ,29p. — L’exercice  donne  un  surcroît 
d’activité  au  cerveau  , Il  , 9!%  note.  — Le  sommeil  est  une  fonction, 
particulière  du  cerveau  , 109. — Sur  les  inflammations  lentes  du  centre 
cérébral , t83. — Dérangci/iens  qu’elles  peuvent  produire  , 1 85. — Sur 
la  formation  du  cerveau,  385.  — Désordres  occasionnés  par  les  ira-, 
pressions  portées  sur  le  centre  cérébral,  organe  direct  de  la  pensée  , 
Dérangement  dans  le  cerveau  , que  produisent  les  causes  dif- 
férentes du  délire  , 863.  — Deux  chefs  généraux  auxquels  se  rap- 
portent les  causes  du  délire  et  de  la  folie,  363.—  Vices  d’orgonisatio* 
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t!u  crâne  qui  y contribuent,  364* — Autres  dégeWrations  bien  plus 
intimes  de  la  substance  même  du  ccr.eau  , trouvées  dans  les  cada- 
vres des  fous  , ihid.  — Liaisons  «le  lu  folie  avec  certaines  lésions  de 
la  pulpe  cérébrale,  366.  — En  quoi  l’organe  de  la  pensée  diffère  des 
autres  organes,  4®4»  — Fonctions  du  système  cérébral  dans  tous  les 
points  du  corps,  4°5.  — Ce  qui  arrive  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ses  opérations  , 4°9*  — De  tous  les  organes  essentiels  , il  est  celui  qui 

i>artûgc  le  plus  vivement  tontes  les  dispositions  de  l’estomac,  416. 

I n’est  point  d’organe  qui  , d’après  les  lois  de  l’économie  vivante  , 
dore  exercer  une  somme  d’action  plus  constante  sur  les  autres  or- 
ganes , que  le  cerveau  j quelles  en  sont  les  raisons  , 4^3. — On  pe  peut 
plus  dès  lors  être  embarrassé  pour  déterminer  le  véritable  sens  de 
cette  expression  : Influence  du  moral  sur  le  physique  ; ce  qui  le 

Srouve  , 424*  — Circonstances  qui  donnent  quelquefois  h l’influence 
n système  cérébral  un  surcroît  d’étendue  et  d’intensité,  ibid. 
Chaleur  animale.  Influence  de  la  respiration  sur  sa  production  , I , 
233.  — • Son  action  sur  l’économie  animale  et  sur  les  plantes  , Il , ao. 
— Toute  la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon , a5  , 
note.  — C’est  par  la  chaleur  vivante  que  s’opère  l’action  sympathi- 
que du  tact , 3{5.  — Elle  sert,  dans  plusieurs  cas,  de  guide  h l’ins- 
tinct $ faits  qui  le  prouvent,  346.  — Les  deux  extrêmes  du  chaud  et 
du  froid  , produisent  deux  états  entièrement  opposés  du  système  ani- 
mal , 44.0.  >1  ; . ' - r 

Champignons.  Les  paysans  russes  mangent  les  especes  vénéneuses  les 
plus  dangereuses  des  pays  chauds  , II,  199. 


qui  tantôt  font  chanter  faux  , et  tantôt  produisent  l’inverse,  435. 

Chanvre.  Effets  que  font  sur  les  nègres  de  l’Inde  , de  fortes  doses  d’ex- 
tr  lit  de  chanvre  et  d’opium  , mêlés  ensemble  , II,  71.  — L’extrait  de 
chanvre  est  celui  des  narcotiques  nui  affaiblit  le  plus  le  système  , 72. 

Charlatans.  Comment  ils  opèrent  la  plupart  de  leurs  prétendus  mi- 
racles , I , ï 22.  , . . . * 


Chasseurs . Habitudes  particulières  des  hordes  de  chasseurs  , 11,54— 
Leurs  habitudes  et  leurs  penchans  diflerens  de  ceux  des  bouchers  ; 
effet  moral  de  leur^genrc  de  vie  , 12 1.  — Habitudes  des  peuples  chas- 
seurs ; ils  deviennent  facilement  anthropophages  , 122,  note.  — • . Ce 
qui  contribue  à confirmer  la  dureté  de  leurs  penchans,  ibid. 

Chasteté.  Exemple  d’un  délire  vaporeux,  voisin  de  la  manie,  à la  suite 
d’une  chasteté  rigoureuse,  I , 3 1 7.  — L’abstinence  des  plaisirs  véné- 
riens a des  effets  très  - différens , suivant  le  sexe  , etc.  , 3i8.  Voyez 
Continence. 

Chats.  Instinct  des  petits  pour  trouver  leur  nourriture,  I,  106. 

Cheval.  Sur  la  race  de  chevaux  choisis  qu’on  élève  dans  les  haras,  et 

qui  ont  des  traits  de  ressemblance  et  de  dissemblance  , I , 4«6. Il 

est , ainsi  que  d’autres  animaux  , une  autre  espèce  dans  les  différentes 
régions  du  globe  , li  , 1Ô2.  — Effets  de  l’exercice  du  cheval  , 169.  • 

Chiens.  Instinct  des  petits  pour  trouver  leur  nourriture  , 1 , 10*6.  — Le 
chien  est,  ainsi  que  le  cheval  et  le  boeuf,  presqu’une  autre  espèce  dans 
les  différentes  régions  du  globe  , iSi. 

Chimie * Jusqu'à  présent  l’application  des  idées  chimiques  à la  physique 
animale  n’a  pas  été  fort  heureuse  , 1 , 349* — Les  expériences  chi- 
miques, dont  l’objet  spécial  est  de  déterminer  les  principes  consti- 
tutifs des  diverses  parties  animales,  peuvent  jeter  une  grande  lumière 
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sur  l’cconomic  vivante  ,35g.  — Ce  qu’il  s'agirait  de  faire  h cet  egard, 

3(j0. La  chimie  moderne  est  venue  U bout  de  résoudre  l’air  dans  ses 

élémens  constitutifs  , 11  , 3g.  4 . * 

Chinois.  Pourquoi  ils  restent  toujours  soutins  aux  préjugés  qui  les  gou- 
vernent , II , aaa.  ,,  „ 

Chlorose  , ou  pâles  couleurs.  En  quel  tems  elles  arrivent  , et  comment 
on  les  guérit , F.  ^81.  *—  Erreurs  à ce  sujet,  ugo.  — La  chlorose  se 
rencontre  aussi  chez  les  jeunes  garçons , et  avec  les  mêmes  symptômes, 

Effet  des  pâles  couleurs  chez  les  jeunes  filles  , 11 , 35g. 

Cicatrice.  Comment  elle  se  forme,  II  , 3uo. 

'Circulation  du  sang.  Eclaircissemens  qu’elle  a jetés  6ur  les  phéno- 
mènes de  l’économie  animale  , et  théories  absurdes  en  médecine  , 
qu’elle  a en  même  tems  fait  éclore  , 11  , 91* 

Chmals.  Ce  qu’on  observe  chez  les  enfans  et  les  individus  qui  habitent 
les  pays  chauds,  11,  ao. — Remarques  particulières  h ce  sujet,  22. — 
Ktat  de  l’homme  physique  et  de  l’hoimne  moral  dans  les  climais  gla- 

c^3  23. Différences  qui  les  distinguent , 2/j.  — Faits  recueillis  par 

Bullon  , relatifs  à l’influence  des  climats  humides  sur  les  animaux  , et 
particulièrement  sur  l’homme,  37.  — De  l’influence  des  climats  sur  # 
les  habitudes  morales,  i3i^  — Dissemblances  et  analogies  que  pvé- 
' sentent , d’après  le  récit  des  voyageurs  et  des  naturalistes  , les  divcis 

• climats  [ i3 2.  —Cette  influence  a été  traitée  de  chimère  par  quelques 
philosophes,  i3& — Réflexions  à ce  sujet , l3&  — Quel  sens  Hippo-^ 
crate  attache  au  mot  climat , i3q.  — Si  le  caractère  des  objets  , et  les 
objets  eux-mêmes  , sont  véritablement  identiques  dans  les  di  lier  en  s 

climats,  142. L’influence  des  saisons  n’est  pas  la  même  dans  tous 

les  climats  , r^o.  — Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  tableau  de 
leurs  différences,  pourvoir  sous  combien  de  formes  variées  la  puis- 
sance de  la  vie  semble  prendre  plaisir  à s’y  développer  , îiu.  — Em- 
pire du  climat  sur  les  êtres  animés , et  changemens  qu’il  fait  subir  aux 
mêmes  races  ^ibid.  — Exemples  à ce  sujet,  ir>2.  — Faits  qui  prou- 
vent l’empire  du  climat  sur  l’homme  , iM.  — Pourquoi  l’explication 
de  Buffon , lx  ce  sujet  j paraît  la  plus  vraisemblable,  15;. — Fait  par- 
ticulier contre  la  diversité  des  especes  , ibid.  , note.  Influence  des 
.climats  sur  les  tempérament  , i5g.  — Faits  qui  le  prouvent  dans  les 

• œuvres  d’Hippocrate  , i6î.  —Faits  qui  prouvent  que  1 art  et  1 111- 
- dostric  de  l’homme  ne  peuvent  dénaturer  un  clignât  bien  caractérisé  , 

,65. Effets  des  climats  froids  sur  les  teinpéramcns  , îfiâ.  — Effets 

des  climats  brùlans  sur  les  tempéramens,  167*  — Le  bon  tempera - 
11mm  se  développe  mal  dans  les  pays  très-chauds  ou  tres-froids  , et 
bien  dans  ceux  tempérés,  170.  — A quels  points  on  peut  réduire 
l’action  du  climat  sur  la  production  du  tempérament  mélancolique  , 

a-n  L’influence  du  climat  , sur  la  production  des  maladies  , tient 

à;ton  influencé  sur  b formation  dés  tempéramens  5 considérations 
pour  fixer  les  idées  sût  ce  point , 178.  — Maladies  endémiques  , i-g. 

• . L Remarques  d’Hippocrate  h ce  sujet , lîb  , note.  — Autres  maladies 
particulières  k certains  climats,  i8iL  — Changemens  notables  qu  elles 
produisent  sur  le  moral,  187.  — L’action  du  climat  paraît  être  la 
ilus  forte  sur  le  tempérament  caractérisé  par  la  prédominance  des 
fluides  sur  les  solides  . — Circonstances  qui  rendent  ce  tempéra- 

ment si  commun  dans  certains  pays,  ibtd.  — Maladies  particulières 

à ces  pays  , iqa. Maladies  des  climats  brùlans  , ibid.  — Remarques 

sur  le  traitement  des  maladies  dans  les  différons  climats,  it){-  — Ce 
. qu’a  écrit  à ce  sujet  Bagliui , tg5.  — Affections  de  l’habitant  dos  cli- 
mats brûlant , ig6.  — Affections  de  celui  des  pays  glacés  , ibid . — 


Digitlzed  by  Google 


DES  MATIERES. 


<6* 

Ses  maladies  . 197.  — Comment  le  climat  influe  snr  le  régime  , 199. 

— Comment  il  peut  influer  sur  les  productions  d'un  pays  :c’cst  par 
le  commerce  plus  ou  moins  commun  à tous  les  autres  , aoi. — Kxeru- 
pies  sur  le  vin  et  sur  l’opium  , ao a.  — Sur  le  café  , ao3.  — Si  les  ha- 
bitudes et  les  travaux,  qui  dépendent  , S différons  degrés  les  uns  des 
autres  , sont  eux- mêmes  soumis  à l’influence  du  climat,  aïo.  — Faits 
généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent,  air.  — Habitudes  particu- 
lières dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids  , ai 4-  — Certains 
pays  hâtent,  et  d’autres  retardent  la  puberté  , ai 6-  — Différence  des 
langues  attribuée  ù celle  des  climats,  aao.  — Si  celte  proposition  est 
vraie  h plusieurs  égards,  323. — La  nature  des  impressions  habituelles 
a dû  modifier  l’instrument  qui  sert  *1  les  combiner  et  à les  reproduire, 
aiij.  — Traits  d’analogie  entre  les  langues  et  le  climat  des  nations  qui 
les  parlent,  aafî.  — L’effet  du  climat  n’ebt  pas  le  même  pour  le  riche 
et  pour  le  pauvre  , et  pour  les  différentes  classes  d’artisans,  av6 , «o/e. 

— Vraie  doctrine  d’Hippocrate  sur  les  habitudes  morales  des  peuples, 

227.  — Prouve  tirée  de  son  Traité  des  Airs,  des  EqoT  cl  des  , 

aa&.  — Le  climat  considéré  comme  cause  capable  de  changer  ou  rie 
modifier  le  tempérament,  \ jo.  — Genre  de  climat  capable  de  pro- 
duire le  tempérament  phlegmalique  , 4 1 1 • — Comment  le  climat 
change,  altère  et  modifie  le  tempérament,  4 j(». — C’est  de  la  puis- 
sance du  climat  que  dépend,  à beaucoup  d’egards  , celle  du  régime  ^ 
preuves.  L’effet  des*  alimcns  et  des  boissons  sur  les  habitudes  orga- 
niques, semble  ne  pouvoir  être  complet,  que  lorsqu’il  est  fortifié 
par  celui  du  climat,  447* 

Cochemar.  Phénomènes  qu’il  présente,  I , i;>o.  — Circonstance  parti* 
entière  où  il  u lieu,  ibid. 

Cœur  humain.  Ce  qu’il  est  dans  la  nature  , et  ce  qu’il  produirait  si  ou 
interrogeait  avec  docilité  cet  oracle  , 1^  iLLL  — Sur  formation  au 
physique,  Il  , a85. 

Combinaison . D’où  dépend  su  nature,  et  exemples  , II , 

Combustion . Théorie  de  la  combustion  comparée  à celle  de  la  chaleur 
animale  , 1^  a33  , note. 

Commerce.  Grand  bien  qu’il  a produit,  après  la  découverte  de  la  route 
dt  s Grandes- Indes  , cl  de  celle  de  l’Améi  ique  , 1 1 , 8ÎL — Changement* 
que  les  relations  commerciales  avec  les  Deux-Indes  ont  introduits  dans 
le  régime  des  peuples  européens  , — Influence  morale  et  heureux 

effets  du  commerce  sur  l’état  de  l’Kuropè  , 90,  — Ce  qui  détermine  la 
nature  du  commerce  dont  chaque  peuple  s’empare,  ui3. 

Concentrations.  Celles,  soit  de  la  sensibilité , soit  du  mouvement  : 
leurs  phénomènes  démontrés  par  les  observa  lions  les  plus  simples  et 
par  les  expériences  les  plus  faciles  , 1 , 1 )6.  — Ce  qu’elles  annoncent 
dans  certaines  lièvres  malignes,  ii|8. 

Conception,  il  paraît  qu’elle  se  fait  plus  facilement  et  plus  souvent  dans 
un  certain  état  de  faiblesse  de  la  femme , 1 , a 9 5 , note. 

Consomption.  Les  médecins  grecs  avaient  reconnu  1* avantage  , dans  le 
traitement  de  la  consomption  , de  faire  téter  une  nourrice  jeune  et 
saine  par  les  malades  ,11,  34 1. 

Continence.  Elle  a «les  effets  très-différens  , suivant  le  sexe  > le  tempé- 
rament , et  les  dispositions  particulières  de  l’ individu  j exemple  à ce 
sujet,  1 . 3 1 7 . 

Contractions.  Quelle  est  a cause  de  celles  qui  ont  lieu  après  la  mort, 
dans  un  muscle  qu’on  morcelle  par  «les  sections  ,1 , 83. 

Convulsionnaires  tic  <Saint-t\Icclard.  Comment  ils  ont  pu  étonnor  les 
imaginations faibles, I , iaa. 
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Coquetterie  dos  femmes . Comment  elle  doit  être  regardée  , I , — 

- Ses  effets  chez‘  la  jeune  fille,  3io. 

Corpora  lutea.  Ce  que  c’est , et  où  ils  s’observent , 1 , 280  , note.  , 
Corps  animés  , Corps  vivons.  V oyez  minimaux. 

Corps  en  général.  Sur  la  duree  de  l’existence  des  diffcrens  corps  $ d’où 
> elfe  dépend,  I , 199.  — Comment  tous  les  corps  de  l’univers  agissent 
les  uns  sur  les  autres  ; caractère  et  degré  diffcrens  de  cette  action , 11,  5. 
— Modifications  que  les  corps  organisés  peuvent  subir,  ilid. — Ils 
peuvent  contracter  des  habitudes  , 6.  — L’art  a su  trouver  les  moyens 
de  fixer  ces  modifications  accidentelles  et  factices,  et  comment,  ibid. 
Corps  humain.  Les  phénomènes  de  la  vie  jettent  un  grand  jour  sur  ies 
• propriétés,  I , préjace  , vi. — Sous  le  point  de  vue  purement  anato- 
mique , le  corps  vivant  peut  se  réduire  h des  élémens  très  simples  , 
savoir  , etc.  , 344*  — Différentes  propriétés  par  lesquelles  l’air  peut 
'* ■ agir  sur  le  corps  humain,  et  y produire  différons  genres  de  modifica- 
tions ; comment  il  agit  par  sa  pesanteur  et  par  sa  pression , II , i4-  — 
Continent  nuelaucs  écrivains  oui  expliqué  lg  différence  de  ses  formes, 
de  sa  structure  , de  la  direction  de  ses  os,  i5o.  — Pourquoi  l’explica- 
tion de  Buffon  est  la  plus  vraisemblable , 1 57. 

Corps  jaunes.  Corpora  lutea  de  s ovaires  , 1 , 280  , note. 

Corpuscules  inorganiques  et  Corpuscules  organisés.  Cette  distinction  , 
établie  par  Buffon  , est  chimérique,  11,  236. 

Couvons.  Quel  était  le  but  des  fondateurs  d’ordres  , en  prescrivant  aux 
religieux  et  religieuses  de  s’abstenir  des  viandes  , de  se  faire  saigner, 
de  jeûner  , etc.  , Il  , 49,  etc.  — Considérations  philosophiques  sur  les 
institutions  mouastiqnes  , 5a  , note. 

Crâne.  Dépression  notable  de  la  voûte  du  crâne,  observée  par  Pinel 
chez  les  imbécilles  \ déductions  à déduire  de  ce  fait , II , 363» 

Cf  ises.  Leur  doctrine  en  médecine,  I,  i4* — loute  maladie  peut  être 
considérée  comme  nue  crise  $ des  mouvemens  ou  accès  critiques  , qui 
ont  trois  tems  bien  déterminés,  4^8*  — Ce  que  dit  Bordcu  dans  sa 
- Théorie  des  Crises  , II , 4 1 1 * 
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Découverte . Influence  très-grande  qu’ont  eue  , sur  le  son  de  l’Europe, 
la  decouverte  de  la  voûte  des  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  de  celle  des  îles  et  du  continent  de  l’ Amérique  , II , 85- 
Déflo ration.  Pourquoi  le  gonflement  subit  d^s  glandes  du  cou  est  donné 
comme  signe  de  défloration  chez  les  filles  /T,  288. 

Délire.  Dans  les  délires  aigus  ou  chroniques,  état  du  système  cérébral 
et  des  nerfs,  I,  55.  — Observations  sur  l’état  du  cerveau  des  per- 
sonnes mortes  à la  suite  de  délires  , 56.  Sur  les  diffcrens  délires,  90. 

— .Comment  ils  sont  expliqués,  i54-  — Cullen  est  le  premier  qui  ait 
reconnu  les  rapports  constans  entre  les  songes  et  le  délire.  II,  354- 
Pronostic  de  Galien  , justifié  par  l’événement , au  sujet  d’un  fé- 
bricitant qui  crovait  voir  ramper  sur  son  lit  un  serpent  rouge  , 358- 

Quelles  sont'les  causes  du  déliré,  36i - — Dérangemens  dans  le 

cerveau  que  peuvent  produire  ces  causes,  862.  — Deux  chefs  gene- 
raux auxquels  se  rapportent  les  causes  du  délire  et  de  la  iolie,  363. 

— Comment  on  guérit  les  délires  dépendais  de  spasmes  abdominaux, 

* on  d’un  état  spasmodique  en  général  , 367 Distinction  importante 

qu’a  établie  Arétéc  sur  les  délires,  368.  — Observation  sur  le  délire 
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qui  devient  son  propre  remède  , 36g.  — Il  est  souvent  directement 
produit  par  l’extiènic  sensibilité  de*  ovgaucs  des  sens,  et  par  leur 
excitation  trop  longtems  prolongée  , 390. 

T) c me nce.  Voyez  Imbêcilles. 

„ Démocratie,  (la).  Ce  qu’elle  a produit  lors  de  l’établissement  des 
peuples  libres  dans  la  Grèce,  1 , 9,  nota. 

Dentition.  Chaugemens  qui  se  font  dans  les  glandes  et  dans  tout  l’ap- 
pareil lymphatique,  depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est 
acbevc'e,  jusqu’à  celui  où  commence  le  travail  de  la  seconde  denti- 
tion ,1  , 221.  — Influence  des  deux  dentitions  sur  l’état  général  des 
forces  vivantes  , 212. 

Diabètes.  Ce  qu’on  remarque  dans  le  véritable  , II , 87. 

Diaphragme . Grande  inilucnce  de  l’estomac , du  foie  et  de  la  rate  sur  le 
diaphragme, 

Diathèse  , ou  disposition  inflammatoire.  Voyez  Inflammation. 

Diététique.  Effets  que  lui  attribuaient  les  anciens,  II,  11. 

Digestion.  Son  état  chez  les*  sujets  phlcgmatiques  et  pituiteux,  I,  38t. 
Son  état  pendant  le  sommeil,  II  , 377. 

Douleur  la).  C’est  un  des  deux  chefs  sur  lesquels  les  psychologues  et 
les  physiologistes  ont  rangé  les  impressions  sm*  rhomme  et  sur  les 
animaux,  I , 117.  — Circonstances  particulières  qui  l’accompagnent, 
ibid.  — Quels  eu  sont  les  résultats,  118.  — Sur  les  sensations  de  la 
douleur,  196. 

Drogues.  Effet  de  l’usage  des  drogues  stimulantes,  presque  général  dans 
les  pays  chauds,  11 , 217. 

■ • - ^ E 


Eaux.  Influence  des  eaux  sur  les  fonctions  de  l’économie  animale,  re- 
marquée par  Hippocrate,  II,  73.  — Effets  sur  l'estomac,  des  eaux 
saumâtres,  ibid.  — Effet»  des  eaux  dures  et  crues,  74.  — Effet  de 
l’eau  froide  , prise  intérieurement,  75.  — D’où  dépendent  ces  effets,, 
ibid. — Eaux  salines;  leurs  effets,  76. — La  nature  des  eaux  varie  beau- 
coup , suivant  les  divers  terrains  , 200.  — Ce.  qu’a  dit  Hippocrate  des 
eaux  et  de  leurs  effets  sur  l’économie  animale  , 204.  — A quoi  se  ré- 
duisent, sur  ce  point,  les  considérations  qui  résultent  des  faits  les 
plus  directs , ibid.  — Exemple  tiré  des  eaux  ferrugineuses  , 205. 

Eaux  ferrugineuses.  Leur  nature  , et  effets  qu’elles  produisent,  II,  2o5. 

École  normale.  Elle  fut  un  véritable  phénomène  , lors  de  sa  création,  et 
elle  fera  époque  dans  l’histoire  des  sciences,  I,  préface , vij,  note. 

Écriture.  C est  elle  qui  fait  prendre  une  foi  me  régulière  aux  langues  , 

Il , 213. 

Écrouelles.  L’époque  de  la  puberté  est  plus  tardive  chez  les  enfau 
# écrouellcux  , 1 , 4^3. 

Education.  Education  individuelle  ; ses  principes,!,  préface  y xxn. 
— Ce  que  c’est,  sa  division  en  deux  , celle  qui  agit  directement  sur 
le  corps  , et  celle  qui  s’occupe  plus  particulièrement  des  habitudes 
morales  $ développement  des  effets  de  la  première  ,65.  — Le  régime 
doit  y <hrc  compris  , 66- 

Effet.  C’est  du  concours  de  toutes  les  canses  ou  de  toutes  les  forces agis~ 
santés  , que  résulte  tout  effet  connu  , II  , 9. 

Electricité.  Scs  phénomènes  sur  l’économie  animale  , I , 35i.  — Le 
cerveau  est  une  espèce  de  condensateur,  ou  plutôt  uu  véritable  ré- 
servoir d’élec niché  et  de  phosphore  , 352.  — 11  en  est  de  même  de 
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tout  le  système  nerveux  , ilid.  — Les  condensations  d’éîectricité  m\* 
s’y  produisent,  paraisseut  ne  pas  se  détruire  tout  à coup  au  moment 
même  delà  mort,  ibid.  — Sui  les  rapports  entre  le  phosphore  et  le 
fluide  électrique  , 35X  — Les  phénomènes  galvaniques  sont  dns  h la 
portion  d’électricité  retenue  dans  les  nerfs  , qui  s en  dégage  plus  oir 
moins  lentement,  à raison  des  circonstances , ibid.  — Ce  qu’on  doit 
penser  des  phénomènes  dépendons  de  l'accumulation  du  fluide  élec- 
tiiaue  universel , 356.  — Sur  l’identité  de  la  cause  du  galvanisme  «avec 
le  fluide  électrique,  35; , note.  — Expériences  de  Voha  , ibid. , II  , 
— Comparaison  de  l’influence  du  magnétisme  animal  sur  le  corps! 
à celle  de  l’électricité,  282.  — Les  appareils  électriques  offrent  un 
exemple  de  l'accroissement  de  force  et  d’aptitude  , occasionné  par  la 
prolongation  ou  par  Je  retour  assidu  des  mêmes  operations , 3';3. 

Emanation.  Voyez  Odeur. 

Embryons.  Nature  des  matériaux  dont  ils  se  forment  dans  la  vie  vé- 
gétale et  dans  celle  animale  , II,  24» . 

Encyclopédie.  Celle  anglaise,  1 , 2 , note.  — Celle  française  ; travaux, 
des  philosophes  français  à ce  sujet,  X 

Enjant.  Ce  qui  arrive  à celui  qui  vient  de  naître,  et  changemens  qu’il 
«prouve  , 1 , 102.  Sur  la  succion  du  lait,  io3.‘ — Sur  les  passions 
qui  se  succèdent  d’une  manière  si  rapide,,  et  sc  peignent  avec  tant  de 
naîvitc  sur  le  vis;tge  mobile  des  enfans,  104. — D’où  elles  dépendent, 
?o5.  — Ce  qui  arrive  à l’enfant  acéphale,  et  à celui  dont  l’état  du 
cerveau  empêche  entièrement  la  pensée  , 124.  — Exemple  à ce  sujet, 
125.  — Considérations  générales  que  présente  l’état  des  organes  chez 
les  enfans  , 218.  Développement  des  organes  chez  l’enfant , 22J^.  — - 
La  vie  s’exerce  chez  lui  partout  et  sans  cesse  d’une  manière  égale  ; 
clic  y prend  chaque  jour  une  nouvelle  consistance  , aa5.  — H y a 
quelque  chose  de  convulsif  dans  les  passions  aussi  bien  que  dans 
les  maladies  de  l’enfant  , 226.  — Les  idées  et  les  sentimens  les  plus, 
généraux  de  la  nature  humaine  se  développent,  pour  ainsi  dire  , à 
l’insu  de  l’enfant  , 227.  — Tableau  de  ce  qui  se  passe  chez  l’enfant 
depuis  l’époque  de  sept  ans  jusqu’à  celle  de  quatorze  , 228. — Mala- 
dies propres  au  premier  âge,  ibid. — Cette  époque  est  la  plus  déci- 
sive pour  la  culture  du  jugement,  a3i.  — Etat  de  l’enfant  nouveau- 
né  , et  secours  dont  il  a besoin  , 2q3.  — La  femme  seule  est  capable 
de  lui  donner  ces  secours  , 297.  — .Sa  longue  enfance  exige  des  soins 
continuels  cl  délicats,  que  J homme  est  incapable  de  lui  donner  , 
3oo.  — La  femme  seule  est  capable  de  les  lui  donner,  3oa.  — At- 
trait particulier  qu’ont  pour  les  enfans  les  jeunes  filles  , même  avant 
leur  nubilité,  323. — Ce  qui  sc  passe  chez  l’enfant  nouveau-né,  à la 
première  époque  de  son  âge,  379.  — Ce  qui  est  particulier  aux  en- 
fans dans  les  pays  chauds,  II,  20.  — D’où  dépend  chez  eux  l’ap- 
parition précoce  de  la  puberté  , ibid.  , note. 

Enseignement.  Qualités  nécessaires  pour  instruire  les  autres,  I , 2X 

Entendement.  Le  tableau  de  scs  procédés  a été  corrigé  et  amélioré  par 
les  disciples  de  Condillac  , 1,  préjacey  x.  — Questions  premières  qui 
présentaient  toujours  de*  cAtcs  obscurs  j pr  face , xi. 

Epiceries.  Sur  leur  usage  et  leur  abus,  II  , 88. 

Epilepsie.  Phénomènes  de  celle  idiopathique,  I,  147-  — Phénomènes 
de  celles  dites  sympathiques  , ibid. 

E quitation.  Ses  effets , II,  16p. 

Erection.  L’état  d'érection  ,^iuns  lequel  on  trouve  certains  cadavres  r 

ne  dépend  nas  de  la  vertu  aphrodisiaque  de  l'opium  , II,  69 Il  est. 

la  suite  de  l’état  convukif  produit  pur  fivressc  de  l’opium  T 38a. 
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Esprits  nrdens  , ou  liqueurs  spintucuses.  Effets  rie  leur  boisson  , Il  , 
Ho.  — Dans  quel  pays  ellps  sont  nlilcs.  ifud.  — A quel  tempéra- 
ment , dans  quelles  maladies  elles  peuvent  convenir , — Maux 

qu'occasionne  leur  abus  , ibid. 

Estomac.  Comparaison  entre  les  fonctions  qn'exeente  lVslomae  et  celles 
•lu  cerveau  , i,  1 07.  — Par  sa  grande  influence  sur  tontes  les  parties 
du  système  nerveux,  l’estomac  peut  s on  vent  faire  partager  ses  divers 
états  h tons  les  organes,  joo. — Son  action  immédiate  sur  le  cer- 
veau , 4^-8-  — ‘Sa  grande  influence  sur  le  diaphragme , 11  , 4 1 o.  — 
Son  action  sur  le  système  musculaire , ji5.  — Le  cerveau  est,  de 
tous  les  organes  essentiels,  celui  qui  partage  le  plus  vivement  toutes 
# les  dispositions  de  l’estomac  , /j  16. 

Etables.  L’air  des  etahlcs  est  agréable  et  sain  , et  un  remède  dans  cer- 
taines maladies  ; preuve;  11  , 

Etioles.  Considérations  generales  sur  celles  de  l’homme  , 1 , *1. 

Eunuques.  C’est  la  classe  la  plus  vile  de  l’espèce  humaine  , 1 , — 

il  y a cependant  des  exceptions  à cet  égard  ; exemples,  ihid.  et 
note. 

Europe.  Comparaison  dn  sol  de  l’Europe  «ver  celui  de  l’Asie  , par 
Hippocrate  , Ü , i35.  — Comparaison  qu'il  lait  des  Européens  aux 
Asiatiques,  auo. 

Exercice.  Ce  qu’Hippocratc  a dit  de  son  emploi  dans  les  maladies  , 
11,  il,  note.  — Ceqncpeuiun  exercice  rigoureux  sur  la  réaction 
vitale;  ce  qu’il  faut  pour  cela  , *7.  — Différences  entre  les  travaux 
du  corps  et  ceuxde  l’esprit,  64-  — Voyez.  Mouvemens.  — Utilité 
de  l’exercice,  et  ses  modifications,  f)3. — Cas  où  il  est  nuisible  , M- 
— Son  effet  direct  , g5.  — Comment  il  diminue,  & la  longue  , la 
mobilité  nerveuse  , y). 

Existence.  Voyez  Fie. 

Extase.  (Je  qui  se  pas^e  alorsdanfla  machine  animale  . I , nj,  — - Ce 
qui  aide  à concevoir  les  extases  , 104» 

• 
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Facultés.  Chaque  faculté,  par  son  développement , satisfait  a «pjelqne 
besoin  de  l’hummc  , 1 , 22:  — L'homme  à la  tête  des  animaux  , pat  - 
ticipc  de  leur*  facultés  instinctives  , » if>.  — Ce  qu'on  peut  en- 
tendre par  faculté,  ao$ , note.  — « Facultés  de  l’homme  , ce  que 
c’est , S'ij.  — Sur  celles  physiques  et  morales  , et  recherche»  des 
anciens  h ce  sujci  , 338. 

Faits.  Ceux  généraux  ne  s'expliquent  point , et  on  ne  saurait  en  assigner 
la  cause  , 1,  i3o.  — Ils  sont  paicc  qu'ils  sont  , )3?>. 

Femmes.  Celles  froides  sont  rarement  des  mères  passionnées,  1,  no. 

Différences  qui  existent  entre  l'homme  et  la  femme  , autres  que 
celles  qui  ont  rapport  aux  organe»  , insltumcns  directs  de  la  généra- 
tion , et  ce  qui  résulte  de  ces  différences  , afiS.  — Tenu»  où  ces  dif- 
férences se  font  remarquer  distinctement  , a6q-.  — Cf  que  doivent 
faire  réciproquement  J nomme  et  la  femme  pour  la  perpétuation  pai- 
sibles et  sûre  de  l’espèce  , — Ji  parait  que  la  conception  a puis 

souvent  lieu  dans  un  certain  état  de  faiblesse  de  la  femme  , .t)i, 
note.  — Sa  vie  est  presque  toujours  mu*  suite  d'allen  .aires  de  bien 
être  et  de  souffrances;  trop  souvent  celles-ci  dominent,  zgfi. — A 
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raison  de  sa  faiblesse,  elle  a dît  toujours  rester  dans  l’intérieur  de 
Ja  maison  ou  de  la  hutte  , 2g;.  — Elle  doit  agir  sur  Diomnie  par 
la  séduction  de  ses  manières  , 298.  — Elle  seule  est  capable  , à rai- 
son du  genre  de  sensibilité  qui  lui  est  propre  , de  donner  des  soins 
à la  première  enfance,  3o2. — Différences  qui  s’observent  dans  la 
tournure  des  idées  ou  dans  les  passions  de  l'homme  et  de  la  femme 
et  qui  correspondent  aux  différences  qu’on  remarque  dans  l'organisa- 
tion des  deux  sexes  et  dans  leur  manière  de  sentir  , 3o^.  — Manière 
dont  la  femme  juge  les  objets  , ibul.  — Elle  doit  se  réserver  cette  pal- 
tie  de  la  philosophie  morale  qui  porte  directement  sur  l’observation 
du  cœur  humain  et  de  la  société,  3o5. — Des  femmes  savantes  , ou 
qui  ont  des  prétentions  à la  science,  3o6.  — Des  philosophes  qui , 
ne  tenant  aucun  compte  de  l'organisation  primitive  des  femmes  , ont 
regarde  lem  faiblesse  physique  elle-même  comme  le  produit  du 
genre  de  vie  que  la  société  leur  imprime,  et  leur  infériorité,  dans 
les  sciences  on  dans  la  philosophie  abstraite,  comme  dépendant 
uniquement  de  leur  commune  éducation  , 3o;p  — Ce  que  J.  J.  Rous- 
seau a dit  des  femmes,  3o8.  — Ce  qu'a  dit  d’elles  M.  Roussel  , au- 
teur du  Système  physique  et  moral  de  la  femme , 3og.  — Orgasme 

nerveux  qui  accompagne  la  première  éruption  des  règles,  3i3. 

Celui  qui  accompagne  l’état  de  grossesse  , 3 1 4*  — Le  tems  de  la  ces- 
sation des  règles  est  une  époque  importante  dans  Ja  vie  des  femmes  , 
319.  — Action  alors  de  l’utérus  et  de  ses  dépendances  sur  tout  le 
système  , et  notamment  sur  le  cerveau  , 3ai . — Effets  des  affections 
nerveuses  générales  , déterminées  par  celles  des  organes  de  la  géné- 
ration chez  les  femmes  , 429. — Exemples  des  effets  les  plus  sin- 
guliers chez  les  femmes  sur  les  organes  des  sens,  dans  les  maladies 
extatiques  et  convulsives  , 458.  — Résultats  d’une  puberté  précoce, 
plus  remarquables  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes , 11,  218. 

1er.  Il  peut  être  regardé  comme  uti  véritable  spécifique  contre  les  .-r 
pAles  couleurs  , 1 , 290. 

l'ihrc  charnue.  Si  elle  est  le  produit  immédiat  de  la  pulpe  nerveuse  , 
combinée  avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cellulaire  , i,  219.  — La 
fibre  charnue  est  le  troisième  élément  simple  du  corps  humain,  344* 
Fibrine.  Sa  propriété,  I,  20^. — Elle  est , avec  la  gélatine , la  véri- 
table matière  des  membranes,  206.  — Ce  que  c’est  que  la  fibrine  , 
ao8  , note.  — Comment  la  gélatine  et  la  fibrine  agissent  réciproque- 
ment l’une  sur  l’autre,  Il  , 3 26. 

Fièvre  aiguë.  Ce  qui  arrive  dans  les  plus  graves,  I , l\ro. 
fièvre  continente.  Ce  que  les  anciens  entendaient  par  là , I , 44l* 
i’iivre  en  général.  D’où  dépend  l’état  fébrile,  i,  44°*  — Comment 
on  doit  considérer  cet  état  $ idées  des  ancien.**  à ce  «sujet  , 441  » 447  » 

— Sur  les  différens  tems  ou  paroxismes  , et  leurs  signes  : t°  ceux 
de  ce  qu’on  appelle  Vhorror  febrilis  ; 20  ceux  de  Vardor  febrilis  , 
448-  — Dispositions  morales  «le  l’individu  pendant  un  paroxysme 
fébrile,  \ \\.  — Disposition  qui  forme  le  caractère  de  la  maladie,  44^* 

— En  se  trompant  dans  leurs  hypothèses  générales,  les  anciens 
avaient  souvent  raison  dans  les  applications,  44^-  — D’où  dépendent 
les  différentes  espèces  de  fièvres  , 449*  — Ce  n’est  pas  de  la  lièvre 
même  , que  dépendent  plusieurs  de:»  phénomènes  qui  l’accompagnent, 
450.  — Observations  à ce  sujet,  45a*  — Cbangemens  qnc  la  fièvre 
petit  produire,  ou  dans  les  organes  des  sens,  ou  dans  le  cerveau, 

56.  — Effets  des  fièvres  sur  les  maladies  chroniques,  II,  482. 

Fièvre  intermittente  maligne.  Maichc  irrégulière  de  ses  accès,  i)  44» . 
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noie.  — D’où  elle  dépend,  4 ■'»#.  — Ses  effets,  4fo.  — Effets  parti- 
culiers , ^53-  — Comment  Sydenham  guérissait  le  déliré  paisible 
qui  succède  quelquefois  aux  fièvres  intermittentes,  Il  , 367. 

J Fievre  lente.  Ceilc  phthisique  est  spécialement  particulière  à la  jeu- 
nesse , I,  a58.  — D’où  dépend  la  fièvre  lente ; scs  symptômes  et 
scs  effets  , 

Fièvre  maligne.  Ce  qu’annoncent  , dans  certaines,  les  concentrations 
du  système  nerveUx  , I , i^S- 


Filles.  Dispositions  morales  des  petites  filles  comparée*  avec  celles  des 
petits  garçons,  I,  '.169.  — Influence  des  parties  sexuelles  pour  le 
moral  chez  la  jeune  fille , à l’époque  de  la  puberté,  3io.  — Révolu- 
tion complète  qui  a lieu  al  *rs  dans  les  habitudes  de  l’intelligence, 
3ii.  — Orgasme  nerveux  qui  accompagne  lu  première,  éruption  des 
règles,  3 1 3. — Maladies  nerveuses  après  l’époque  de  la  puberté, 
3t5. — Attrait  particulier  qu’ont  les  jeunes  filL»  pour  les  enfans  , 
meme  avant  leur  nubilité',  3a3. 

Fluides.  Proportion  entre  la  masse  totale  des  solides  et  celle  des  fluides  , 
I,  4T9- — Division  des  maladies  en  celles  des  fluides  et  en  celles  «les 
solides  , 421.  — Comment  on  devine  les  premières,  4^2.  — Maladies 
communes  aux  uns  et  aux  autres  , 4*3.  — Effets  de  celles  qui  dégra- 
dent les  fluides  , 46  *• 

Fluides  aérif ormes.  Voyez  /fir,  Gnz. 

Fluide  électrique.  Voyez  Kleclricitè. 

Flux  hémorroïdal.  Il  est  regarde  par  plusieurs  médecins  comme  une 
espèce  de  menstruation  , I,  320. 

Fœtus.  D’où  dépendent  scs  mouvemens,  et  comment  ils  doivent  être 
être  considères,  1,6,  7.  — Nature  des  impressions  cl  d«;s  sensations 
qu’il  éprouve  dans  le  ventre  de  sa  mère,  99.  — Pourquoi  il  trépigne 
et  s’agite  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  100.  —e Observa- 
tions et  expériences  sur  sou  existence  intérieure,  101.  — Influence  de 
la  matiicc  sur  le  fœtus  , 299.  — Formation  successive  des  parties  du 
fœtus,  II,  269.  — Sa  nutrition,  287.  — Développement  de  scs  or- 
ganes digestifs,  288.  — Lorsqu’il  naît,  son  cerveau  a déjà  perçu  et 
voulu,  c.95. — Autres  affections  qn’il  a d«:jà  éprouvées,  296.* — Il 
n’est  pas  étranger,  dans  le  ventre  de  sa  mère,  aux  sensations  de  la 
lumière  cl  du  son*  ibid.  — Ses  affections  relatives  à l’organe  de  l’ouïe, 
297.  — Ce  qui  dérive  des  impressions  et  des  déterminations  qu’il 
éprouve  alors  , 3o4-  — Réflexions  pour  prouver  que  les  sensations,  les 
déterminations  et  les  jugemens  qui  ont  lieu  eu  lui,  après  sa  nais- 
sance, ne  sont  pas  étrangers  à son  état  antérieur,  3o5. 

Ft  iblesse . Un  certain  e'tat  de  faiblesse  est  favorable  au  sommeil;  com- 
ment cela  , Il , 373 — L’augmentation  de  sensibilité,  dans  un  organe  , 
est  souvent  la  suite  de  sa  débilitation,  4 2. 

Fcic  (le  ).  Ce  qu’il  est  dans  le  fœtus  et  pendant  toute  la  durée  de  l’en- 
fance, I , 372.  — Dans  l’àgc  adulte  , il  prépare  un  genre  particulier  de 
tempérament,  ibid.  — Effets  qui  résultent  d’un  foie  très-volumineux, 
074*  — Ces  effets  peignent  irait  fiour  trait  le  tempérament  bilieux  des 
anciens  , 377.. — Chez  les  sujets  phlegmatiqnes  ou  pititueux  , le  foie  et 
les  organes  de  la  génération  ont  moins  d’activité , 378.  — C’est  le.  foie 
qui , poux  l’ordinaire  , est  particulièrement  affecté  dans  la  fièvre 
tierce,  449*  — Ce  qui  en  re'sufte  , 45o. 
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Folie,  Fous.  La  cause  de  la  Folie,  où  son  sicge  est  souvent  dans  les 
viscères  abdominaux,  1 , 56  , 90.  — Observations  surle  cerveau  des 
sujets  morts  dans  l’état  de  folie  ou  d’imbécillité,  56. — Les  organes  de 
la  génération  sont  très-souvent  le  siège  véritable  de  la  folie  , 90.  — 
Comment  on  la  guérit,  ibid.  — La  folie  ne  se  montre  presque  jamais 
dans  la  première  époque  de  la  vie  , 3i2. — La  castration  , conseillée 
comme  un  remède  extrême  dans  le  traitement  de  celte  maladie,  ibid. 

— Sur  une  folle  furieuse,  âgée  de  quatre- vingp-deux  ans  , 3i3  , nr.te. 

— Différentes  dégénérations  observées  dans  la  substance  même  du 
cerveau  chez  les  fous,  Il , 364-  — Observâtion  remarquable  h ce  sujet , 
de  Morgagni , 3->5*  — Liaison  de  la  folie  avec  différentes  maladies  des 
viscères  ou  bas-ventre,  et  avec  certaines  lésions  de  la  pulpe  céré- 
brale, 366. — Remèdes  utiles  dans  la  folie  atrabilaire,  ibid.  — La 
folie  souvent  ne  saurait  être  rapportée  à des  causes  organiques  sen- 
sibles, 367.  — Traitement  de  ces  folies,  368.  — Délires  , manie  , folie, 
qui  sont  plutôt  du  domaine  de  l’hygiène  morale  , que  de  la  médecine 
proprement  dite,  369.  — Ce  que  ait  à ce  sujet  Pinel , ibid.  — Kn  quoi 
consiste  la  folie,  385.  — Elle  est  souvent  directement  produite  par 
l’extrême  sensibilité  des  organes  des  sens  , et  par  leur  excitabilité  trop 
longtcms  prolongée , 390. 

Fonctions . Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu’il  y ait  intégrité  dans  toutes  , 

I , ia4 Toutes  les  fonctions  renaissent  cl  s’exécutent  h des  époques 

fixes  et  isochrones,  II , 37t.  — Fonctions  dont  lYncrgie  dépend  plus 
particulièiement  de  celle  d’autres  fonctions,  dont  elles  semblent 
n’être  que  la  suite,  4ÏO*  — L’importance  des  fonctions  des  organes 
concourt,  pour  une  grande  part,,  à leur  influence  les  uns  sur  les 
autres,  420. 

Forces  vivantes.  Modifications  qu’elles  subissent  en  produisant  les  fonc- 
tions,!, 387. — Distinguées  en  forces  sensitives  et  en  forces  motrices, 
ibid. — Propositions  établies  h ce  sujet , 388. — D’où  dépend  la  prédo- 
minance des  forces  sensitives,  ibid . — Signes  et  effets  qui  manifestent 
cet  état,  389.— Comparaison  de  la  force  physique  et  de  la  force  mo- 
rale, 3q4—  Sur  les  altérations  accidentelles  dans  les  forces  sensitives 
et  dans  celles  motrices  , 396. 

Foyers  de  sensibilité  dans  le  corps  vivant,  indépendamment  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épinière  , 1 , 4*7* — Trois  principaux  ; savoir  : la 
région  phrénique,  la  re'gion  hypocondriaque,  et  les  organes  de  la 
génération  , 4 18.  —Influence  que  ccs  trois  foyers  exercent  sur  le  cer- 
veau , 4ao.  Les  maladies  extatiques  et  leur»  analogues  tiennent 
toujours  k des  concentrations  de  sensibilité  dans  l’un  des  foyers  prin- 
cipaux, 43a. 

France  ( la).  Elle  est  en  droit  de  s’attribuer  une  grande  part  dans  les 
progrès  de  la  raison  pendant  le  dix-huitième  siècle,  I,  préface,  xix. 

Froid.  Effets  d’un  froid  soudain  sur  le^  oiseaux  de  Sibérie,  II,  18. — 
Ce  qu’il  faut  pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des  effets  du 
froia  , 9,4.^—  oes  effets  quand  il  est  très-violent,  26.— Comment  on 
remédie  à la  gangrène  ncs  organes  frappées  de  froid,  28,  3i. — Ce 
qui  arrive  dans  le  corps,  k mesure  que  le  froid  devient  plus  vif  et  dure 
plus  longtcms,  3o. — Passage  icinarquablc.ii  ce  sujet,  de  Montesquieu  , 
ibid. — Le  corps  peut  passer  brusquement  d’une  chaleur  très-forte  k un 
froid  assez  vif,  sans  éprouver  les  mêmes  inconvcniens  -que  dans  le  pas- 
sage contraire,  et  ce  qui  s’ensuit,  32.— Les  deux  extrêmes  du  chaml 
et  du  froid  produisent  deux  états  entièrement  opposés  du  système  uni . 
mal  5 effets  du  froid  , 4f°* 
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Galvanisme . Sur  ses  phénomènes;  h quoi  ils  sont  dus,  Ij  353.— Effets 
que  produisent  les  piles  galvaniques  sur  les  substances  minérales , et 
ce  qui  s’ensuit,  35j  , note.— Ce  qui  doit  s’ensuivre,  si  les  phéno- 
mènes galvaniques  ne  sont  dus  qu’à  la  portion  d’électricité  contenue 
dans  les  nerfs  , et  qui  s’en  dégage  plus  Ou  moins  lentement,  suivant 
les  circonstances,  35{ — Expérience  particulière  de  Yacca-Berlinghieri, 
355 , note.  — Sur  l’identité  de  la  cause  du  galvanisme  avec  le  fluide 
électrique,  35n,  note. — Les  dernières  expériences  faites  par  les  com- 
missaires de  l’institut , et  sur- tout  celles  de  M.  Humbola,  paraissent 
ébranler  fortement  cette  doctrine,  ibid.  , note. — Expériences  de 
Volta,  ibid  ,,  note.  — Réflexions  sur  l’identité  parfaite  du  fluide  gal- 
vanique avec  celui  qui  produit  les  phénomènes  de  l’électricité,  II,  281. 
— Comparaison  de  l’influence  du  magnétisme  animal  sur  le  corps,  avec 
celle  du  galvanisme , 

Gangrène.  Ce  qui  arrive  lorsque  la  gangrène  se  termine  , 1^  47°.  — 
Comment  on  remédie  au  genre  particulier  de  gangrène  qui  suit  im- 
médiatement la  suffocation  de  la  vie  dans  les  organes  , par  le  froid  , 
Il  , 28,  3j. 

Gascons.  Leurs  dispositions  morales  comparées  avec  celles  des  petites 
filles,  Xj  afi<)  , 2^4-  — Influence  morale  des  parties  sexuelles  à l’é- 
poque de  la  puberté  , 3io.  — Révolution  complète  alors  dans  les 
habitudes  de  l’intelligence,  3jl  — Maladies  nerveuses  qui  arrivent  à 
cette  époque  , 3i 5.  — Exemple  tiré  des  Œuvres  de  Buffon  , 3i6.  — 
Ce  qui  arrive  à ceux  à qui  la  nature  a refusé  , en  tout  ou  en  partie  , 
les  facultés  viriles  , 3x4- 

Gaz.  Leurs  diverses  combinaisons  et  la  production  de  quelques-uns 
particuliers  , apportent  des  différences  dans  les  produits  végétaux  et 
animaux  , JL,  ao3.  — Ce  qu’ont  prouvé  les  expériences  de  Sennebier, 
sur  la  végétation  , 2io  , deuxième  note.  — Sur  les  gaz  élémentaires  de 
l’air  , II , 3cp  — Ce  que  produisent  les  gaz  azote  et  acide  carbonique, 
4o.  — Proportions  fortes  nécessaires  dans  ces  gaz  , pour  qu'ils  pzo- 
produisent  leurs  effets  dans  l’économie  animale,  41*  — Effets  des 
autres  gaz  , 4^  — Ceux  que  produisent  les  matières  animales  , dans 
leurs  décompositions  , sont  repris  par  les  végétaux  , et  servent  à lcar 
développement , 25x. 

Gaz  oxygène.  Sa  production  ou  régénération  n’est  pas  exclusivement 
attribuée  aux  végétaux  , L,  210  , note. 

Gélatine.  Ce  que  c’est , et  ce  qu’elle  devient , 1^  202.  — Sa  propriété  , 
204.  — Elle  est , avec  la  fibrine  , la  véritable  matière  des  membranes, 
20  fi. — Sur  la  gélatine  fibreuse  ; ce  quelle  est  chez  les  jeunes  animaux, 
208.  — Comment  la  gélatine  s’animalise  de  plus  en  plus,  2J  1 . — Son 
grand  réservoir  est  l’organe  cellulaire  , 214-  — Comment  la  fibrine 
et  la  gélatine  agissent  réciproquement  l’une  sur  l’autre,  Il , 320. 

Génération.  Ce  que  doivent  faire  réciproquement  l’homme  et  la  femme 
pour  son  accomplissement , 1 , 2ç>3.  — * Ce  qui  arrive  à l’homme  lors- 
que la  nature  lui  a refusé  les  facultés  génératrices  , ou  lorsque  leur 
dcs.’ruction  est  l’effet  des  maladies  ou  de  l’âge,  328.  — Générations 
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fortuites  en  grand  nombre  chez  les  quadrupèdes,  et  dans  plusieurs 
parties  du  corps  de  l’homme  , II  , 2.19. 

Germe.  Mot  vague  que  les  dernières  expériences  sur  la  végétation  , et 
mcincsurla  génération,  rendent  bien  plus  vague  encore  , II,  241-  — 
L’hypothèse  des  germes  éternels,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  , 
et  contenant  chacuu  un  nombre  iniini  d’embryons  , n’est  plus  ad- 
missible , 261.  v 

Glandes . Changcmens  qui  ont  lien  dans  l*s  glandes  et  dans  tout  l’ap- 
pareil lymphatique  , depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est 
achevée,  jusqu’à  celui  où  commence  le  tiavaii  de  la  seconde  ,1,  ait. 
— Effets  qui  en  résultent,  222.  — Le  système  glanduleux  forme  , eu 
quelque  sorte  , un  tout  distinct  , dont  les  différentes  parties  commu- 
niquent cntr’elles , et  ressentent  vivement  les  affections  des  une»  et 
des  autres  j exemples,  278- — Du  moment  que  l’évolution  des  parties 
génitales  commence,  il  se  fait  un  mouvement  général  dans  tout  l’ap- 
pareil lymphatique,  dans  les  glandes  sur-tout,  287.  — Sur  les  vices 
de  la  lymphe,  et  les  accidens  qu’ils  occasionneut  dans  le  système  glati" 
dulaire , 46*.  v.. 

Gluten.  Son  existence  prouvée  par  la  chimie,  dans  les  graines  des  végé- 
taux , I , *o3. 

Golje  persiqtie ■ Vents  pestiférés  qui  soufflent  sur  ses  bords , Il , 36,  note . 

Goût  (organe  du).  Sa  description,  et  comment  il  a lieu,  I,  177»  — » 
Comment  il  se  fait  que  des  personnes  qui  ont  perdu  la  langue  tou  tu 
entière,  goûtent  fort  bien  les  alimens,  178. — Pourquoi  l’organe  du 
goût  n’acquiert  pas  plus  promptement  le  degré  de  culture  ou  de 


ment  du  goût , 3 1 3. 

Goutte  (la)-  Elle  présente  l’effet  propre  aux  deux  premiers  tems  cri- 
tiques qu’on  observe  dans  les  maladies,  I , fât).  *■  /*  cv-  7 * 
Graines  céréales . L lilité  de  leur  usage,  I , *1*.— L'abondance  de  la  ma- 
tière glutineusc  dans  ces  graines,  les  reud  très  - nourrissantes  , ur3.— * 
Effets  des  boissons  qui  se  tirent  de,  ces  graines  , II,  78. 

Gravitation.  Est-ce  par  elle  qu’011  explique  la  sensibilité  animale,  et  les 
tendances  intermédiaires  entre  ces  deux  termes?  II , *65. 

Grèce.  Quelque  sujet  qu’on  ttfftite,  c’est  toujours  l’ancienne  Grèce  qu’il 
faut  citer  j faits  et  réflexions  à ce  sujet,  I,  1 1 — Génies'extraoidinaires 

2 ni  se  sont  plus  particulièrement  fait  remarquer  en  Grèce,  12.— 
e qu’ils  ont  lait,  ibid. 

Grecs  (les  anciens:.  Pourquoi  chez  eux  les  tempéramens  étaient  plus 
marqués,  plus  distincts  qu’ils  ne  le  sont  chez  les  peuples  modernes, 
1 , 402. — Ce  qui  a fait  des  Grecs  uii  peuple  si  supérieur,  II , 221. 

G rossesse.  Dispositions  particulières  de  la  femme  dans  cet  état,  I,  3 1 4 • 
Gymnastique.  Grands  effets  que  lui  attribuaient  les  anciens,  II,  11. 

, h ;r‘ 


Habitudes . Comment  leur  action  lente  et  graduelle  peut  produire  le 
tempérament',  i,  q01* — 'Les  corps  organisés,  par  les  modifications 
qu’ils  subissent,  peuvent  c'j/tlràcter  des  habitudes  , II,  6.  — Ce 
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ijn 'elles  attestent , 7.—  L'expression  générale  régime  embrasse  l’en- 
semble  des  habitudes  physique*  j ce  qu’elles  peuvent  opérer , 10. — 
L’organisation  de  l’homme  se  moditie  singulièrement  par  l’habitude  , 
4J.  — Ce  qui  doit  s’ensuivre,  :\\. — Ce  qu’ou  doit  entendre  par  habi- 
tudes morales,  1 4<>* — Sur  leur  empire , — Travaux  détermines  par 

les  habitudes,  206. — Celles  des  nations,  connue  celles  des  individus, 
dépendent  le  plus  souvent  de  lu  nature  de  leurs  travaux,  200. — Ques- 
tion : Si  les  habitudes  et  les  travaux  qui  dépendent , à difrérens  de- 
grés, les  uns  des  autres  , sont  eux  mêmes  soumis  à l’influence  du  cliv- 
mat , 210.  — Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent,  air. — 
-—Habitudes  particulières  aux  pays  chauds  et  froids  , 2:4-  — Effets 
des  travaux  sur  les  habitudes,  21a.  — Vraie  doctrine  d’Hippocrate  sur 
les  habitudes  morales  des  peuples,  027.  — Preuve  tirée  de  son  Traite 
des  Airs,  des  Eanx,  et  des  Lieux,  2*28.  — Habitudes  particulières 

f»onr  le  sommeil,  379.-—  L’introduction  de  nouvelles  habitudes  dans 
es  organes,  par  les  maladies,  est  plus  ou  moins  facile  , 433. 

H (iras.  Sur  leurs  productions,  1, 406. 

Hémorragie  de  jus  de  viande  au  lieu  de  sang  ; observations  de  Lower , 
I,  2i3. — Hémorragies  nasales  particulières  aux  enfaus,  228. 

Histoire.  Examen  de  scs  premiers  tems , c’est-à-dire  de  celui  de  l’établis- 
sement des  peuples  libres  duus  lu  Grèce,*  I,  9.  — Ce  qui  occupait  les 
hommes  d’alors,  10. 

Homme.  L’étude  de  l’homme  physique,  intéressante  e’galemeut  pour  la 
médecin  et  pour  le  moraliste,  I , préface,  111.  — La  morale,  partie 
essentielle  de  ses  besoins  , ibid. , xxtii. — Combien  il  est  important  de 
lui  faire  prendre  de  bonnes  habitudes,  ibid.,  xxv.  — 11  est  né  pour 
la  vérité  , ibid. , xxvii  $ et  pour  la  vertu  , ibid.  —Considérations  gé- 
nérales sur  l’étude  de  l’homme  , et  sur  les  rapports  de  son  organisation 
physique  avec  ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  1.—  Ce  qu’on 
peut  appeler , à juste  titre  , la  science  de  L’homme , 6. — D’où  dépend 
ses  besoins,  et  comment  iis  sont  éveillés,  ibid.—-  Comment  il  est  dé- 
terminé à agir  , et  comment  ensuite  il  agit,  7.  — Trois  objets  princi- 
paux , dans  les  premiers  tems  de  l’histoire  , ont  été  le  sujet  des  occu- 
pations des  hommes  qui  cultivaient  la  sagesse  , vers  l’établissement 
des  peuples  libres  de  la  Grèce , 9.  — Ces  objets  étaient  l’homme  sain 
et  malade,  les  arts  et  la  philosophie  rationnelle  , et  leurs  rapports  mu- 
tuels, ibid.  — Antres  oujets  qui  les  occupaient  en  même  teins,  10, 
note. — Ce  que  furent  pour  eux  les  théogonies  , ibid. — Les  hommes  ne 
se  ressemblent  pas  par  la  manière  de  sentir,  36. — Remarques  des 
anciens  sur  les  rapport  du  physique  et  du  moral  chez  l’homme , 37. — 
Division  de  ses  besoins  en  physiques  et  en  moraux , 60 . — La  sensibilité 
physique  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habitudes  qui 
constituent  l'existence  morale  de  l’homme,  72. — Le  monvemeut  est 
pour  l’homme  le  véritable  signe  de  la  vitalité,  78.— -Il  est  notoire  et 
prouvé  que , chez  l’homme,  les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de  la  sen- 
sibilité, 81.  — Vérités  qui  on  résultent,  84-  — D’où  viennent  chez 
■ l’homme  les  impressions  et  les  sensations  , 88 — Phénomènes  de  la  pu- 
berté chez  l’homme,  91.  — Pourquoi  chez  lui  l’instinct  , est  moins 
étendu  , moins  puissant,  moins  éclairé  meme  , que  chez  les  animaux, 
1 13.— Deux  genres  bien  distincts  d’impressions  chez  les  animaux  , et 
chez  l’homme  en  particulier,  1 15- — L’homme,  à la  tête  des  animaux, 
participe  de  leurs  facultés  instinctives,  ibid.  — H y a,  selon  Syden- 
ham , dans  l’homme  , un  autre  homme  intérieur  5 c’est  l’organe  céré- 
bral, 1 5a., -—Comment  on  peut  juger  de  l'état  du  système  cérébral  , 
par  l’observation  de  l’homme  sain  et  malade,  160»  — Pourquoi  les 
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hommes  très-sensibles  soin  en  gênera)  faibles,  163.  — Pourquoi  ceux 
moins  sensibles  ont  (les  forces  musculaires  plus  considétables , 1 70. — 
L’homme  , ainsi  que  la  plupart  îles  animaux,  se  propage  par  le  con- 
cours de  deux  êtres  . a6(>. — K pognes  qu’il  parconrt  dans  sa  vie,  267 . 

— Différences  qui  existent  entre  l’homme  et  la  femme,  autres  que 

celles  îles  parties  génitales  les  plus  marquées,  et  ce  qui  en  résulte, 
9.1' S.  — Tunis  où  ces  différences  se  font  remarquer  distinctement  , 
'il'uj — Preuves  qu’il  ne  peut  guère  se  conserver,  et  sur-tout  se  repro- 
duite, que  dans  la  vie  sociale,  29  — Pour  la  perpétuation  paisible 

e.i  sûre  ue  l'espèce,  ce  que  doivent  réciproquement  faite  l’homme  et 
la  femme,  99 1\.  — Sur  leurs  penchans  et  leurs  habitudes  ù cet  égard  , 
ihid . — L’homme  père  n’est  pas  capable  de  donner  des  soins  a la  pre- 
mière enfance  , ?>o(V — La  femme  seule  est  capable  de  les  donner,  3oi. 

— Les  différences  dans  la  tournure  des  idées  ou  dans  les  passions  des 
deux  sexes,  correspondent  à celles  de  leur  organisation  et  de  leur 
manière  de  sentir,  3o4- — Ce  qui  arrive  aux  jeunes  gens  à qui  la  nature 
a refusé,  en  tout  ou  en  partie,  les  facultés  viriles,  bj8-  — Ce  qui  ar- 
rive quand  la  destruction  des  facultés  génératrices  est  le  produit  des 
maladies  ou  de  l’Age,  ibid. — Facultés  de  l’homme;  ce  que  c’est,  33^. 
— Comparaison  de  l’homme  avec  les  animaux  et  avec  lui- même  , 34°» 

— Différences  pour  la  taille  et  pour  l’embonpoint , et  autres , 3 j 1 • — » 
Correspondance  des  formes  extérieures  avec  le  caractère  des  mouve- 
tuens,  ibid.  Voyez  Races  humaines . — Le  monde  mornl  est  presque 
tout  entier  soumis  la  direction  de  l'homme,  (\  \ 3. — La  partie  qu’on 
appelle  plus  particuliérement  physique  de  C homme , est  susceptible 
des  plus  grandes  modifications , ibid. — De  tous  les  animaux , l’homme 
est  celui  qui  est  le  plus  soumis  h l’inlluence  des  causes  extérieures, 
11 , 7. — Comment  cela  , 8. — L’homme  est  un,  et  tous  les  phénomènes 
qui  font  partie  de  son  existence  se  îapportcnl  les  uns  aux  autres,  ux. 

— État  île  l’homme  vivant  dans  les  pays  chauds,  20.  — Etat  de 
l’homme  physique  cl  de  l’homme  moral  des  pays  glacés*  — Diffé- 
rences qui  les  distinguent,  24-  — Différences  importantes  entre  les 
hommes  du  lN:ord  ci  ceux  du  Midi  , 29.— Faits  recueillis  par  RuiFon  , 
relatifs  à l’influença  qu’exerce  sur  l’homme  Pair  des  climats  humides, 
37.  — L’organisation  de  l’homme  se  modifie  singulièrement  pur  l’ha- 
bitude, 43.  — L’homme  est  susceptible  de  s'habituer  h toute  espèce 
d’alimens,  à toute  température  et  à tout  caractère  de  climat,  /jfi.  — 
Différences  entre  les  hommes  qui  mangent  de  la  chair  et  ceux  qui  n’eu 
mangent  pas,  47-  — Comment  se  distinguent  les  hommes  laborieux  , 
1 1 o. — L’homme  diffère  trcs-sensiblemenl  de  fui -même  dans  les  divers 
climats,  i33.-—  Passages  d’Hippocrate  h ce  sujet,  i3.j*  — Faits  qui 
prouvent  l’empire  du  climat  sur  l’homme,  i5f>. — Comment  quelques 
écrivains  ont  expliqué  les  différences  que  présentent  les  formes  du 
corps  humain,  sa  structure  et  la  direction  des  os,  i56. — Faits  contre 
la  théorie  de  la  diversité  des  espèces,  1 , tir  te. — Résultats  d’une 

Îuibcrié  précoce  , plus  remarquables  chez  les  femmes  que  chez  les 
tommes  , 018.  — Sur  la  formation  des  individus  de  la  race  humaine  , 
u4G. — L'homme  peut  avoir  subi , comme  les  animaux  , de  nombreuses 
modifications  depuis  sa  formation  primitive  ; difficultés  sur  cette  hy- 
pothèse , 2/19- — Etat  de  l’homme  réduit  aux  ressources  de  la  vie  sau- 
vage , 2(18. 

/tumeurs.  Sur  les  quatre  que  les  anciens  avaient  ern  voir  dans  le  corps 
humain  , I,  45-  — Idées  des  modernes  sur  ces  humeurs,  /j^  — Ac- 
tion progressive  de  la  vie  sur  les  humeurs  des  différentes  espèces  vi- 
râmes, 200.  — . Direction  des  humeurs  vers  la  tête  dans  le  premier 
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wq*  — Résultat  de  cette  direction , oTl.  — Elle  s'affaiblit  h me- 
sure que  l’enfant  approche  de  l’adolescence,  et  la  poitrine  devient 
le  terme  principal  des  congestions  , o3o.  — Sa  durée  n’est  pas  facile 
à déterminer,  a3fL  — - Caractère  d’acrimonie  que  prennent  les  hu- 
meurs dans  la  vieillesse  , 3I7.  — Son  action  et  ce  qui  en  résulte,  ibid. 
— Comment  il  faut  considérer  la  circulation  des  humeurs  animales  , 
IJ  , aii , note.  — Ce  qu’ont  dit  les  anciens  médecins , des  mouvemens 
des  humeurs , i4p« 

Hydropisie.  Fait  particulier  qu’on  observe  dans  certains  cas  d’hydro- 
pisie  , II,  443. 

Hygiène.  Elle  doit  aspirer  îi  perfectionner  la  nature  humaine  générale, 
I , 404.  — Quelles  remarques  peuvent  servir  de  base  au  perfectionne- 
ment de  l’hygiène  générale  et  particulière , 4o7«  — Folies  partica* 
Itères  , qui  sont  bien  platât  du  domaine  de  l’hygiène  morale  , que  la 
médecine  proprement  dite  , II  , 368. 

Hypocondriaque.  Illusions  dont  ils  sont  frappés,  L,  i/ja.  — Excmplq 
particulier,  ibid.  — Whitt  a observé  qu’ils  e'taicnt  alternativement 
craintifs  et  courageux,  4^5-  — Principaux  résultats  des  affections 
nerveuses  dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondriaques , 433» 

Hypocondriasie.  Remarques  particulières  sur  les  maladies  nypocou- 
driaqties,  I,  58.  •*—  Remèdes  à employer  dans  la  fojie  atrabilaire, 

11, m it  * ■ -V' 
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Icihyophagie.  Voyci  Poissons. 

idéologie.  Travail  de  Garai  sur  ce  sujet,  I , préface , X , note.  — Élc- 
mens  de  celte  science  , par  M.  de  Tracy  , ibid.  — Progrès  que  luis 
fait  faire  la  philosophie  du  dix- Lui  Lie  me  siècle,  IL,  3oi. 

Idées.  Locke  a le  premier  exposé  et  prouvé  cet  axiome  , que  toutes  les 
idées  viennent  par  les  sens  , ou  stuit  le  produit  des  sensations  , 1 , 
préface  , IX.  — Sur  les  idées  relatives  k la  morale  publique,  ibid. 
XJ û,  Preuves  qu’elles  ne  dépendent  pas  uniquement  de  ce  qu’on  ap- 
pelle les  sensations  , 1 , 89. — Faits  généraux  qui  résolvent  la  ques- 
tion dans,  certaines  dispositions  des  organes  internes,  et  notamment 
des  viscères  du  bas-ventre  , 90.  — - La  classification  et  la  décompô- 
sition  des  idées,  qui  dépendent  particulièrement  des  impressions  in- 
ternes , est  évidemment  impossible  dans  l’état  actuel  de  nos  lumières, 
96. — S’il  est  possible  d’obtenir  un  jour  , sur  cet  objet,  des  lumières 
plus  étendues,  ce  n’est  que  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine 
qu’on  pourra  les  trouver , uy.  — L’ordre , établi  par  la  nature  sur  ce 
point , est  extrêmement  tavorablo  k la  conservation  et  au  bien-être 
de*  animaux  , 98.  Les  idées , qui  dépendent  des  déterminations , doi- 
vent être  rapportées  aux  impressions  intérieures  , suite  nécessaire 
des  diverses  fonctions  vitales  , 1 1 a.  — Ce  qu’ont  dit  à ce  sujet  Locke 
et  ses  disciples  , 1 13.  — De  l’influence  des  âges  sur  les  idées  et  sur  les 
affections  morales  , iç>8.  — De  l’influence  (les  sexes  sur  le  caractère 
des  idées  et  des  affections  morales,  26Ü.  — De  l’influence  des  tem- 
péramens  sur  la  formation  des  idées  et  snr  les  affections  morales , 336. 
— De  l’influence  des  maladies  sur  la  formation  des  idées  et  sur  les 
affections  morales,  4°D>  — Comment  elles  se  forment,  tfij.  — Sur 
les  fausses  associations  d’idées  qui  ne  constituent  pas  toujours  une 
véritable  folie , H,  $B6.  — Pourquoi  nous  avons  quelquefois  en  songe 
des  idées  que  nous  n’avons  jamais  eues  , 3êg. 

Illuminés.  A quoi  tiennent  leurs  visions , I,  112  et  note. 

u 5i 
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Imagination.  Comment  s’exécutent  ses  operations,  I,  i46.  — Pour-» 
quoi  la  puissance  de  l’imaginaiion , et  sa  réaction  sur  certains  orga- 
nés,  est  plus  complète  pendant  le  sommeil  que  durant  la  veille  , r55« 
■—  Imagination  frappée  j ce  que  fit  alors  Galien , Il , 357.  — Scs  effet* 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  a6o.  — Il  n’est  pas  d’organes 
qui  soient  plus  soumis  au  pouvoir  «le  l’imagination  , que  ceux  de  la 
génération  ; effets  qui  en  résultent , /\oi.  — l’action  de  la  sensibilité  y 
est  également  soumise , ibid.  : .'r  _ 

Imbicilles.  Ce  que  Pinel  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  chez  les  imbé* 
cilles , II , 363.  — Dépression  notable  chez  eux  de  la  voAte  du  crâne  $ 
inductions  qu’on  peut  en  tifer , 364.  — - Ce  qu’on  a observe  dans  le» 
cadavres  des  sujets  morts  en  état  de  démence  , ibid.  — A quoi  tient 
l’imbécillité , 366. 

Imitation.  ( faculté  d’ ).  Ce  que  c’est , II , 35o.  — A quoi  tient  celle 
d’imiter  autrui,  ibid . — La  faculté  d’imilatiou  est  le  principal  moyen 
d’éducation,  353. 

impiété.  Mot  dont  abuse  les  imaginations  faibles  ou  prévenues,  quand 
les  sciences  viennent  leur  enlever  quelque  retranchement  des  cause» 
finales  , Il  , 3oo  — Quels  sont  ceux  à qui  ce  reproche  s’applique- 
rait avec  plus  de  fondement , ibid. 

Impressions.  Elles  peuvent  se  communiquer  d’un  être  sensible  à d’autres, 

I , préfacet  xii.  — * Elles  diffèrent  chez  les  individus  et  suivant  les  ob- 
jets qui  les  excitent , 35.  — Tous  les  mouvemens  vitaux  sont  le  pro- 
duit des  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles  , 7'j.  — Les  im- 
pressions n’ont  pas  lieu  d’une  manière  uniforme  , 87.  Voyez  Sensa- 
tions. •—  Les  psychologues  et  les  physiologistes  ont  rangé  les  impres- 
sions , par  rapport  à leurs  effets  généraux  dans  l’organe  sensitif,  sous* 
deux  cnefs , le  plaisir  et  la  douleur,  117.  — Ce  que  peuvent  pro- 
duire les  impressions  agréables  et  celles  douloureuses  , 1 16.  — Ce  qui 
est  nécessaire  pour  que  les  impressions  soient  reçues  et  agissent  con-k 
venablement,  160.  — A quoi  tient  la  différence  des  impressions, 

* 176.  — Elle*  doivent  toutes  se  rapporter  au  uct , ibid.  — Comment 
on  peut  expliquer  les  impressions  différentes  de  la  vieillesse,  de  l’âge 
mur  et  du  premier  âge  , a53.  — Ce  qui  doit  résulter  des  impressions 

— c — a..~  a* » -•  impressions  rares, 

'agissent  pas 
il  faut  pour 

Îiu’elles  soient  transmises  d’une  manière  convenable,  419.  — Parmi 
es  impressions  qni  nous  viennent  de  l’extérieur,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  immédiatement  soumises  à l’influence  du  régime, 
etc  , II , 8.  — Résultats  des  impressions  qui  sont  la  suite  des  mouve- 
mens organiques,  97.  — Impressions  que  reçoit  le  système  nerveux 
dans  l’état  de  repos  , toi.  — Sur  celles  reçues  par  les  sens  externes,  et 
sur  celles  internes  , 319  , note.  — Toute  fonction  d’organe , tout  mou- 
vement , toute  détermination , supposent  des  impressions  antérieures , 
4.07.  — En  quoi  consiste  la  différence  des  propriétés  des  impressions 
reçues,  4°8.  • 

Impuissance.  Effets  de  la  puberté  chez  les  jeunes  gens  à qui  la  nature 
a refusé,  en  tout  ou  en  partie , les  facultés  viriles,  1 , 3ao.  — Ce  qui 
arrive  lorsque  lu  destruction  des  facultés  génératrices  est  le  produit 
tardif  des  maladies  ou  de  l’âge,  ibid.  — ■ Ce  qu’on  observe  dans  le  cas 
d’impuissance  précoce,  ainsi  que  dans  certaines  maladies  qui  ont 
dégradé  les  organes  génitaux,  839. -^Ce  qu’Hippftbrute  dit  de  l’espèce 
d’impuissance  qu’il  avait  observée  chea  les  Scythes,  et  de  sa  cause, 
U,  168.  — Explication  k ce  sujet,  169. 
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Inflammation.  — Affection  qui  appartient  immédiatement  aux  vais- 
seaux sanguins j son  siégé  est  véritablement  dans  les  artères , I , 44l*  — 
Ce  qu'il  faut  pour  que  les  inflammations  agissent  d’une  manière 

profonde  sur  le  système  nerveux,  et  effets  qu’elles  produisent , 455. 

Changemens  que  l’inflammation  , qui  accompagne  les  maladies 
aiguës,  peut  produire  dans  les  organes  des  sens  ou  dans  le  cerveau  , 

É56.  — Sur  les  inflammations  lentes  du  centre  cérébral,  II,  i83.— » 
lérangemens  qu’elles  produisent,  i85. 

Inscriptions , dans  des  temples  anciens  j leur  explication , Ij  i33. 
Insectes . Sur  ceux  qui  sont  le  produit  de  diverses  maladies  dans  les 
végétaux  et  chez  l’homme,  II,  a 3g.  — Sur  ceux  appelés  infu- 
soires , 266* 

Insensibilité  physique  de  certains  sauvages,  II,  3a. 

Instinct  ( 1’ ).  Comment  on  l’a  désigné,  I,  73. — Différens  faits  qui 
prouvent  celui  des  petits  des  animaux,  pourcliercher  et  trouver  leur 
nourriture  , 106.  — Les  déterminations  désignées  sous  ce  nom 

doivent  être  rapportées  aux  impressions  intérieures,  suite  nécessaire 
des  diverses  fonctions  vitales,  lia*  — Pourquoi  il  est  plus  étendu, 
plus  puissant,  plus  éclairé  même  dans  les  animaux  que  dans  l’homme, 
ix3*  — Dans  quel  sens  doit  être  pris  le  mot  instinct , 1 14.  — Son 
étymologie,  iiiL—  Quel  est  le  caractère  de*  déterminations  instinc- 
tives, 173.  — Ce  qui  constitue  l’instinct  primitif,  11^  3o5*  — Sur 
l’instinct  eu  général,  3x5*  — D’où  viennent  les  premières  tendances 
et  les  premières  habitudes  instinctives,  et  h quoi  elles  appartiennent, 
3ao. - — Première  classe  des  déterminations  instinctives,  et  plusieurs 
exemples,  ibid . — Deuxième  classe,  penchans  produits  par  le  déve- 
loppement de  certains  organes • exemples,  3aa*  — La  sy/npathie  est 
en  quelque  sorte  l’instinct  lui-même,  3ag. — Exemples  de  celui  de  con- 
servation et  de  celui  de  nutrition,  33o,  — Chez  les  oiseaux,  c’est  aux 
fonctions  des  yeux  que  sont  particulièrement  liées  la  plupart  des  dé- 
terminations de  l’instinct,  337. — L’odorat  est  le  principal  organe  de 
l’instinct  chez  certains  animaux,  338.  — L’ouïe  prend  moins  de  part 
que  les  autres  sens  aux  déterminations  de  l’instinct,  343.  — La  cha- 
leur vivante  sert  dans  plusieurs  cas  de  guide  à l’instinct  • faits  bien 
constans  qui  le  prouvent , 34^* 

Institut  national.  Sur  sou  établissement , 1 , 3.  — Ce  qu'il  offre  dans  la 
distribution  de  ses  différentes  classes,  5.  — — ( içs  mots  grecs,  si  célèbres 
dans  l’antiquité,  yiotQt  naurG,  sont  très-dignes  de  servir  d'inscription 
à la  salle  de  l’institut  national , : 3 \ . 

Intérêt  général.  Celui  de  chaque  individu  ne  peut  être  séparé  de  celui 
des  autres,  I,  préface , xxm. 

Intestins.  Rapports  qu’ont  entr’eux  les  iutestins  et  l’odorat , Il , 3i3.  — 
Dans  plusieurs  affections  du  canal  intestinal , chaque  sens  en  particulier 
peut  se  garantir  de  leurs  désordres,  358.  — Effet  de  l’état  de  spasme 
des  intestins,  35g. 

Irritabilité.  Ce  que  c’est,  et  d’où  elle  dépend,.!,  73.  — En  examinant 
attentivement  la  question  de  l’initabilité  et  de  la  sensibilité,  on  voit 
bientôt  que  cc  n’est  guère  qu’une  question  de  mot»,  76- — L’irrita- 
bilité des  muscles  est  d’autant  plus  considérable,  que  le  corps  est 
moins  éloigné  du  moment  de  sa  formation , ai8.  — Sa  difièreuce  ayee 
la  sensibilité,  II,  273 , note. 

Ivresse.  En  quoi  diffère  celle  occasionnée  par  les  boissons  fermentées, 
de  celle  qui  suit  l’usage  des  substances  narcotiques  et  stupéfiante», 
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Jeûne  ( le).  Quelle  était  l’intention  dc$  fondaient»  d’ordre  monasu* 
ques  , en  prescrivant  le  jeûne  et  l’abstinence  à leurs  religieux , 

U,  49*  , ^ ; 

■ Jeunesse  (la).  Elle  n est  que  le  complément  de  l’adolescence;  des 
nuances  seules  les  séparent,  1,  a3£>.  — Quand  elle  commence»  et  phé- 
nomènes qui  {a  caractérisent,  ai8.  — - Sur  le  passage  de  la  jeunesse  à 
f âge  mur,  a 3g.  — A quelle  époque  l’homme  semble  commencer  une 
nouvelle  jeunesse,  a5o.  — Exemples  qui  prouvent  combien  il  peut 
être  utile  pour  des  vieillards  Jauguissans  et  pour  des  malades  épuisés*, 
de  vivre  dans  une  atmosphère  remplie  des  émanations  restaurantes 
qu’exhalent  des  corps  jeunes  et  vigoureux,  U, 

Jugement.  A quoi  peuvent  teuir  ses  désordres,  11,  356.  — Comment  les 
impressions,  d’où  se  tire  le  jugement,  sont  transmises,  et  comment 
il  se  forme,  $$.  . 

l 


:-+»V4" 


Lait . Effet  très-divers  que  son  usage  en  aliment  peut  produite,  H,  58. 
— Sur  la  diète  lactée  pure,  5g.  — Effets  très-divers  que  produit 
l’usage  du  l’ait  dans  certains  tempéramens  et  dans  certaines  maladies , 

ibid. — Autres  considérations  sur  son  usage,  6o L’expérience  avait 

appris^ux anciens  Grecs,  que  l’effet  du  lait  n’est  pas  le  même  pour  le 
malade  , lorsqu’il  le  prend  reçu  dans  un  vase,  34 1. 

Langage  parlé.  L’ouïe  contracte  beaucoup  d’exactitude  par  la  propriété 
qu’il  a de  recevoir  et  d’analyser  les  impressions  du  langage  parlé , i , 
188.  — -Ce  fut  lui  qui  donna  des  lois  aux  hommes,  II,  220. 

Langue.  Description  de  ses  nerfs,  I,  178. 

Langues  ( les).  On  ne  pense  pas  sans  le  secours  des  langues,  qui  sont 
defc  méthodes  analytiques,  selon  Condillac;  développement  de  ccttc 
idée,  1 , 61.  — Différence  des  langues  rapportée  à celle  des  climats  , 
n,  200.  — Leur  influence  sur  les  idées,  et  comment  elles  gouvernent 
les  hommes,  ibid . — Différence  entre  le  peuple , dont  la  langue  est 
bien  faite,  et  celui  dont  elle  est  mal  fîfite,  221.  — Exemples  tirés  des 
Grecs  , des  Romains  et  des  Chinois  , 222.  — Si  la  différence  des  lan- 
gues dépend  véritablement,  à plusieurs  égards,  de  l’influence  dei 
climats  , 223.—  La  nature  des  impressions  habituelles  a dû  modifier 

^instrument  qui  sert  à les  combiner  et  à les  reproduire,  224 Traits 

d’analdgie  entre  les  langues  et  les  climats  des  nations  qui  le« 
-parlent,  225.  - 

Lèpre.  Il  y en  a certaines  qui  sont  l’effet  de  l’usage  inconsidéré  do 
quelques  espèces  de  poissons,  II,  55. 

Lion  ( le  ).  Terreur  de  tous  les  animaux  à son  aspect,  II , 33o. 
Ligueurs  spiritueuses . Voyez  Esprits  ardens . 

Littérature.  Ligne  de  dén«irquation  qu’a  essayé  de  tracer  madame  de 
Staël  entre  la  littérature  du  Nord  et  celle  du  Midi,  II,  aa5. 

Lymphe . Changemens  qui  arrivent  dans  le  système  lymphatique  cher 
v les  enfans,  1 , 221.  — Sur  les  vices  de  cette  humeur  et  les  effets  qu’ils 
occasionnent  dans  le  système  glanduaire,  462.  — Ce  qui  résulte  des 
dégénérations  de  la  lymphe  et  de  la  mixtion  imparfaite  du  sang  464. 


Digitized  b/  Google 


DES  MATIERES. 


485 


M 


Magnétisme.  Son  influence  sur  l’économie  vivante , comparé  à celle 
de  l'elcctricité  et  du  galvanisme  » 11 , 38a. 

Maladies.  Grands  changemens  qu'elles  produisent,  dans  l'état  sain, 
chei l'homme , 1, 53.  — Sur  la  cause  des  maladies  cérébrales,  13c).  — 
Maladies  où  l'on  remarque  certaines  erreurs  de  la  sensibilité.,  i4?>  -rr 
De  l'influence  (les  maladies  sur  la  formation  dos  idées  et  des  affec- 
tions moi  aies,  4°9«  — Jusqu’à  quel  point  cette  proposition  est  vraie  , 
4 1 4-  — Preuve  <Jc  sa  vérité , 4 t5.  — Division  des  maladies  en  celles  des 
solides  et  en  celles  deis  fluides,  421.  — Divisions  de  chacune  de  ces 
espèces  de  maladies,  4?X  — Maladies  qui  affectent  egalement  les 
uns  cl  les  autres  , 4a3.  — Maladies  generales  des  systèmes  artériel  et 
veineux,  musculaire  et  lymphatique,  qui  produisent  des  effets  ana- 
logues à ceux  qui  dépendent  du  système  nerveux,  44°*  — L’ètat  des 
organes  peut  ctre  singulièrement  modifié  par  les  maladies,  ^6q. 


Kffets  (le  quelques  muiadies  qui  dépendent  en  même  tems  des  solides 
et  des  fluide?,  — Ce  qui  résulte  d'un  état  physique  maladif.  Il , 
io3.  — Maladies  que  le  sommeil  guérit;  maladies  qu'il  aggrave; 
exemples,  lo^.- — Considérations  pour  fixer  les  idées  sur  l'influence 
des  climats,  relatives  à )u  production  des  maladies;  infiuçuce  qui 


» MM*1  . „ 

dans  lesquelles  il  se  forme  différens  insectes  et  autres  animalcules, 
er laines  maladies  des  organes  pioduisent  une  notable  aug- 
mentation de  leur  influence  relative,  4»a.  — Caractères  particuliers 

Sue  présente  chaque  maladie  dans  sa  marche  , 43o.  — Leur  première 
ivisiqn  en  aigues  et  eu  chroniques,  43j*  — Les  cbangemens,  intro- 
duits dans  le  corps  par  les  differentes  maladies,  peuveut  être  portés 
an  point  d'imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes,  ou  de  dé- 
velopper de  nouveaux  tempeiamçus,  432.  — Les  maladies  hâtent  ou 
préparent  le  développement  (le  la  sensibilité,  433. — Kxemples  de 
plusieurs  qui  pnt  paoduit  des  effets  salutaires,  434*  — h est  très- 
rare  que  les  chaugemens  occasionnes  par  les  maladies,  dans  les  habi- 
tudes des  organes,  développent  le  tempérament  particulier  qui  ca- 
ractérise la  prédominance  du  système  moteur  sur  le  système  seutant  , 

’ q3b.  — Les  maladies  produisent  des  effets  très-divers  , suivant  le 
degré  de  leur  violence,  et  suivant  l’etat  dans  lequel  elles  rencontrant 
le  système,  4 3?.  — Il  en  est  cependant  qui  produisent  des  effets 
constans  sur  les  dispositions  et  les  habitudes  des  organes,  438. — Ce 
qui  est  necessaire  pour  qu'une  maladie  influe  sur  le  tempérament, 
pour  qu’elle  l'altère  et  rende  le  changement  durable,  43q.—  Maladies 
que  certains  ti avaux  peuvent  faire  naître  ou  guérir,  45o. 

Maladies  aiguës.  Celles  de  langueur,!,  25y.  ■ — Dans  les  maladies 
aiguës  , passagères  de  leur  nature,  les  effets  doivent  être  également 
passagers  , 432.  — Chaqgemens  que  la  fièvre  et  l'infiammaliou  , pro- 
pres a ces  maladies,,  peuvent  produire  ou  dans  les  organes  des  ,çens 
ou  (laits  le  cerveau  , 466. — Particularités  de  certaines  maladies  aiguës 
singulières,  ibid. — Caractères  particuliers  des  maladies  aiguës  , il  , 
43 Leurs  cliangcmens  sont  souvent  utiles,  43a.  * 

Maladies  atrabilaires.  Quelles  sont  les  personnes  qui  y sont  les  plus 
sujettes , II , 1 j3.  — * Ces  maladies  etaieut  autrefois  plus  communes  , 
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cl  pourquoi  elles  le  sont  moins  aujourd’hui , i?4>  — Saison  oh  elle* 
sont  plus  frequentes  , 176. 

Maladies  chroniques.  Leur  principal  caractère  , II , 43i.< — Leurs  chan- 
gerueus  sont  presque  toujours  désavantageux.  Exemple  tiré  des  fièvres, 
4i?.  -w-  Plusieurs  maladies  chroniques  ne  demandent  pas  d’autre  trai- 
tement que  l’exercice  du  corps  , 45 T> 

Maladies  cutanées.  Phénomènes  de  ces  maladies  , 1^  4^7* 

Ma/a  fies  des  yeux.  D’où  plusieurs  dépendent , II , 3ia. 

Maladies  endémiques.  Leurs  espèces  , II , 179.  — Remarques  d’Hip- 
pocrate h ce  sujet , 1R1 , nota. — Autres  maladies  appartenantes  à 
certains  climats  , 208.  — Maladies  des  pays  glacés  , 197. 

Maladies  héréditaires.  D’où  elles  dépendent , et  comment  elles  se  for- 
ment , 1 , 4o3. 

Maladies  nerveuses.  Celles  qui  arrivent,  après  les  crises  de  la  puberté  , 
dépendent  des  organes  génitaux,  I,  3i5. — Beaucoup  d’exemples  de 
ccs  maladies , cités  dans  les  livres  de  médecine  , ibid . — Exemple» 
chez  les  hommes,  un  cité  par  Buffon  , 3i6.  — maladies  du  système 
nerveux,  4?3. — A-quoi  on  peut  les  réduire  ; elles  sont  idiopathiques, 
ou  sympathiques  , 4^4*  — Dans  toute» les  affections  dites  nerveuses , 
il  y a des  irrégularités  , des  variétés  pins  ou  moins  fortes , 4^5.  — Par- 
ticularités remarquables,  quand,  à ces  inégalités,  se  joignent  la  fai- 
blesse des  organes  musculaires , ou  celle  de  quelque  viscère  important  : 
ce  qui  arrive  alors  , 4 '>•£>•  — Maladies  spasmodiques  singulières  cher 
les  hommes  et  chez  les  femmes  , dont  la  source  est  évidemment  dan» 
le  système  séminal,  43o.  — Ce  sont  elles  qui  nous  montrent  le  plus 
clairement  les  relations  immédiates  du  physique  et  du  moral  , 43». 
Observations  importantes  h ce  sujet  , ibid. — Principaux  résultats  des 
affections  nerveuses  , dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocon- 
driaques, 433.  — Les  états  nerveux  , caractérisés  par  l’excès  de  sensi- 
bilité , se  confondent  avec  ceux  qui  dépendent  de  l’irrcgulariié  des 
fonctions  du  système,  434*  — Affections  nerveuses  qui  se  caractérisent 
• par  un  affaiblissement  considérable  de  la  faculté  de  sentir,  437- 
— Altérations  que  produisent  certaines  maladies  éminemment  ner- 
veuses, 457.*- Exemples  des  effets  les  plus  singuliers  à cet  égard  chez 
les  femmes , 458.  * ' ' 

Mamelles.  A l’époque  de  la  puberté,  elles  acquièrent  , chez  lé?  fille» 
et  même  chez  les  jeunes  garçons  , un  volume  plus  considérable  , 

’ I,  087* 

Marasme.  Capivaccins  conserva  l’héritier  d’une  grande  maison  d’Italie  , 
tombe  dans  le  marasme,  en  le  faisant  coucher  entre  deux  jeunes  filles, 
11 , 34*  . — Pareil  trait  rapporté  par  Forestus  et  Boerhaave  , ibid. 
Matière.  Les  circonstances  qui  déterminent  son  organisation  sont  cou- 
vertes d’épaisses  ténèbres:  développement  de  celte  vérité,  II , a34.— ■ ► 
- La  distinction  de  Bnffon  de  la  matière  morte  et  de  la  matière  vivante, 
est  chimérique , o3fL  — Conditions  au  moyen  desquelles  la  matière 
inanimée  est  capable  de  s’organiser,  de  vivre  et  de  sentir , a38^  — 
Comment  on  peut  suivre  les  changemens  que  subit  la  matière  dans  le 

Îassage  de  la  vie  à la  mort , et  dans  celui  de  la  mort  à la  vie  , a43.— 
lomment  s’opère  son  passage  , lorsqu’elle  redescend  vers  l’état  de 
mort  le  plus  absolu  , a5a.  — La  simple  observation  des  phénomènes 
' journalier»^  produits  par  le  mouvement  étemel  de  la  matière,  suffit 

four  la  faire  voir  subissant  toutes  sortes  de  transformations  , a55.  — - 
ait!  qui  prouvent  que  les  parties  de  la  matière  tendent  sans  cesse  & 
sa  rapprocher  les  unes  des  autres  , o56.  — Effets  de  l’attraction  dans 
les  matières  qui  jouissent  d’nne  action  chimique  réciproque  , * 
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Un  ordre  quelconque  est  ne'cessairc  dans  toute  hypothèse  d’une  masse 
de  matière  en  mouvement , ig4' 

Matrice.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s’y  forment , I, 
li6. — L’ utérus  est  de  tous  les-  organes  celui  qui  jouit  constamment 
de  la  plus  éminente  sensibilité  j il  est  en  outre  le  but  ou  le  centre  de 
toutes  les  sympathies,  39g. — Son  inlluence  continuelle  sur  le  fœtus, 
3oo. — Sa  sensibilité  changeante  établit  une  distinction  entre  les  deux 
sexes  ,391. 

Médecin.  L’étude  de  l’homme  physique  est  également  intéressante  pour 
lui  et  pour  le  moraliste,  1 , préface  , tu.  — Comment  il  acquiert  la 
connaissance  de  l’homme  physique  , vi.  — Doctrine  des  médecins 
grecs  sur  les  lempéramens  , notes , 385. 

Médecine.  Sur  celle  philosophique  d’Hippocrate,  détails  particuliers  , 

• I , 19.  — Le  régime  se  confond  avec  la  médecine  : cfléts  de  celle-ci,  6^. 

Mehtncohéi  Voyez  ilypocondriasie. 

Mémoire.  Comment  s’exécutent  ses  opérations,  I,  i4o. — Sa  perte  dans 
la  vieillesse  , 25 5. 

Menstruation.  Orgasme  nerveux  qui  accompagne  la  première  éruption 
«les  règles  , I , 3t3. — Le  teins  de  la  cessation  des  règles  est  une  époque 
importante  dans  la  vie  des  femmes  , 319.-—  Action  alors  de  i’uterus  et 
de  ses  dépendances  6ur  le  cerveau,  ci  état  moral  de  la  femme  , 3at. 

Mercure.  11  peut  descendre  très-bas  dans  le  baromètre,  quoiqu’il  fasse 
beau  , et  quand  cela  arrive  , Il  , 16  , note. 

Mesmérisme.  Comment  il  opérait,  et  d’où . dépendaient  ses  cfFets  , 

1 , 122. 

Midi  (homme  du).  Différence  entre  eux  et  ceux  du  Nord,  II , 39. 

Mineurs.  Habitudes  et  travaux  des  mineurs  , II,  214. 

Minutio  monachi.  Ce  que  c’était  chez  les  moines,  II , 49- 

Missionnaires  (les).  Ce  sont  leurs  cris  menaçans  ou  pathétiques , plutôt 
que  leurs  discours  et  leurs  raisonnemens  , qui  subjugeut  leur  audi- 
toire , 11,344.  • 

Modernes.  En  substituant  aux  causes  occultes  des  anciens  d’autres  ex- 
plications , ils  ont  donné  naissance  à des  erreurs  plus  graves  , et  ont 
souvent  personnifié  de  pures  abstractions,  I , 373. 

Moelle  allongée.  Elle  est  un  des  principaux  organes  du  sentiment 
1 ) '' 

Moelle  épinière.  Elle  est  un  des  principaux  organes  du  sentiment,  I 
54-  — Son  influence  suffit , après  la  destruction  du  cerveau , pour  faire 
vivre  les  viscères  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  124.  — En  quoi  con- 
siste son  intégrité  , 1 j(j. 

Moi.  Ce  que  c’est  que  le  véritable  moi , et  où  il  réside  , II , 278.  — . 
Preuves  données  par  M.  de  Tracy  que  le  moi  réside  exclusivement 
dans  la  volonté,  293.  — C’est  du  moi  que  dérive  la  sympathie  , 334„ 

Monde  moral.  Ordre  qui  y prédonyne,  I,  410. — 11  est  presque  tout  En- 
tier aouuns  à la  direction  de  l’homme,  4i3. 

Monde  physique.  Ordre  qui  y règne  , 1 , 410.  — D’où  dépend  son  per- 
fectionnement chaque  jour  , relativement  h nous,  41 1. Sur  l’ordre 

3ui  règne  entre  les  grandes  masses  de  ce  monde  , 41 2.  L’influence 

e l’homme  sur  ce  monde  est  faible  et  très-bornée,  4i3. 

Moral  (le).  Relations  immédiates  du  physique  et  du  moral  chez  l'homme, 
I,  37.— Influence  des  âges  sur  les  affections  morales,  198. — Influence 
des  sexes  sur  les  aficctions  morales,  a63.  — Influence  «les  tempéra- 

mens  sur  les  affections  morales  , 336 Influence  des  maladies  sur 

: affections  morales , 40g.  — Comment  elles  se  forment,  417,  — C« 
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sont  les  maladies  spasmodiques  qui  nous  montrant  le  plus  clairement 
chez  Fhomme  les  relations  immédiates  du  physique  et  du  moral,  43 i. 
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Observations  importantes  à ce  sujet,  ibid.  V.  la  morale.  — Quelle 
lu  circonstance  qui  paraît  modifier  le  plus  profondément  l’effet 
moral  direct  des  diifcrcns  travaux.  — Remarques  à ce  sujet,  II  , rao. 

De  l’influence  des  climats  sur  les  habitudes  morales  y i3i.  — Re- 
flexions siir  cette  question  , i38.  — Ce  qu’on  doit  entendre  par  ha- 
bitudes morales , 140.  — Changcmens  notables  que  produisent  dans 
le  moral  les  phtlÿsies  , 187. — De  l’influence  du  moral  sur  le  physique, 
393.  — Les  operations  , dont  l’ensemble  porte  le  nom  de  moral , so 
rapportent  à celles  qu'on  désigné  par  celui  de  physique  , 3q6.  — La 
dini-renec*  des  operations  ne  prouve  pas  celle  de  leurs  causes  , ibid. 


que  , suivant  1 état  ne  1 esprit , 
fections  morales  ,1’actiou  des  organes  peut  tour  à tour  être  excitée, 

"’a- 
pour 
moral 


c suspendue,  et  même  intervertie  , 4OÎ*  — Pourquoi  et  conimenr,  d’ 
près  les  fonctions  d,u  cerveau  , on  ne  doit  plus  être  embarrassé  poi 

Yterminer  le  véritable  sens  de  cette  expression  : Influence  du  1 

tir  le  physique', 


a 

sur 


Morale,  (la^.  Etat  des  sciences  morales  avajit  Locke,  I , préface , vin. 

— Sur  la  sympathie  morale,  ibid.  xu.  — Sur  la  base  des  sciences  mo- 
rales, ibid. , xv.  — Points  fixes  d’où  l’on  doit  partir  , dans  toutes  le» 
recherches  qu’elles  peuvent  avoir  pour  but , ibid.,  xvi.  — Sur  le» 

■ idées  relatives  à la  morale  publique,  ibid. , xxi.  — Lesbiens  les  plus 
précieux  de  la  vie  ue  s’obtiennent  que  par  sa  pratique,  ibid.,  nu. 

— Combien  elle  est  une  partie  essentielle  des  besoins  de  l’homme  , 
ibid.  , xxiii.  — Morale  privée  j ses  principes,  ibid . — La  physique 
de  l’homuie  fournit  les  bases  non  seulement  de  la  philosophie  ration» 
ncllc  , mais  encore  de  la  morale  , 1 , 60.  — Preuves  que  les  détermi- 
nai iOns  morales  ne^kpendent  pas  uniquement  de  ce  qu’on  nomme  les 
sensations  , 88.  — de  l’influence  des  âges  6ur  les  affections  morales, 
i()8.  — de  l’influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  affections  morales, 
2t)'î.  — De  l’influence  des  lerapéramcus  sur  la  formation  des  idées  et 
sur  les  affections  morales,  336.  — De  l’influence  des  maladies  sur  la 

• formation  des  idées  et  des  affections  morales  , 409*.  — Comment  se 
forment  les  affections  morales , 4*7*  — Piofluence  du  régime  sur 
les  dispositions  et  les  habitudes  morales,  II  , 1.  — » Les  deux  grandes 
modifications  de  l’existence  humaine,  celle  physique  et  celle  morale, 
se  touchent  et  se  confondent  par  une  foule  de  points  correspondais , 
2.  — Utilité  qui  résulte  de  ces  considérations,  ibid. 

Moraliste  (le).  L’étude  de  l’homme,  physique  est  également  intéres- 
sante pour  lui  et  le  médecin  , I , préface , ui.  — Comment  il  ac- 
quiert la  connaissance  de  l’homrqf  moral , ibid.,  vu.  — Ce  qni  lui 
Indique  les  bases  les  plus  solides  sur  lesquelles  il  peut  fonder  ses  le- 
çons , II , 2. 

Morsures.  Effets  de  la  morsure  de  ccrtaius  animaux  , II , 64 * 

Mort.  Effet  de  celle  senile , I,  217,  160.  — Pour  un  esprit  sage  , la 
mort  est  le  soir  d'un  beau  jour , a58.  — Sensations  qui  raccompa- 
gnent suivant  l’4ge  où  elle  arrive  , et  le  caractère  de  fa  maladie  qui 
ràmèneq  a58.  — Les  circonstances  physiques,  qui  caractérisent  les 
maladies,  et  le  genre  de  mort , par  lequel  elles  se  terminent,  ont  plu- 
sieurs rapports  avec  l’état  moral  des  moribonds,  260.  — Idées  de 
Bacon  sur  l’art  de  rendre  fa  mort  douce  , art  qu’il  regardait  comme 
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le  complément  de  celui  d’eti  retarder  P époque , ibid.  — Les  anciens 
ont  dit  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort,  h son  tour  , en- 
fante et  cternise  la  vie.  Ce  que  c’est  que  la  mort,  II,  a43.  — Ope- 
rations de  la  nature  dans  le  passage  de  la  mort  à la  vie  $ et  dans  celui 
de  la  vie  h la  mort.  Exemples , *44- 

Mouvemens  les  ).  5>ur  ceux  volontaires  et  involontaires  chez  l’homme, 
I,  78.  — Examen  des  trois  questions  suivantes:  Le  sentiment  est-il 
totalement  disunct  du  mouvement  ? Est-il  possible  de  concevoir  l’un 
sans  l’autrç?  3N’ont-ils  d’autre  rapport  que  celui  de  la  cause  à l’effet? 
85.  — En  quoi  consiste  et  d’où  dépend  la  faculté  tic  se  mouvoir  et  de 
sentir  , i3o.  C’est  aussi  par  les  mouvemens  que  l’action  spontanée  du 
système  nerveux  agit,  1 ^ -f  * — Faits  et  expériences  qui  le  prouvent, 
i46  et  suiv.  — Rapports  directs  entre  la  manière  dont  le  sentiment  se 
forme  , et  celle  dont  le  mouvement  se  détermine  ,.  i£>i.  — Ce  qui  ré- 
sulte de  ccs  rapports  alternatifs  des  forces  sensitives  et  des  forces 
motrices  , 162.  — Exemples  à ce  sujet  , i&>.  — L’énergie  et  la  persis- 
tance des  mouvemens  se  proportionnent  à la  force  et  î»  la  durée  des 
sensations,  166.  — Les  habitudes  du  système  musculaire,  du  moteur, 
sànt  dans  une  espèce  d’équilibre  singulier  avec  celle  du  système  ner- 
veux ou  sensitif , ibid.  — Résultats  à ce  sujet , 167*» — A mesure  que 
les  sensations  diminuent  ou  deviennent  plus  obscures,  on  voit  sou- 
vent les  forces  musculaires  augmenter,  et  Imit  exercice  acquérir  un 
nouveau  degré  denergie $ exemple,  i68.-TTrijG«  qui  se  passe  quand  un 
membre  se  meut,  171.  — 1 out  e$t  sans  cesse  on  mouvement  dans  la 
nature  , ce  qui  en  résulte  , 198.  — immense  variété  des  combinaisons 
que  le  mouvement  reproducteur  affecte,  199,  — Correspondance  des 
. forces  extérieures  du  çorps  ci  du  caractère  des  mouvemens,  avec  la 
direction  des  penchons  et  la  formation  des  habitudes,  341.  — De 
combien  de  manière  s’exerce  l’influence  des  mouvemens  corporels  6ur 
les  dispositions  et  sur  les  habitudes  morales,  il,  9.3.  — Impressions 
sur  le  cerveau  , suite  des  mouvemens  organiques,  96.  — Explication 
du  mouvement  par  les  fibres  musculaires,  sur- tout  dans  les  opérations 
digestives  , 390. 

Mucilage.  Ce  qu’il  devient  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  I , 
200.  — Sa  propriété,  2o.j.  — Xle  qu’il  devient  par  les  effets  de  la 
végétation  , aoS-  # ^ 

Muscles.  Les  habitudes  du  système  musculaire  ou  moteur  sont  dans 
une  espèce  d équilibre  singulier  avec  celles  du  système  nerveux  ou 
sensitit  , I,  160.  — Résultats  à ce  sujet,  167.  — A,  mesure  que  les 
sensations  diminuent  ou  deviennent  plus  obsetyes,  on  voit  souvent 
.les  forces  muculaires  augmenter,  et  leur  exercice  acquérir  nn  nou- 
veau degré  d'énergie  - exemple  , 169.  — Manière  de  concevoir  la  for- 
mation des  muscles,  220.  — Pourquoi  les  libres  Gharnues  sont  plus 
faible  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  273.  — D’où  peut  dé- 

fïendre  la  grande  force  musculaire , accompagnée  de  la  faiblesse  et  de 
a lenteur  des  impressions  , 391.  — Sur  le  tempérament  musculaire, 
393.  — Sur  les  altérations  accidentelles  dans  les  forces  motrices  des 
muscles  , 3q6.  — Première  formation  des  muscles  , 11  , 284-  — Ten- 
dance des  libres  musculaires  à la  contraction  et  à l’extension,  291. 
— Explication  du  mouvement, par  les  libres  musculaires,  sur-tout 
dans  les  opérations  disgeslives  , 292.  — Action  de  l’estomac  sur  le 
système  musculaire  , 4 15. 

Musique.  Exemples  des  effets  de  sa  puissauoc  sur  la  nature  virante  , 
11  , 3a 3. 

« ••  - 
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Mutilation.  Habitndes  particulière  des*animaux  mutiles,!,  3a3.  — * 
Chungemens  dans  leurs  dispositions  morales,  ibid.  — Effets  de  la 
mutilation  citez  l’homme  , qu’elle  dégrade  tandis  qu’elle  perfectionne 
1 animal , 320.  — Les  différences  , relatives  au  mode  et  à l’époque  de 

cette  operation,  en  mettent  beaucoup  dans  ses  effets , 'Swj.  Muj 

, thode  de  iagliacoti  pour  la  restauration  des  parties  mutilées,  II,  3a8. 

N 


Naïa  ( le  ) , ou  Lunetier.  Effets  de  sa  morsure,  II,  64. 

Narcotiques.  Leur  action  sqr  les  animaux  et  sur  l’homme,  II , 62.—. 
- Leur  analogie  avec  les  purs  stitnulansj  explications  à ce  sujet  et  suc 
leur  usage  , ibid.  — Leur  application  produit  deux  effets  distincts, 
06.  — Quel  genre  de  sensations  et  de  perceptions  doit  occasionner 
leur  emploi,  ibid.  — Ils  sont  regardés,  et  sur-tout  l’opium  , comme 
des  aphrodisiaques  directs,  68.  — L’abus  des  narcotiques  contiibue 
à bâter  cette  vieillesse  précoce,  si  commune  dans  les  pays  chauds,  no. 

— Leur  action  différente  suivant  leur  nature  , 72. 

Nature.  ( la  ) Ce  que  l’art  peut  sur  elle,  1 , 65.  — Un  des  objets  qu’elle 

• 'Semble  avoir  eu  le  plus  à cœur,  ce  sont  les  méthodes  qn’elie  met  en 

i usage  peur  la  perpétuation  des  races,  l63 11  n’y  a pas  dans  la  na- 

ture des  termes  précis , auquel  elle  reste  invariablement  fixée,  364. 

Nazaréens.  Secte  de  chrétiens  juif?  $ leur  chef,  I,  28,  note. 

Nègres  de  l’Inde.  Effets  que  font  sur  eux  de  fortes  doses  d’extrait  de 
r.  chanvre  et  d’opium  mêles  ensemble  , 11,71.  * 

Neifs  ( les  ).  Ils  sont  lt?s  principaux  organes  du  sentiment,  I,  80. 

Les  rameaux  des  nerfs  ^ séparés  du  système  par  la  ligature  ou  l’ampu- 
< tation,  conservent  la  faculté  de  recevoir  des  impressions  isolées*  ex- 
plication h ce  sujet,  81.  — Ils  sont  1 âme  véritable  des  mouvemens 
. des  muscles,  en  y portant  la  vie  j ils  sentent  et  ne  se  meuvent  pas,  82. 

— Les  extrémités  sentantes  des  nerfs  , ou  plutôt  les  gaines  qui  les  re- 

« couvrent,  peuvent  être  dans  deux  états  très-différens  , 117  Per- 

ceptions diverses  , suite  de  ces  dfpx  états , 118.  — Le  système  ner- 
veux peut  recevoir  des  impressions  directes  par  l’effet  de  certains 
chungemens  qui  se  passent  dans  son  intérieur,  et  qui  ne  dépendent 
d’aucune  action*  exercée,  soit  sur  les  extrémités  sentantes  extérieures, 
soit  sur  celles  .des  autres  organes  internes,  137.  — Leur  non-contrac- 

. tilité  j expérience /le  Schlitting  à ce  sujet,  1 45  , note.  — Fait  gé- 
néral qui  prouve  que  les  transitions  des  affections  d’un  organe  k 
l’autre,  dépendent  des  déterminations  concnes  dans  le  sein  même  du 
système  nerveux,  i5o.  — Les  nerfs  ne  sont  point  des  organes  pure- 
ment passifs,  i53.  — En  qpuoi  consiste  l’intégrité  du  système  nerveux, 

* 157.  — Les  habitudes  du  système  musculaire  ou  moteur  sont  dans 
une  espèce  d’équilibre  avec  celle  du  système  nerveux  ou  sensitif,  i65. 

— Dernière  considération  , sous  laquelle  les  opérations  du  système 
nerveux  demeurent  enveloppées  de  beaucoup  d’incertitudes  16g.  — 
D éterminations  que  forme  directement  le  système  nerveux,  171.  — 
Sur  la  ressemblance  parfaite  des  nerfs  entr’eux , i^5.  — Changement 
qui  se  font  dans  le  système  nerveux  des  animaux  , depuis  leur  crois- 
sance jusqu’à  leur  mort,  214.  — / Rôle  étendu  qu’il  ioue  dans  les 

, parties  génitales,  281.  — Le  système  nerveux,  où  réside  le  principe 
de  la  sensibilité  , est  le  second  des  éléxnens  simples  du  corps  humain  , 
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344*  — Pour  sc  faire  une  idée  complète  de  l’action  du  système  uer- 
veux  , il  faut  le  considérer  sous  deux  points  de  vue  diJFérens  , 345.  — 
Quoique  le  système  nerveux  ait  une  organisation  particulière  , il  par- 
' tage  à beaucoup  d’égards  les  conditions  générales  des  autres  parties 
vivantes,  347 • — Les  circonstances  anatomiques  qui  peuvent  modifier 
la  faculté  qu’a  l’organe  nerveux  de  recevoir  des  impressions  par  ses 
extrémités  sentantes  , sont  parfaitement  analogues  à celles  qu’ou  ob- 
serve dans  la  structure  de  l’organe  lui-méme  , 36o.  — D’où  dépend 
la  prédominance  du  système  nerveux;  ses  signes  et  ses  effets,  388. 
— Les  dispositions  générales  du  système  nerveux  ne  sont  pas  indé- 
pendantes de  celles  des  autres  parties,  4*o. Maladies  du  système 
nerveux.  Voyez  Maladies  nerveuses. — Des  affections  nerveuses  géné- 
rales , déterminées  par  celles  des  organes  de  la  génération,  4^9*  *“ 

' Sur  les  propriétés  du  système  nerveux  , Il  , 371.  — Il  est  suscep- 
tible de  se  diviser  en  plusieurs  systèmes  partiels  inférieurs  , 277.  — • 
Sa  dernière  propriété,  *.179.  — Son  activité  continuelle , ibid.  — Il 
est  impossible  d’expliquer  la  manière  dont  ses  diverses  parties  com- 
muniquent entr’ elles  et  agissent  sur  nos  organes,  281.  — Le  système 
nerveux  et  le  système  sanguin  sc  forment  d’abord  et  au  meme  mo- 
ment dans  l’animal , 280. 

Nids  des  oiseaux , Leur  structure,  I,  lit. 

Nord  ( hommes  du).  Différences  importantes  entr’eux  et  ceux  du  Midi , 

*9‘i  # • • Wr}f\i ’.-•••  m •' • . >-  v 'v^V’z 

Nourrice.  L’enfant  qui  tête  sa  nourrice  lui  fait  éprouver  une  impres- 
sion de  plaisir  que  partagent  les  organes  génitaux,  I,  3ig,  noie.  — . 
Les  médecins  grecs  reconnaissaient  l’avantage  , dans  la  consomption, 

’ ‘ de  faire  téter  les  malades  par  une  nourrice  jeune  et  saine,  II,  34i*  — 
Un  jeune  Bolonais  fut  retiré  de  l’état  de  marasme,  en  passa  ut  les 
jours  et  les  nuits  auprès  d’une  nourrice  de  vingt  ans,  ibid. 
Nourriture.  Sur  celle  de  l'homme,  et  sur  celle  des  animaux,  1 , 202. 
Nutrition.  Ce  qu’il  faut  pour  qu’elle  s’opère,  II,  4°9* 

Nymphomanie.  Effets  qu’elle  produit  sur  les  allée tious  morales  de  1a 


O 


Objets.  Sôus  quelque  point  de  vue  qu’on  considère  les  objets,  on  est 
sûr  d’avance  d’y  trouver  des  rapports  ; quels  ils  sout , 1 , 336.  — 
Quels  sont  les  plus  importans  h observer,  337.  -—Sur  les  objets  qui 
sont  habituellement  sous  uos  yeux,  il  faut  interroger  la  nature  et  non 
les  livres , 33g. 

Observation.  C’est  elle  uniquement  qui  peut  faire  reconnaître  et  déter- 
miner le  degré  de  sensibilité  relative  oes  organes,  II,  Ai 3. 

Odeurs.  Effets  des  odeurs,  et  cormAent  elles  agissent,  I,  187.—  Sur 
certaines  personnes  qui  sont  insensibles  aux  odeurs , 43t.  — Odeur 
particulière  que  chaque  espèce , et  meme  chaque  individu  répand  , 
Il , 339 — Sur  celles  que  répandent  les  animaux  jeunes  et  vigourenx  , 

340 Exemples  qui  prouvent  combien  il  peut  être  utile,  pour  des 

* vieillards  ianguissans  et  des  malades  épuises  par  les  plaisirs  de  l’amour, 
4e  vivre  dans  une  atmosphère  remplie  des  émanations  restaurantes 
qu’exhalent  des  corps  jeunes  et  pleins  de  vigueur,  34 *• 
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Odorat.  Des  rapports  intimes  ci  multiplies  unissent  le  goût  et  l’odorat, 
I , 186. — L’odorat  parait  avoir  de*  rapports  encore  plus  étendus  avec 
les  organes  de  la  génération,  ibid.  — Pourquoi  l’odorat  a peu  de  mé- 
moire , 187  —Preuves  de  l’union  des  organes  du  goût  et  de  l’odorat, 

II,  3oy Rapports  qu’ont  enti’eux  l’odorat  et  les  intestins,  3 1 3. 

L’odorat  est  le  principal  organe  de  l’instinct  chez  les  animaux,  dont  les 
yeux  et  les  orcdles  ne  s’appliquent  pas  h beaucoup  d’objets  divers}  il 
est  aussi  celui  de  la  sympathie,  338. — Il  est  aussi  celui  des  détermi- 
nations instinctives  qui  tiennent  à l’antipathie,  ou  qui  en  dépendent, 
. 34^- — Preuves  tirées  de  plusieurs  animaux,  ibid.  — Copiment  les 
* fonctions  de  l’odorat  peuvent  être  dénaturées,  358. 

Œil.  Deux  circonstances  principales,  dans  les  opérations  de  l’œil,  in- 
fluent beaucoup  sur  leur  caractère,  1 , 192.  Voyez  Pues. 

Œuf.  Expérience  curieuse  sur  un  grain  de  jaune  d’œuf  pourri  et  avale, 

- IL,  4 16. 

Oiseaux..  Ceux  de  la  grande  famille  des  gallinacés  marchent  en  sortant 

- de  la  coque,  I , io<3.  — Sur  les  nids  des  oiseaux  , 1 1 1. — Espèce  par- 
ticulière d’oiseaux  observée  par  Franklin  , laquelle  a deux  tubercules 
aux  coudes  des  ailes,  qui  deviennent,  à la  mort  de  cet  oiseau  , deux 
tiges  vigétales,  25a  , note  2.  — Chez  les  oiseaux  , c’est  aux  fonctions 
des  yeux  que  sont  particulièrement  liées  la  plupart  des  déterminations 
de  l’instinct , 33t. 

Ophtalmie.  Sur  celle  d’Egypte,  et  sur  sa  cause,  II,  35,  note. 

Opium.  11  est  regardé  connue  un  aphrodisiaque  diiect}  son  action  sur 
un  sultan  , II,  69. — L’érection  de  la  verge  chez  certains  cadavres  ne 

- dépend  pas  de  sa  vertu  aphrodisiaque , ibid. — Employé  11  dose  faible  , 
, il  conserve  longtems  une  action  stimulante  pure,  71 , note.  — Effets 

- que  font  sur  les  nègres  de  l'Inde  de  fortes  doses  d’ci  irait  de  chanvre 
« et  d’opium  , mêlés  ensemble,  71.  — L’opium  est,  de  tous  leà  narco- 
tiques , celui  qui  affaiblit  et  hébète  le  moins,  pris  modérément , 72. 

• — Remarques  particulières  sur  l’opium  , 202. — Erection  opiniâtre  «le 
la  verge,  suite  de  1’ivresse  de  l’opium  après  la  mort,  382.- — Effet 

cl  d’un  Soûl  grain  d’npium  , 4T7. 

Ordre.  Il  règne  dans  le  monde  physique  } il  prédomine  encore  dans  le 
monde  moral , I,  4>o- — Il  peut  être  troublé,  mais  il  se  renouvelle, 
4 1 1 . — Ordre  et  rapports  réguliers  «pii  doivent  s’établir  entre  les 
masses  de  matière,  qui  ont  un  mouvement  imprimé,  4l3,  note.— 
L’ordre  actuel  dans  l’univers  n’est  pas  le  seul  possible  } un  ordre 
quelconque  est  nécessaire  dans  toute  hypothèse  d’une  masse  de  ma- 
tière en  mouvement,  U , 394. 

'Ordres  religieux.  Voyez  Couvens. 

'Organes . Ils  n’ont  pas  tous  le  même  degré  de  force  ou  d’inflaence  chez 
-tous  les  sujets  , 1 , 49* — Ce  qu’a  dit  à ce  sujet  Zimmermann,  5o.  — Ce 

?u’aditDubrncil,i£ui. — Quels  son  lies  principaux  organes  du  sentiment, 
t q.— Réaction  de  l’organe  sensitif  sur  lui-même  pour  produire  le  sen- 
timent, et  sur  les  ..autres  parties  pour  produire  le  mouveuieut , ia3. 
— Communication  sympathique  des  affections  d'un  organe  h l’autre; 
exemples  h ce  sujeé,  1 4f>* — ^ général  qui  prouve  que  les  transitions 

de  ces  affections  depepdent  évidemment  de  déterminations  conçues 
dans  le  sein  meme  du  système  nerveux,  i5o. — Nos  organes  doivent 
avoir  certaines  proportions  déterminées  , être  doues  d’une  certaine 
force,  et  exercer  uue  certaine  somme  d’actjon  , 364  —Les  inégalités 
d’énergie  ou  d’aptitude  aux  diverses  fonctions , |>euvcnt  se  rencoi^rer 
dans  ie  même  système  d’oiguucs  comme  duus  des  systèmes  ou  des  or- 
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ganes  différens;  exemple,  396,  note. — L’état  des  organes  peut  être 

considérablement  modifié  par  les  Maladies,  460.— Modifications  «pie 
les  corps  organisés  peuvent  subir,  Il , 5. — Ils  peuvent  contracteras 
habitudes  , 6.  — L’art  a su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modifi- 
cations accidentelles  et  factices,  et  comment,  ibid. — Ce  que  les  or- 
ganes acquièrent  par  l’effet  avantageux  ou  nuisible  du  régime,  n. 

Tous  ceux  dont  le  sommeil  fait  cesser  l’action  ne  s’endorment  pas 
à la  fois,  108.  — La  plupart  de  nos  penclians  tiennent  au  dévelop- 
pement de  certains  organes,  216,  322.  — La  ressemblance  ou  l’ana- 
logie des  matières  , fait  tendre  particulièrement  les  organes  les  uns 
vers  les  autres,  et  quels  en  sont  les  résultats,  3*26.  — Application  de 
ces  résultats  aux  matières  vivantes,  ibid.-—  Les  organes  ne  sont  sus- 
ceptibles d’entrer  en  action,  qu’au  tant  qu’ils  sont  doués  de  vie  ou  sen- 
sibles, 397.  — Ils  partagent  les  affections  les  uns  des  autres,  399. 

Preuves  que  suivant  l’état  de  l’esprit , suivant  la  différente  nature  des 
idées  et  des  affections  morales,  l'action  des  organes  peut  tour  à tour 
être  excitée  , suspendue  ou  intervertie,  4<m.  — En  quoi  diffèrent  de 
tous  les  autres,  les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  , 404. Ac- 

tion et  réaction  , les  uns  sur  les  antres,  de  tous  les  organes,  409.  — 
D’où  dépend  le  genre  d’influeuce  qu’exerce  sur  toutes  les  parties  un 
organe  majeur  et  prédominant,  4*3. — Le  degré  de  sensibilité  relative 
des  organes  ne  peut  pas  toujours  être  déterminé  par  l’anatomie  r 
cVst  uniquement  par  l’observation , ibid.  — La  grande  influence  de 
certains  organes  sur  d’autres,  n’est  pas  uniquement  due  au  degre' de 
leur  sensibilité*  l’importance  de  leurs  fonctions  y contribue  pour  une 
grande  part , comme  le  prouve  l’observation,  420.  — Il  peut en 
outre  , survenir  de  grands  changemens  dans  la  sensibilité  des  organes; 
leurs  causes  et  leurs  effets,  421..—  L’augmentation  de  sensibilité  dans 
un  organe,  est  souvent  la  suite  de  sa  débilitation,  422.  — Certaines 
maladies  des  organes  produisent  une  augmentation  notable  de  leur  in- 
fluence relative,  ibid.  Voyez  Viscères  abdominaux.— L’introduction 
de  nouvelles  habitudes  dans  les  organes  , par  les  maladies,  est  plus  ou 
moins  faciles,  433.  * r 

Organes  de  la  génération . Voyez  Parties  génitales. 

Organes  des  sens  en  général.  Impressions  qu’ils  reçoivent,  I,  tji,  .. 
Considérations  sur  l’action  de  ces  organes,  172.  — Différences  entre 
ces  organes,  173.  — Quelles  sont  les  circonstances  les  plus  évidentes 
qu’on  peut  regarder  comme  propres  aux  fonctions  de  chacun  des  or- 
ganes des  sens  , 181.  — Les  sens,  pris  chacun  à part,  ont  leur  mé- 
moire propre , iy3 Réponse  à la  question  si  la  division  actuelle  des 

sens  est  complète,  194.  — Sur  les  altérations  locales  qui  surviennent 
quelquefois  dans  la  sensibilité  des  organes  des  sens  eux-mémes  , 434* 
— Exemple  tiré  de  l’ouïe,  du  chant  et  de  la  vue,  435.  — Impres- 
sions , étrangères  à la  nature  de  l’homme,  que  reçoivent  les  organes 

des  sens  dans  quelques  maladies  extatiques  et  convulsives , 45~. 

Exemples  des  effets  les  plus  singuliers  h cet  egard  chez  les  femmes 
453.  — Formation  dans  l’animal  des  organes  des  sens,  II,  284.  — 
Preuves  de  l’impossibilité  positive  que  jamais  l’organe  d’un  sens  entre 
isolément  en  action  , etc. , 3o8.  l_<es  organes  des  sens  se  trouvent 
souvent  unis  par  des  relations  intimes  , 309.  — Des  sympathies  par- 
ticulières les  lient  avec  d’autres  organes;  exemples,.  312.  — Chaque 
sens  se  ressent  toujours  des  habitudes  d’autres  organes  , et  partage 
plus  ou  moins  leurs  affections,  3i3.  — Tous  les  organes  des  sens 
u exercent  leurs  fonctions  spéciales  que  par  leurs  relations  directes 
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avec  le  cerveau  , 3t4«  Sur  le  sommeil  des  organes  des  sens , 376.  — 
La  folie  est  souvent  directement  produite  pal*  l’ extrême  sensibilité  des 
organes  des  sens , et  par  leur  excitation  trop  longtems  prolongée  390. 

On  jane  sensitif.  Voyez  Cerveau. 

Organisation.  Ce  (pii  constitue  son  excellence  , I,  3f>8. 

Os.  Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupèdes,  de  tous  les  oi- 
seaux et  des  poissons  , forment  dans  la  terre  des  bancs  de  matière  cal- 
caire , très-propres  h hâter  et  perfectionner  la  Végétation  , Il , 262. 

Ouïe.  Sa  description , 1^  179.  — C’est  par  Pouie  et  par  la  vue  que  nous 
viennent  les  connaissances  les  plus  étendues,  et  la  mémoire  de  ces 
deux  sens  est  la  plus  durable  , comme  la  plus  précise  : mais  une  cir- 
constance particulière  donne  h l’ouïe  beaucoup  d’exactitude  : c’est  la 
propriété  de  recevoir  et  d'analyser  les  impressions  du  langage  parlé, 
188.  — Autre  circonstance  qui  parait  encore  beaucoup  influer  sur  les 
qualités  de  l’ouïe  , le  chant,  189.  — Le  rhythrae  du  chant  et  celui  de 
la  poésie  rendent  l’un  et  l’autre  les  perceptions  de  l’ouïe  plus  dis- 
tinctes , e-t  leur  rappel  plus  facile  , 191» — Comment  sc  fait  l’auditiou  , 
ibid.  — Preuve  directe  pour  l’ouïe,  que  ce  sens  a sa  mémoire  propre  , 
iq3^  — Les  souvenirs  de  l’oreille  peuvent  se  renouveler  plusieurs  fois  , 
m , note.  — Ce  qui  dénature  ses  fonctions  , 3ro.  — LVrgane  de  l’ouïe 
prend  moins  de  part  que  les  autres  sens  aux  déterminations  de  l’ins- 
tinct , 34a. 

Ovaires.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s’y  forment,  I, 
126.  — Humeur  particulière  qui  s’y  forme , 2S0.  — Sur  leurs  corps 
jaunes,  ou  corpora  lutea,  ibid.  — Ils  n’ont  point  de  canaux  sécré- 
toires , 387,  note. 

Oxygène.  Ce  que  produit  sur  le  corps  l’addition  dans  l’air  d’une  cer- 
taine quantité  d’oxygène  , II , 3çp  — Quantité  proportionnelle  d’oxy- 
gène, qui  entre  dans  la  combinarëoir  de  l’eau , j/j , note. 
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Pâles  couleurs.  Voyez  Chlorose. 

Parties.  Inconstance  des  rapports  entre  les  parties,  quant  à leur  gran» 
deur  , ou  différence  de  leur  volume  relatif  , 363. 

Parties  génitales.  Elles  sont  très-souvent  le  véritable  siège  de  la  folie  , 
L,  90.  — Rapport  très-étendu  que  l’odorat  paraît  avoir  avec  ces  par- 
ties , 186.  — Leur  relation  avec  les  organes  de  la  poitrine  , dans  l’ado- 
lescence , est  prouvée  par  tous  les  faits  de  pratique,  232. — Diffé- 
rence entre  les  parties  sexuelles  de  l’homme  et  celles  de  la  femme,  267» 
— Tems  où  ces  différences  se  font  remarquer,  269.  — Dans  l’enfance  , 
l’état  des  parties  génitales  est  h peu  près  le  même  pour  les  deux  sexes  , 
et  la  même  confusion  semble  régner  dans  leurs  dispositions  morales  f 
ibid.—-  Dispositions  particulières  des  petits  garçons  et  des  petites 
filles,  ibid. — Ce  n’est  qu’à  l’époque  de  la  puberté,  chez  les  deux 
sexes,  que  la  différence  physique  et  morale  des  parties  sexucll<*$~6e 
prononce  sensiblement , ainsi  que  leur  influence  sur  les  autres  organes , 
271.. — D’où  vient  la  différence  entre  les  fibres  charnues  et  le  tissu  cel- 
lulaire , 272.  — Comment  on  explique  les  dispositions,  les  goùls  et 
les  habitudes  générales  des  femmes , 273.  — - Les  nerfs  des  pai  tics 
génitales  y contribuent  efficacement , 276 , 281.  — Considérations 
sur  leur  uatuie  glaudulaire,  278,  a86.  — Ce  qui  arrive  à l’époque 
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de  la  formation  de  la  semence  chez  l’homme  et  chez  la  femme , 279.  — 
Preuve  que  les  changcmens , qui  arrivent  alors  , viennent  de  l’influence 
directe  des  ovaires , et  vraisemblcmcnt  aussi  de  la  liqueur  séminale, 
•281.  — Action  des  parties  génitales  sur  l’organe  sensitif  général , et  sur 
d'autres  parties  avec  lesquelles  elles  sympathisent  directement , 28-j. 
—-Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l’amour  est  souvent  nécessaire  pour 
compléter  le  développement  des  organes  sexuels,  287.  — Effets  que 
produit,  sur  les  deux  sexes,  le  développement  de  ces  organes,  288. 

— Nouvelles  preuves  de  leur  influence  sur  le  physique  et  le  moral  des 
jeunes  sujets  des  deux  sexes  , 3lo. — Maladies  nerveuses  qui  dépendent 
des  organes  génitaux  , après  l'époque  de  la  puberté  , 3i5.  — Action  des 
organes  de  la  génération  après  la  cessation  des  règles,  321.  — Ce  qui 
arrive  lorsque  leurs  fonctions  cessent  entièrement,  322. — Ce  qui  ar- 
rive, chez  les  garçons,  à qui  la  nature  a refusé  les  facultés  viriles  , ou 
lorsque  leur  destruction  est  le  produit  des  maladies  , ou  de  l’Age , 3x8. 
Ce  que  dit  Sanchès  des  suites  de  la  dégradation  des  organes  génitaux  , 
329.  — Chez  les  sujets  phlcgmatiques  ou  pituiteux,  le  foie  et  les  or- 
ganes de  la  génération  ont  moins  d’activité,  38 1 - — Influences  parti- 
culières de  ces  organes  sur  les  tempéramens  bilieux,  384- — Des  affec- 
tions nerveuses  générales  , déterminées  par  celles  des  organes  de  la  géné- 
ration,  4x9-  — Changemens  que  leurs  vives  affections  nerveuses  peuvent 
occasionner,  lors  du  développement  de  la  puberté,  43o.  — Dans  plu- 
sieurs affections  des  parties  de  Ja  génératiou  , chaque  sens  en  particu- 
lier peut  se  ressentir  de  leurs  désordres,  II,  358.  — Manière  dont 
les  organes  de  la  génération  sont  excités  pendant  le  sommeil,  38o. 

— Leur  état  dans  la  veille , ibid.  — A quoi  ou  peut  attribuer  les  effets 

?ui  s’ensuivent , 38  t.  — C’est  sur-tout  au  sommeil  lui -même  , 382.  — 

I n’est  point  d’organes  plus  soumis  au  pouvoir  de  l’imagination  , que 
ceux  de  la  génération  , î\oi.  — Effets  qui  en  résultent , ibid.  — Quel- 
ques-unes des  maladies  de  la  peau  peuvent  provoquer  d’une  manièia 
directe  l’action  des  organes  de  la  génération , 419*  — Preuves  de  l’é- 
troite sympathie  de  ces  organes  , avec  l’organe  extérieur  v 4'if>* 
Pasteurs  ( les  peuples).  Ce  qu’ils  sont,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes, 

II,  124. 

Pays.  Voyez  Climats . 

Peau.  Sa  description  , et  comment  elle  est  le  siège  du  toucher  , 1 , 116. 
— Phénomènes  des  maladies  de  la  peau  , 467*  — L’organe  cutané  est 
le  point  d’appui  extérieur  des  inouvemens  toniques  oscillatoires,  qui 
vont  du  centre  \ la  circonférence , et  reviennent  de  la  circonférence 
au  centre  , et  le  terme  où  ils  aboutissent,  II , 4*8-  — Quelques-unes 
des  maladies  de  la  peau  peuvent  provoquer  d’une  manière  directe 
l’action  des  organes  de  la  génération  , 4'9- 
Pécheurs  (les  peuples).  Leurs  habitudes  et  leurs  penchans  analogues  à 
ceux  des  peuples  chasseurs  , comment  cela?  Il,  123. 

Penchans.  La  plupart  de  nos  penchans  tiennent  aux  dévéloppemens  de 
certains  organes  ; exemple , II,  322. 

Pensée.  Alternatives  d’activité  et  de  langueur  dans  son  exercice.  Corm 

ment  on  pourrait  en  ramener  les  périodes  A «les  lois  fixes,  I , i5. 

L'histoire  de  la  pensée  par  Hippocrate  , 24. — Comment  on  peut  se 

faire  une  idée  juste  des  opérations  d’où  résulte  la  pensée.  Elle 

exige  l’intégrité  du  cerveau,  157. 

Peuples.  Différence  entre  celui  dont  la  langue  est  bien  faite  , et  celui 
dont  U langue  est  tuai  faite  , 11  , 221. 
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Phase  (lo).  Ce  qu’Hippocrate  a dit  tic  ses  rives  et  du  naturel  de  scs 
habitons,  11,  i6>.  ” # 

Philosophes.  Association  paisible  de  ceux  de  France  , pour  cxéciyer 
ce  que  Bacon  avait  conçu  , c’est-à-dire  , une  Encyclopédie  fiaucaisc  , 

J,;  ' 

Philosophie  du  iS^  siècle  : progrès  qu’elle  a fait  faire  à l’esprit  humain 
et  à l’idéologie  , II , 3oi . 

Phosphore  Sa  découverte  date  du  commencement  du  siècle  dernier  $ 
détails  sur  cette  matière  , 1 , 34<p  — Parties  qui  semblent  être  son 
réservoir  spécial , 35o.  — Sur  la  vivacité  de  la  lumière  que  répandent 
les  animaux  pbosphoriques , ibid note. — Sur  les  rapports  entre 
le  phosphore  et  le  fluide  électrique,  353 . 

Phthisie  pulmonaire.  Heureux  effets  que  produit  , dans  certaines  phthi- 
sies,  le  gaz  acide  carbonique,  11,  note.  — Observation  sur  les 

crachats  qui  ont  lieu,  87. — L’exercice  est  nuisible  dans  les  diathèses 
inflammatoires  des  poumons  , q5.  — Considérations  particulières 
sur  les  philiisics  pulmonaires  , 186.  — Changement  notables  qu’elle* 
produisent  sur  le  moral , 187. 

P hysique.  Progrès  rapides  des  sciences  physiques  et  naturelles  depuis 
trente  ans,  X,  préface,  xvn. — Preuve  des  relations  immédiates 
du  physique  et  du  moral  chez  l’homme  , 43 » . — Observations  à ce 
sujet,  ibul. — Les  deux  grandes  modifications  de  l’existence  hu- 
maine , celle  physique  et  celle  morale  , se  touchent  et  se  confondent 
par  une  foule  de  points  corrcspondans  , II , — Influence  du  mo- 

ral sur  le  physique  , 3g3.  — Les  opérations  , dont  l’ensemble  porte 
le  nom  de  moral , se  rapportent  aux  autres  opérations  qu’on  désigne 
par  celui  de  physique  , 3f)6-  — La  différence  des  opérations  ne  prouve 
pas  celle  des  causes  qui  les  déterminent  , ibul.  — La  grande  influence 
de  ce  qu’on  appelle  fc  moral , sur  ce  qu’on  appelle  le  physique , est 
prouvée  par  nombre  d’exemples.  4m».  — Pourquoi  et  comment, 
d’après  les  fonctions  du  cerveau,  on  ne  doit  pas  être  embarrassé  pour 
déterminer  le  véritable  sens  de  cette  expression:  Injluenee  du  moral 
sur  le  physique  , ^ 

Physique  animale.  Ses  rapports  avec  le  caractère  des  idées,  les  affec- 
tions et  les  penchans  , I , J8,  — Jusqu’ici  l’application  des  idées  chi- 
miques à la  physique  animale  , n’a  pas  été  fort  heureuse  , 3 jq. 

Piles  gitlvaniques.  reflets  qu’elles  produisent  sur  les  substances  miné- 
rales , et  ce  qui  s’ensuit , I , ;>5\,  note. 

Pituitaire^(  la  membrane).  Sa  description  , I , 178. 

Pituiteux  ou  Flegmatiques . Gomment  se  font , chez  eux,  toutes  les 
résorptions,  II,  443  , note. 

Plaisir.  C’est  un  des  deux  chefs  sous  lesquels  les  psychologues  et  les 

Ijhysiologistes  ont  rangé  les  impressions  sur  les  animaux  et  sur 
’homme,!,  117.  — Quels  en  sont  les  résultats,  1 18.  — Sur  les 
sensations  du  plaisir,  196. 

Plantes.  Sur  certains  développcmens  dans  leurs  parties  tronquées,  I 
12G , note.  — Go  qu’est  le  mucilage  dans  Penfancc  des  plantes  , 908- 
Les  piaules  crucifères  ou  tetradynames  sont  plutAt  des  assaisonnemeos 
ou  des  remèdes  que  desaliuwns  , 213.  — Qualités  absolument  nou- 
velles que  les  plantes  acquièrent,  maniées  par  un  habile  cultivateur, 
II,  6.—  Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  à leur  dévelop- 
pement, 20. 

Pléthore.  Celle  sanguine  est  dans  le  système  artériel,  tant  que  dure  la 
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jeunesse  , I , 3/jo.  Celle  veineuse , qui  a lien  «Uns  là  veille-porte 
et  dans  ses  principales  dépendances , est  particulière  à l’âge  mur,  341 . 

Poésie.  Son  rliy  thrae  rend  les  perceptions  de  l’ouïe  plus  distinctes  , et 
leur  rappel  plus  facile , I,  igi. 

Poils.  Ceux  de  la  poitrine  concourent  h produire  une  pins  grande 
chaleur,  I , 36g.  — A quoi  tient  leur  abondance  , ibid.  , note  i. 

Poissons.  D’où  dépendent  les  habitudes  particulières  des  peuples  ich- 
thyophages  , II , 53.  — Effets  que  peut  avoir  sur  les  tempérant  ens, 
et  sur  les  opérations  de  l’intelligence  et  de  la  volonté,  l’usage  exclusif 
en  aliment  du  poisson  , 55.  — > Lèpres  causées  par  l’usage  de  certains 
poissons , ibid.  — Action  de  l'usage  des  poissons  gras  et  gélatineux» 
Observations  à ce  sujet  , 56.  .,’v'  V 

Poitrine.  Les  humeurs  , à l’approche  de  l’adolescence  , sc  portent  vert 
la  poitrine,  qui  devient  le  terme  des  principales  congestions  , et  alors 
tous  les  faits  de  pratique  attestent  les  relations  des  organes  de  la  génc« 
ration  avec  ceux  de  la  poitrine , 1 , 33a.  — Variétés  dans  scs  di- 
mensions , 367. 

Polypes.  Ce  qui  arrive  lorsqu’on  les  coupe  par  morceaux  , II,  363.  — 
Sur  leur  vie , 366. 

Poule.  Pratiqua  singulière,  qu’on  emploie  dans  quelques  département, 
lorsqu’on  manque  de  poules  couveuses  , I,  110,  note. 

Poumon.  Son  volume  et  sa  fonction  propre,  I , 3 6n.  — Ce  que  pro- 
duit un  poumon  plus  volumineux,  368.  — Etat  üu  poumon  dans  la 
tempérament  pituiteux  ou  flegmatique  , 378  , note Toute  la  cha- 

leur du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon  j ce  qu’elle  produit  , 
II , 35.  — L’exercice  est  nuisible  dans  les  diathèses  inflammatoire» 
des  poumons  , g5.  — Ce  qui  se  passe  à l’égard  du  poumon  pendant 
le  somméil , 377.  —7  Ses  affections  sont  vivement  ressenties  par  les 
autres  organes  principaux  du  corps  vivant,  4ai* 

Portefaix  (les)  et  les  hommes  de.  peine  sont  souvent  abattus  parla 
plus  légère  indisposition.  Les  saignées  et  les  purgatifs  les  énervent. 
1 , 3ga. 

Principe . Ce  qu’on  peut  entendre  par  principe , I,  ao5,  note. 

Prurit.  Le  cuisant  prurit  qu’éprouve  la  peau , produit  des  effets  très- 
sensibles  , II , 4*9* 

Puberté.  Phénomènes  que  présente  son  époque  cher  les  animaux  et 
chez  les  garçons  , I,  91.  — Chez  la  fille  , g3.  — Cause  des  grands 
changcmcns  qui  arrivent  alors  , ibid.  — Ce  n’est  qu’à  cette  époqne 
que  se  prononce  distinctement  la  différence  physique  et  morale  des 


qn 
sexes 


prononce  distinctement  la  différence  physique  et  morale  Ses 
, 371.  — Autres  considérations  sur  l’époque  de  la  puberté  dans 

ot  Clir  lue  Phonni» m anc  /vuL.ll ! n 


les  deux  sexes  , et  sur  les  changemens  qu’elle  y détermine  , 3oq.  — 
Ce  que  produit,  dans  le  jeune  homme  et  dans  la  jeune  fille  , le  be- 
soin de  s’unir,  3io.  — dévolution  complète  que  produit  l’époque 
de  la  puberté  dans  les  habitudes  de  l’intelligence  , 3ii.  — La  crise 
de  la  puberté  est  le  moment  où  se  terminent  plusieurs  maladies 
propres  à l’enfance  , 3i 4*  — Maladies  nerveuses  h cette  époque  , qui 
dépendent  de  l’état  des  organes  génitaux,  3i5.  — Chez  les  jeunes 
gens,  à qui  la  nature  a refusé  , en  tout  ou  en  partie  , les  facultés 

viriles , la  puberté  ne  produit  pas  ses  effets  accoutumés,  3a8. 

Certains  pays  hâtent,  et  d’autres  retardent  la  puberté.  *11  216, 

•—  Résultats  d’une  puberté  précoce  , plus  remarquables  chez  u* 
femmes  que  chez  les  hommes  , 318.  - Effets  du  "«tard  de  la  ptt!  * 
berté,  31g.  Jf  ■ -r*  . 


Pudeur.  Son  effet  chez  les  jeunes  filles  , 1 , 3ie. 
II. 
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Pureatifs . Administres  inconsidérément,  ils  cnervent  et  accablent  ra- 
pidement les  portefaix  et  les  hommes  de  peine  , 1 , 3^3. 

.»  ■*  f 

Q 


Ouadrupèdes.  Plusieurs  naissent  avec  les  yeux  fermes  leur  adresse 
Vpour  chercher  et  trouver  leur  nourriture,!  , 106 — Chez  les  quadru- 
pèdes qui  naissent  et  ont  encore  les  yeux  fermés  quelque  tems 
après  leur  naissance,  l’odorat  et  le  tact  sont  les  seuls  guides  de  1 ins- 
tinct primitif , Il , 339.  , , TT 

Question.  Principes  sur  sa  solution  en  geneial , 11  , 107. 


R 

0 % * 

Races  humaines.  Ce  qni  arrive  chez  celles  qui  ne  se  mêlent  pas  conti 
nuellemeot , et  quelles  sont  celles  où  se  rencontrent  les  tempera- 
mens  , dont  l’empreinte  est  la  plus  ferme  et  la  plus  nette  , 1 , te. 
ni nnrès  avoir  m curieusement  cherche  les  moyens  de 


dit  Hippocrate  des  races  humaines  , 11 , iod. 

Rage.  Remarque  particulière  de  Lister  sur  cette  maladie,  L* 

La’ /rance  est  en  droit  de  s’attribuer  une  grande  part  dan. 
les  progrès  de  la  raisou  pendant  le  dix-huilième  siècle  , I , pre- 

Jace 


Raisonnement.  A qnelle  cause  il  appartient , 1 , ili 

Réflexion.  Ce  qui  i’empéche  de  naître,  et  comment  elle  se  produit  , 

Rt^ime^  il  faut  Ie  comprendre  dans  l’éducation  physique  ,1 , 6(h  — 
K S x f.  c„r  rnrns  ibid.  — De  son  influence  sur  les  disposition, 
e^le^babitade^morates ; c*e.t-K-dire  , sur  le  .système  moral  de 
l’homme  U , I.  — Ce  qu’on  a entendu  jusqu  ici , et  ce  qu  on  doit 
entendre  par  le  mot  régime  , 3.-  Parmi  les  imprcss.oos  qu.  iKius 
Tiennent  de  l’extérieur  , il  en  est  un  grand  nombre  qui 

diatement  soumises  il  l’influence  dn  régime,  etc.  ’,b,  _ j E . 

:on  générale  régime,  embrasse  l’ensemble  des  habitudes  physi- 
g"  _ Le  régime  qui  influe  sur  la  manière  d’agir  des  organes 
éfoU  encore  influer  lur  lei  manière  de  sentir,  U-  - C^mcn  .l 
-«fl, w.  ««r  le  caractère  des  idée»  et  des  penchans,  lu.  Effets  du  r 
îdme  maigre  4q  — Comment  le  climat  influe  sur  le  régime  , aoo, 
8 Comment’ilncut  influer  sur  les  production,  d’un  pays  , devenues, 
^ar  lc"erePe,  plus  ou  moins  communes  à «ns  f.s  antres  , ao, 

V F-remnles  sur  le  vin  et  sur  l’opium  , aoa.  — but  le  cale  , 2-J- 
_ D’où  Sépend  le  régime  , 43g.  — Sa  puissance  dépend,  à beau- 
coup d’égards,  de  celle  du  climat;  preuves,  My, 

des  fondateurs  d’ordres 

«fcur  iaterd'  sfnt  lisage  d«  la  chair , en  leur  prescrivant  des  saignée* 
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plus  ou  moins  frequentes  , IJ.  , 49;  E*  régime  maigre,  les  jeunes 
et  les  abstinences  , ibid.  — Ce  que  dit  Zimmermann  des  moines 
d’Orient  et  d’Europe  , 53. 

Repos,  il  a des  résultats  tout  contraires  à ceux  de  l’exercice}  comment 
cela,  11,  100.  — Action  du  système  nerveux  dans  l’état  de  repos, 

lot.  — Effets  du  repos  chez  Us  hommes  étrangers  aux  grands  mou- 
vement musculaires,  102.  — - Application  des  effets  du  repos  au  som- 
raeil  , 104. 

Respiration.  Ce  que  ce  n’est  pas,  et  ce  que  c’est,  1 , 368*  — Ce  que 
sont  ses  organes  dans  les  premiers  moiueos  de  la  vie  , 11 , 233. 
Rétine.  Sa  description  , 1 , 180. 

Rêves.  D’où  ils  dépendent , et  ce  qu’ils  produisent , I , 94.  — 11  y en  a 
qui  prennent  le  caractère  du  cocîiemar,  i5o.  — Par  quel  genre  d’im- 
. pressions  et  dans  quel  état  de  l’économie  animale  les  rêves  sont  pro- 
duits, II  , 387.  — Comment  ils  arrivent,  388.  — Pourquoi  nous 
avons  quelquefois  en  songe  des  idées  que  nous  n’avons  jamais  eues  ; 
exemples  , 38q. 

Révolution.  Qu’est-ce  qui  occasionne  les  chocs  révolutionnaires , I, 
préface  fxxi.  »• 

Jihyt/ime.  Celui  du  chant  et  celui  des  vers  rendent  l’un  et  l’antre  les 
perceptions  de  l’ouïe  plus  distinctes  et  leur  rappel  pins  facile,  1 , 190. 
Romains.  Eu  détruisant  la  liberté  chez  les  Grecs  , ils  ont  arrêté  les  pro- 
grès que  promettait  à ces  derniers  le  génie  de  leur  langue  , si  supé- 
rieure h toutes  celles  de  l’Europe  , II , 22  r. 

S 

» 

Sage  (le).  Ce  qu’il  fait  pour  étendre  son  étroite  et  passagère  existence, 

I,  préface  , xxvn. 

Saignée.  Celles  abondantes  énervent  et  accablent  rapidement  les  porte- 
faix et  les  hommes  de  peine;  des  purgatifs  inconsidérément  employés 
. produisent  chez  eux  le  même  effet,  I , 393.  — Quelle  a été  l’inten- 
. tion  des  fondateurs  d’ordres , en  prescrivant  des  saiguées  plus  on 
, moins  fréquentes  à leurs  religieux , II , 49.  — Vogue  qu’a  donnée 
. Botal  6 la  saignée,  longtems  avant  l’admission,  dans  les  écoles  , de  la 
circulation  du  sang,  01 , note. — Effets  des  saignées  abondantes  , 16g. 
Saignement  de  nez.  Chez  les  enfans , I,  228.  — Son  époque  est  ren- 
. fermée  entre  l’^ge  de  sept  ans  et  celui  de  quatorze  , a3o. 

Saisons.  Elles  ont  une  grande  influence  sur  l’état  de  l’économie  ani- 
male, II  , 147. — Leur  influence  n’est  pas  la  même  dans  tou#  les 
climats,  i5o. 

Scélérats.  Leurs  caractères  particuliers , tant  au  physique  qu’au  moral 

II,  84  , note.  * * 

Sciences  et  Arts.  Manière  de  les  considérer  , I,  1.  — Comment  les 

anciens  les  considéraient , 2.  — 11  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  utiles, 
suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisage,  4. La  con- 
naissance physique  de  l’homme  en  est  la  base  commune  , 5. Sur 

la  science  chez  les  femmes,  3o6.  — Ce  qui  constitue  la  science  , 33<L 
Sciences  morales.  Leur  état  au  moment  que  Locke  parut  , I , préface , 
vm. — Elles  rentrent  dans  le  domaine  de  la  physique  * ibid.  , xjv\ 
— Leur  base,  ibid.  , xv.  — Points  fixe*  4'oü  l’on  doit  partir  d»» 
v,.  joutes  leurs  recherches  , ibid. , xvi.  > 
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Sciences  physiques  et  naturelles . Leurs  progrès  rapides  depuis  trente 
aus , I , préface  , xvii. 

Ses  effets,  I,  4<>5. — D’où  dépend  la  diminution  des  maladie* 
scorbutiques  , II , 86.  ♦ 

Scythes.  Ce  qu’Hippocrate  a dit  de  l’espèce  d'impuissance  qu’il  avait 
observée  chez  eux  , et  de  sa  cause  , II  , 160.  — Ce  qu’il  dit  de  leurs 
désirs  amoureux,  170.  , ' 

Semence.  Sur  les  perles  nocturnes  de  cette  liqneur,  I , i5o.  — Ce  qui 
arrive  à l’époque  de  sa  formation  ou  de  sa  maturité,  279.  — Sur  eellë. 
des  femmes,  280.  — Les  effets  stimulans  de  labile  coïncident  avec 
ceux  de  l’humeur  séminale,  373.  — Si  la  semence  est  filtrée  en  pe- 
tite quantité,  ou  ne  se  trouve  pas  douée  de  toute  l’énergie  convenable, 
effets  qui  en  résultent,  58o.  — Maladies  spasmodiques  singulières, 
dont  la  source , chez  les  deux  sexes , est  évidemment  dans  le  système  * 
séminal , tfîo. 

Sensations.  — Leurs  différences  entr’elles  et  dans  nos  organes  , 1 , 34* 

Comment  ou  les  distingue  et  on  les  compare,  60.  — - Différentes 

espèces  de  signes  pour  cqla,  6x.  — Histoire  physiologique  des  sensa- 
sations,  71.  — Preuve  que  les  idées  ne  dépendent  pas  uniquement  de 
ce  qu’on  appelle  les  sensations  , 88.  — h aits  généraux  qui  résolvent 
la  question  , 89.  — La  classification  et  la  décomposition  des  affections 
morales  et  des  idées  qui  dépendent  particulièrement  des  impression* 
internes , sont  évidemment  impossibles  dans  l’état  actuel  de  nos  lu- 
'îftièrcs , 96.  — S’il  est  possible  d’obtenir  un  jour  , sur  cet  objet , des 
lumières  plus  étendues  , ce  ne  sera  que  dans  la  physiologie  ou  dans  la 
médecine  , qu’on  pourra  les  trouver , 97. — L’ordre  établi  sur  ce  point 
par  la  nature  , est  extrêmement  favorable  à la  conservation  et  au  bien- 
être  des  animaux,  98.  — Nature  des  sensations  qu’éprouve  le  fœtus 
dans  le  ventre  de  sa  mère,  99.  — Suite  de  l’histoire  physiologique  des 
sensations,  i36.  — L’énergiq  et  la  persistance  des  mouvemens  se  pro- 
portionnent la  force  et  à la  durée  des  sensations , 166.  — A mesure 
qu’elles  diminuent,  ou  deviennent  plus  obscures  , on  voit  souvent  les 
forces  musculaires  augmenter  en  énergie  , 169.  — Remarque  qui  peut 
mener  h des  notions  plus  exactes  sur  les  sensations , et  sur  les  trace* 
.qu’elles  laissent  daus  l’organe  sensitif,  192.  — Les  sensations  néces- 
saires pour  être  , le  sont  à différens  degrés,  195.  — Les  sensations  ont 
peu  de  vivacité  chez  les  sujets  phlegmatiques  ; ce  qui  en  résulte  , 38i . 

L’absence  d’un  certain  ordre  de  sensations  produit  celle  des  idées 
relatives  aux  choses  que  ces  sensations  retracent,  437.  — S’il  y a sen- 
sibilité sans  sensation  ,11,  175,  note.  —Comment  les  sensations  pro- 
prement dites  , peuvent  être  altérées,  357. 

Sens  externes.  Voyez  Organes  des  sens. 

Sensibilité.  Celle  physique  ; ce  que  c est,  1 , 33.—  C< est  elle  qui  non* 
avertit  de  la  présence  des  objets  extérieurs , 34.  — Difiercnce  dans  la 
manière  de  sentir  chez  les  hommes,  36.  — Quels  sont  les  principaux 
organes  du  sentiment,  54-  — La  sensibilité  physique  est  la  source  da 
toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habitudes  morales  de  l’homme,  72.  — 
Preuve  que  la  sensibilité  subsiste  et  n’est  pas  anéantie  à l’instant 
même  delà  mort,  73.  — Les  nerfs,  chez  le  plus  grand  nombre  de* 
animaux  , et  sur-tout  chez  l’homme , sont  les  organes  propres  de  la 
sensibilité,  81.—  Vérités  qui  en  résultent ribid.  — Examen  de  la 
question  si  le  sentiment  est  totalement  distinct  du  mouvement,  8a, 
i-  Les  phénomènes  du  plaisir  et  de  la  douleur  sont  essentiels  h la 
sensibilité,  117.  — Ses  opération*  *e  font  en<leux  tous,  lao.  — Eu« 
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• se  comporte  à la  manière  d’un  fluide,  tatr  — Snr 'la  réaction  d« 
l’organe  sensitif,  ia3* — Quelle  est  la  cause  de  la  faculté  de  sentir; 
quelle  est  sa  nature  ou  son  essence,» i3a , note.  — Maladies  où  l’on 
remarque  certaines  erreurs  de  la  sensibilité,  — Trois  sortes 
d’opérations  de  la  sensibilité,  1 53.  — Rapports  directs  entre  la  ma- 
nière dont  le  sentimeut  se  forme,  et  celle  dont  le  mouvement  se 
détermine  , 161.  — Ce  qui  résulte  des  rapports  alternatifs  des  forces 
sensitives  et  des  forces  motrices,  i63.  — L’état  de  l’organe  cellulaire 
et  celui  de  la  fibre  charnue,  influent  directement  sur  la  sensibilité, 
168,  note.  — Il  est  possible  que  des  circonstances  particulières  dé- 
terminent irrévocablement  le  degré  d’énergie  et  le  caractère  de  sensi- 
bilité dans  un  individu;  exemple,  346. — La  sensibilité  des  parties 
est  en  raison  directe  de  la  tension  des  membranes,  36a.  Voyez  la 
. note  de  la  mémo  page.  — Sur  les  différens  foyers  de  sensibilité  dans  le 
corps  vivant,  indépendamment  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière, 
417.  -—Trois  principaux  foyers,  savoir  : la  région  phrénique,  la 
région  hypocondriaque,  et  les  organes  de  la  génération,  4*8.  -*•  Le» 
opérations  diverses,  dont  l’ensemble  constitue  l’exercice  de  la  sensi- 
bilité, ne  se  rapportent  pas  uniquement  au  système  nerveux,  £19-  — 
Snr  les  états  nerveux  caractérisés  par  l’excès  de  sensibilité,  434*  — 
Affections  nerveuses  qui  se  caractérisent  par  un  affaiblissement  con- 
sidérable de  la  faculté  de  sentir , 437.— Effets  de  la  diminution  de  la 
sensibilité  générale,  438.—  Si  l’influence  des  objets  extérieurs  et  des 
substances  qui  s’appliquent  journellement  an  corps  de  l’homme, 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  en  modifier  la  sensibilité,  II,  \tyi.  — Ses 

Ï>remières  déterminations,  257. — Propriétés  qu’elle  développe  dans 
es  corps,  258.  — Analogie  entre  ta  sensibilité  animale,  l’iustinct  des 
plantes,  les  affinités  électives,  et  la  simple  attraction  gravitante, 
n63*  — Opérations  de  la  sensibilité  chez  les  animaux  vertébrés,  271. 
— Son  caractère  exclusif  suivant  quelques  physiologistes , 27a.  — SM  y 
a sensibilité  sans  sensation,  27$,  note.  — C’est  la  sensibilité  qui 
anime  les  organes,  397. — L’actiop  de  la  sensibilité  est  sonmise  à 
l’empire  des  idées  et  des  affections  de  l’âme,  402.—  La  sensibilité 
plus  analogue  de  certaines  parties,  établit  entr’elles  des  rapports 
particuliers;  exemples,  4lf>)-  — Il  peut  survenir  de  grands  changè- 
xnens  dans  la  sensibilité  des  organes  ; lenrs  causes  et  leurs  effets,  420. 
— L’augmentation  de  sensibilité  d’un  organe  est  souvent  la  suite  de 
sa  débilitation  , 421.  — II  est  des  maladies  qui  hâtent  ou  préparent  le 
développement  de  la  sensibilité;  exemples,  434-  — D’autres,  au 
contraire,  la  débilitent  et  l’émoussent;  preuves,  436. 

Sens  interne.  Quelle  est  la  seule  signification  raisonnable  qui  puisse 
être  attachée  à ce  mot , 1 , 195.  ' *'*• 

Sentiment.  Voyez  Sensibilité. 

Serpens.  Terreurs  qu’ils  inspirent , et  animaux  qui  les  dévorent  , 
II , 33o.  - , ;l  , .i-  , « 

Sexes . De  l’influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des  affections 
’ morales,  1 , 2(33.  — Sur  les  dispositions  morales  des  enfans  de  l’un  et 
de  l’antre  sexe,  266.  — La  différence  physique  et  morale  des  sexes  uo 
ae  prononce  bien  distinctement  qu’â  l’époque  de  la  puberté,  269.  ' 
Signes.  Da  servent  â distinguer  et  à comparer  les  sensations  et  les  pen- 
sées , I 61.  — Différentes  espèces  de  signes  pour  cet  objet  , 62. 
Solides • Sur  la  proportion  entre  la  masse  totale  des  solides  et  celle  des 
fluides  , I,  4X9*  — Division  des  maladies  en  celles  des  fluides  et  en 
celles  des  solides,  4aî»  — Comment  on  dWise  celles-ci,  4a*>  — 1 
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Des  maladies  communes  aux  fluides  et  aux  solides,  4 2.3 . — Effets  -de 
celles  <fui  dégradent  les  solides,  4^>i. 

Sommeil.  Observations  sur  sa  théorie,  1^58,  — Le  sommeil  n’est  point 
une  fonction  passive  , i3{.  — Application  des  effets  du  repos  à ceux 
du  sommeil  , 104.  — Observations  contenant  de  bonnes  règles  d’hy- 
giène relativement  h l’emploi  du  sommeil  , 106.  — C’est  une  fonc- 
tion particulière  du  cerveau;  ce  qui  Je  favorise  r et  comment  il  opère, 
— Ce  qui  résulte  d’un  sommeil  habituellement  trop  prolongé' 
txiS-  — Tous  les  organes  dont  il  fait  cesser  l’action  , ne  s’endorment 
pas  à la  fois  , ibtd. — Certaines  contractions  musculaires  deviennent 

plus  fortes,  à mesure  que  le  sommeil  devient  plus  profond  , 109.  

Effets  différons  du  sommeil  , suivant  les  individus,  ibid.  — Ce  qui  se 
passe  au  début  et  pendant  toute  la  durée  du  sommeil  , 354-  — Pério- 
dicité de  son  retour  , et  d’où  elle  dépend,  3 73.  — Ce  qui  produit  nn 
sommeil  profond  , plus  ou  moins  subit,  3^3> — Ses  autres  causes, 
3:4-  — Ce  n’est  point  une  fonction  purement  passive,  ibid,  note. 
— Le  sommeil  des  sens,  375.  — Ce  qui  se  passe  à l’égard  des  fonc- 
tions des  organes  extérieurs  , iej.  — Habitudes  particulières  de  cer- 
tains individus  pour  le  sommeil;  exemples,  378.  — Effets  de  la  vo- 
lonté pendant  le  sommeil  , 379.  — Manière  dont  les  organes  de  la 
génération  sont  excités  pendant  le  sommeil , 33o. — A quoi  on  peut 
atti ibiter  les  effets  qui  s’ensuivent,  38 r.  — Nouveaux  rapports  de  sym- 
pathie qui  s’établissent,  pendant  le  sommeil , entre  les  organes  tant 
internes  qu’externes,  sur-tout  entre  ces  derniers  , 383-  — Il  est  «les 
affections  nerveuses  qui  impriment , dans  Je  lems  du  sommeil  , à l’es- 
tomac et  aux  intestins  , une  activité,  que  ces  organes  n’ont  pas  dans 
tout  autre  teins,  384-  — Le  qui  résulte  de  l’abus  du  sommeil 
exemple,  3()o-  — Son  excès  on  son  défaut,  peut,  avec  le  tems,  beau- 
coup changer  l’état  général  et  particulier  des  organes  , 44o* 

Somnambules.  Ce  qu’ils  font  en  dormant , II , 876. 

Songes.  ( observations  sur  les  ) , L,  g j-  — Ce  qui  aide  ;'i  en  rendre  rai- 
son , i34-  — Cullcn  est  le  premier  qui  ait  reconnu  les  rapports  cons- 
tans  entre  les  songes  et  le  délire  J U , 35  — Développement  de  l'idée 

«le  Cullen , et  moyen  de  la  ramener  îi  «les  vues  plus  générales,  355.  — 
Pourquoi  nous  avons  quelquefois  en  songe  des  idées  que  nous  u’uvons 
jamais  eues;  exemples,  38«). 

Spasme.  Mot  dont  ou  abuse,  et  qui  a été  adopté  par  les  solidiste»  , 
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Statue.  Sur  celle  de  Condillac  , et  sur  la  rose  qu’il  lui  fait  sentir  , 

II  , 3io. 

Stramonium.  Son  effet,  lorsqu’il  n’est  pas  mortel,  II  , 7a.  r * 

Succion.  Sur  celle  de  l’enfant  après  qu’il  est  né  , 1 , io3. 

Sucre.  Les  médecins  anglais  attribuent  ù son  usage  la  diminution  de* 
maladies  scorbutiques  et  éléphantiasiques  ; mais  ce  n’est  pas  la  seule 
cause,  II  , 8fL  — Usage  et  effets  du  sucre,  ibid.  — Analogie  qui 
existe  entre  le  principe  sncré  et  la  matière  alibile  , 87- 

Sympathie.  Sur  celle  moral , 1^  préface  , xn.  — La  sympathie  et  Pan- 
ti  pal  hic  ramenées  ù nn  seul  et  unique  principe,  ibitl , xnr  , note.  — 
Son  «>rigine  , sa  nature  et  ses  effets,  bt-  •—  Réflexions  sur  la  sym- 
pathie, II , 3a5.  — Elle  rentre  dans  le  domaine  de  l’iustinct,  et  elle 
est  en  quelque  sorte  l’instinct  JuL-inème,  3ag.  — Les  exemples  «le 
sympathie  s'offrent  en  foule  «lans  toutes  les  espèces  sociales,  33 u.'  — — 
Sur  les  dé  ter  mina  lions  sympaihùjues  qui  se  développent  dans  le  cour* 
de  la  vie,  333:  — D’où  elles  dénveut  eu  général  ; 334»  — Le  «pii  eu 
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résulte , 335.  — Il  en  est  de  la  sympathie  comme  des  antres  tendances 
instinctives  primordiales,  et  comment  elle  s’exerce,  336 Chez  cer- 

tains animaux , le  principal  organe  de  la  sympathie  est  l’odorat  , 338. 
— Les  tendances  sympathiques  morales  s’éloignent  des  attractions 
animales  primitives,  qui  leur  servent  de  hase  , 348-  — Sympathi* 
morale  , 349-  Par  quels  moyens  elle  exerce  son  action , 35a.  — Causes 
particulières  de  quelques  sympathies,  in. 

Système  absorbant.  Suivant  quelques  physiologistes,  le  tempérament 
phlcgmatique  consiste  dans  la  prédominance  habituelle  de  ce  système  $ 
raisons  pour  n’étre  pas  «le  cet  avis  , II , 4 1 1 * — Quels  sont  les  sujets 
chez  lesquels  le  système  absorbant  et  lymphatique  prédomine  réelle- 
it , note.  — Fait  qui  paraît  favorable  h Popini» 
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ci-dessus  des  physiologistes  , et  raisons  contre  , 44^* 
Sy  stème  cérébral.  Voyez  Cerveau. 

Système  lymphatique.  Vovez  Lymphe. 

Système  nerveux.  Voyez  ISferjs. 
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Tabac.  Les  Lapons  sc  purgent  avec  l’huile  de  tabac  , Il  , 199. 

Tact.  C'est  îi  lui  que  peuvent  et  doivent  meme  se  rapporter  toutes  les 
impressions,  1,  176.  — Le  tact  a lieu  sur  toute  la  peau  , ibid.  — 
Comment  il  a lieu,  177»  — C’est  le  sens  qui  reçoit  d’ordinaire  le  plu» 
d’impressions  capables  de  le  rendre  obtus  ou  calleux,  18a.  — C’est  le 
premier  sens  qui  se  développe  : c’est  le  dernier  qui  s’éteint,  1 83 . — 
Le  tact  prend  loujours  quelque  part  aux  opérations  des  autres  sens , 
II,  3o8. — Comment  s’exerce  l’action  sympathique  du  tact,  345. 

Tempérament.  Les  anciens  rapportaient  chacun  des  tempéramens  à l’une 
tics  humeurs  qu’ils  admettaient  daus  Je  corps  humain  , I , 4^*  — Ce 
qu’ils  appelaient  tempérament  tempéré  , 47*  — Le  qu’ont  ajoute  les 
modernes  ;i  la  doctrine  des  anciens  , ibid. — D’oii  dépend  la  différence 
«les  tempéramens  , 5a.  — Leur  influence  sur  la  formation  des  idées  et 
dos  affections  morales  , 336.  — Doctrine  des  anciens  sur  les  tempe- 
ramens  , 33g  — Avec  la  physionomie  et  les  formes  otganiques  d’un 
tempérament  particulier , on  peut  en,  avoir  un  tout  contraire  , 366  , 
note.  — Ce  qui  est  nécessaire  pour  avoir  un  tempérament  caractérisé 
par  la  vivacité  et  la  facilité  des  fonctions  , 3*70.  — Dans  l’âge  adulte, 
le  foie  prépare  un  genre  particulier  de  tempéiament , 87a. — Effets  qui 
peignent,  trait  pour  trait,  le  tempérament  bilieux  des  anciens  , 377. 

— Remarque  de  Stahl  sur  ce  tempérament , ibid.  — Sur  le  tempéra- 
ment inerte  , désigné  sous  le  nom  de  pituiteux  ou  flegmatique  , 378. 

— Chez  ces  sujets,  le  foie  et  les  organes  de  la  génération  ont  moins 
d’activité,  38 1 . — Les  sensations  ont  peu  d’activité  , ibid . — Carac- 
tères distinctifs  du  tempérament  bilieux,  38a.  — InflutMicc  particu- 
lière alors  des  organes  de  la  génération  , 3Ô.4.  — Ce  qu’ont  établi  les 
anciens  sur  ce  qui  constitua  chacun  des  quatre  tempéramens  , 385  , 
note.  — Ce  que  c’est  que  le  tempérament  musculair**,  3g3. — Ad- 
mission de  six  tempéramens  au  lien  de  quatre,  et  leur  désignation  , 
397.  — Résultat  de  leur  mélange  et  de  leur  complication  , 3^8. — Quel 
peut  être  le  meilleur  tempérament  . 399.  — Comment  il  peut  dé- 
pendit des  habitudes  seules,  4OT*  — Chez  quelles  races  d’hommes  se 
rencontrent  les  tempéramens  , dont  l’empreinte  est  la  plus  ferme  et 
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la  plus  nette,  \oi. — Chez  les  anciens  Grecs,  les  temperamens  étaient 
bien  plus  marques  et  bien  plus  distincts  , ibid.  — Influence  des  cli- 
mats sur  les  tempéramens  , Il  , 1 55.  — Faits  qui  le  prouvent-  tirés 
d’Hippocrate,  1O1. — Il  a déterminé  le  genre  de  climat  qui  produit  le 
tempérament  appelé  pituiteux  , 164.  — Effets  des  climats  froids  sur 
les  tenipévamens , 166.  — Effets  des  climats  brûlans  sur  le  tempé- 
rament , 167.  — Il  se  développe  mal  dans  les  pays  très-froids  et  dan» 
ceux  très-chauds,  et  bien  dans  ceux  tempérés , 170. — Ce  qui  carac- 
térise le  tempérament  bilieux,  et  pays  qui  y est  le  plus  propre,  172. 
— Observations  des  anciens  sur  les  hommes  du  tempérament  mélan- 
colique , 173 A quelles  saisons  ils  rapportent  ce  tempérament,  176. 

—A  quel  point  on  peut  réduire  l’action  du  climat  sur  sa  production  , 
277.  — Considérations  pour  fixer  les  idées  sur  ce  que  l’influence  du 
climat,  et  la  production  des  maladies,  tiennent  beaucoup  h l’influence 
du  premier  sur  la  formation  des  temperamens  , 178. — Le  tempéra- 
ment caractérisé  par  la  préoominance  des  fluides  sur  les  solides, ^paraît 
être  celui  sur  lequel  l’action  du  climat  est  plus  remarquable,  191.-^ 
Circonstances  qui  rendent  ce  tempérament  si  commum  dans  certains 
pays  , ibid.  — Maladies  particulières  h ces  pays  , 192.  — Des  tempé- 
ramens  acquis  , 427.  — Leur  source  : on  peut  les  considérer  sous  deux 

Joints  de  vue  différens  , 4^8.  — La  seconde  classe  rentre  dans  celle 
es  temperamens  primitifs  ou  naturels  , ce  que  c’est  que  le  tempéra- 
ment naturel  et  celui  acquis , 429. — Quelles  sont  les  causes  capables 
de  changer  ou  de  modifier  le  tempérament,  43o Les  changcmens  in- 

troduits dans  le  corps  par  les  maladies,  peuvent  être  portés  au  point 
d’imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes  , ou  de  développer  de 
nouveaux  tempéramens  , 432. — Rapprochement  et  éloignement  le* 
uns  des  autres  aes  tempéramens,  433. — ■ 11  est  très-rare  que  lescban- 
gemens  occasionnés  par  les  maladies  , dans  les  habitudes  des  organes, 
développent  le  tempérament  particulier , qui  caractérise  la  prédomi- 
nance du  système  moteur  sur  le  système  sentant,  436.  — Effets  di- 
vers des  maladies  sur  les  tempéramens,  suivant  le  degré  de  leur  vio- 
lence , et  l’état  où  elles  trouvent  le  système  , 437.  — Ce  qui  est  ne'- 
cessairc  pour  qu’une  maladie  influe  sur  le  tempérament , pour  qu’elle 
l’altère  et  rende  le  changement  durable  , 43g.  — Nature  de  celui  qui 
appartient  aux  régions  boréales  , et  de  celui  des  régions  de  l’équateur 
et  des  tropiques  , 44<>. — Genre  de  climat  capable  de  produire  le  tem- 
pérament flegmatique  ,44**  — Autres  causes  et  autres  circonstance* 
organiques  qui,  suivant  quelques  physiologistes , caractérisent  ce  tem- 

S crament , lequel  consisterait  alors  dans  la  prédominance  habituelle 
u système  absorbant  j raison  pour  ne  pas  adopter  cet  avis  , ibid.  — 
Fait  qui  paraît  le  favoriser  , et  raisons  contre  , 443»  — Causes  variée» 
des  tempéramens  sanguins  , bilieux  et  mélancoliques , 444*  — Trait» 
et  caractères  particuliers  de  chacun  de  ces  tempéramens,  445*'— Le 
hilieux-mtijancolique  est  le  plus  malheureux  et  le  plus  funeste  de  tous  j 
c’est  celui  de  tous  les  tyrans,  prouvé  par  des  exemples,  446—- ‘Com- 
ment le  climat  change  , altère  et  modifie  le  tempérament , ibid . — In- 
fluence très-remarquable  qu’exercent  ; sur  le  tempérament  , les  tra- 
vaux habituels,  449*  — Leur  action  sur  les  tempéramens  bilieux  et 
mélancoliques,  45o. — C’est  lorsque  toutes  les  causes  réunies  agissent 
de  concert,  que  le  tempérament  peut  être  véritablement  changé,  ibid. 
— Qui  est- ce  qui  constitue  les  tempéramens  acquis  ? Leurs  effet* 
moraux , 45a. 
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Tétradynumet • (les  plantes)  ou  crucifères • D’où  dépend  leur  milité 
dans  les  maladies  scorbutiques  , II , 65. 

Thé.  Depuis  quand  il  est  devenu,  chez  plusieurs  peuples,  une  boisson 
de  première  nécessite'.  Il*,  93.— Ses  bons  et  ses  mauvais  effets , ibid. 

Théogonies.  Ce  qu’elles  furent  pour  les  premiers  sages  qui  s’occupèrent 
de  l’étude  de  l’nomme  , I , 10. 

Tissu  cellulaire.  Pourquoi  il  est  plus  abondant  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  , 1 , 072.  — Le  tissu  cellulaire  est  le  premier  des  élé- 
inens  simples  du  corps  humain , 344-  — Théorie  de  Bordeu  sur  les 
grandes  distributions  du  tissu  cellulaire,  II , 4 1 

Toucher.  Voyez  Tact . 

Travail.  Comment  l’ont  considéré  les  observateurs  de  tous  les  siècles,  II, 

- 1 10. — Comment  se  distinguent  les  hommes  laborieux  , ibid . — Le  tra- 
vail a une  influence  utile  sur  les  habitudes  de  l’intelligence  et  sur  celles 
de  la  volonté,  11a. — Restriction  et  désignation  du  mot  travail , n3.-— • 
Les  différens  travaux  particuliers  ont,  suivant  leur  nature  , des  effets 
moraux  très-remarquables  , ibid.  — Comment  on  peut  distinguer  les 
différens  travaux,  1 1 4*  — Effets  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  ateliers 
clos , ibid. — Ces  effets  sont  physiques  et  moraux  , 1 15.  — Quels  sont 
aussi  leurs  avantages  , 116.  — Eflets  utiles  des  travaux  exécutés  eu 
plein  air , ibid . — Smith  remarque  qu’un  ouvrier  agricole  a plus 
d’idées  qu’un  artisan  de  ville  , pourquoi  cela  , 117  , note.  — Une  dif- 
férence bien  importante  entre  les  divers  travaux  , est  celle  qui  se  tire 
du  degré  de  force  nécessaire  pour  chacun  , 118.  — Résultats  , dans 
l’état  moral , de  ceux  qui  ne  demandent  que  de  faibles  mouvemens  , 
ibid.  — Idem  pour  les  travaux  corporels  violens  , 119.  — Quelle  est 
la  circonstance  qui  parait  modifier  le  plus  profondément  l’effet  moral 
des  différens  travaux.  Remarques  à ce  sujet , 120.  — Considérations 
■ sur  quelques  autres  espèces  de  travaux  , 1 37.  — Influence  morale  des 
différens  travaux,  résultante  du  caractère  des  objets  qu’ils  offrent  le 

{dus  habituellement  aux  sens,  iu8.  — • Travaux  déterminés  par  les 
îabitudes  , 206.  — Travaux  chez  les  Spartiates,  les  Romains,  et  autres 
. peuples  anciens,  207.  — Travaux,  exécutés  par  l’union  fraternelle  , 
suite  de  l’esprit  de  secte,  208.  — Les  travaux  occasionnent  le  plus 
souvent  les  habitudes  des  nations  , comme  celles  des  individus,  209. 
— Si  les  habitudes  et  les  travaux  , qui  dépendent  à différens  degrés 
les  uns  des  autres  , sont  eux-mémes  soumis  à l’influence  du  climat  , 
aïo.  — Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent,  21 1. — Habi- 
tudes et  travaux  des  mineurs  , 214*  — Effets  des  travaux  sur  les  habi- 
tudes , 21 5.  — Les  travaux  habituels  exercent  sur  les  tempéramens  une 
influence  bien  remarquable  , 449*  Effets  sur  nos  corps  des  travaux 
violens,  de  ceux  sédentaires,  45o.  — Quelle  est  leur  action  sur  les 
tempéramens  bilieux  et  mélancoliques,  ibid.—-  Maladies  que  les  dif- 
férons travaux  peuvent  faire  naître  ou  guérir  , 45i. 

Travaux  littéraires.  Leurs  différences  avec  ceux  du  corps , II,  64.* 

« * 

u . 

« A 

Univers , Le  système  de  l’univers  a frappé  de  bonne  heure  les  esprits 
assez  éclairés  pour  en  saisir  l’ensemble,  II , 393. — En  pénétrant  plus 
avant,  on  peut  voir  que  l’ordre  actuel  n’est  pas  le  seul  possible,  094. 
—Comment  et  pourquoi  tous  jes  phénomènes  de  l’univetsoutété  d’a- 
bord soumis  à autant  de  cause  différentes , 4a5.' 
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Vaisseaux.  Leur  nombre  est  d’autant  pin*  grand  chez  les  jeunes  ani- 
maux , que  le  corps  est  moins  éloigné  dn  moment  de  sa  formation , 
I , 218. — Ce  qni  en  résulté  pour  le  premier  âge,  ibid. — Sur  le  de- 
veloppement'de  certains  vaisseaux  non  existans,  ou  du  moins  affaisse* 
jusqu’alors  sur  leurs  parois,  219,  note.  — Sur  les  alterations  qui  , de 
la  part  du  système  artériel  et  veineux,  changent  le  caractère  des  im- 
pressions reçues  par  les  extrémités  sentantes  , et  celui  des  opération» 
profondes  du  cerveau,  II,  44°* — Les  inflammations  appartiennent 
immédiatement  anx  vaisseaux  sanguins  , 44 1 * 

V egétal.  Scs  premiers  matériaux,  I , 200.— -Existence,  prouvée  par  la 
cniraie,  du  gluten  dans  les  graines  des  végétaux  , 2o3.  — Principe  ou 
faculté  vivifiante  que  la  nature  fixe  dans  les  germes  pour  l’organisation 
des  végétaux,  2o5.—  Dans  la  suite  d’opérations  qui  font  vivre  et  dé- 
veloppent le  végétal  et  l’animal,  l’existence  et  le  bien-être  de  l’un  sont 
liés  a 1 ’existcnce  et  au  bien-être  de  l’autre,  209. ■—'Les  végétaux  qui  , 
par  leurs  produits  chimiques  , ont  de  l’analogie  avec  les  matières  vé- 
gétales , sont  une  nourriture  très -convenable  pour  un  grand  nombre 
d’êtres  vivans,  212. — Examen  particulier  des  principes  constitutifs 
des  végétaux,  II,  2.36. — Toute  substance  végétale  connue  > placé» 
dans  des  circonstances  nouvelles,  donne  naissance  à des  animalcules 
particuliers  , 238. — Ce  que  peut  l’arbre  sur  les  végétaux,  ibid.  — Ce 
que  la  nature,  par  ses  écarts,  produit  sur  eux,  23g. —Ce  que  pro- 
duisent les  matières  végétales,  2j2,  note.  — Observations  et  expé- 
riences de  M.  Fray  sur  les  productions  microscopiques  des  végétaux 
et  des  animaux  , 245  , note. — Sur  la  formation  des  végétaux,  246*  — 
Les  gaz  que  laissent  échapper  les  matières  animales  dans  leur  décom- 
position, servent  nu  développement  et  à la  fructification  des  végétaux, 
252.  — Les  os  de  tous  les  animaux  forment , dans  le-scin  de  la  terre  , 
des  bases  de  matière  calcaire  très-propres  à hâter  et  à perfectionner  la 
végétation  , 253. — Ce  qui  arrive,  si  l’on  réduit  en  poudre  grossière  des 
matières  végétales  riches  en  mucilage,  et  si  on  les  abandonne  â leur 
décomposition  spontanée,  254» — Effets  de  l’attraction  élective  dans 
les  affinités  végétales,  a5g.  — Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d’un 
végétal,  260. — Centre  de  gravité  qui  s’v  forme  et  s’y  développe,  261. 

Végétation.  Observations  particulières  de  physique  végétale,  I,  126, 
note. — Sur  l’organisation  des  végétaux,  principe  ou  faculté  vivi- 

■ liante , 2o5. — Opérations  sur  la  végétalion , 208. — Les  charpentes  os- 
seuses de  tous  les  animaux  forment  dans  la  terre  des  bancs  de  ma- 
tière calcaire,  qui  est  très-propre  à hâter  et  à perfectionner  la  végéta- 
tion , II , 253. 

Vents.  Effets  de  ceux  pestiférés  qni  soufflent  sur  les  bords  du  golfe  Per- 
sique,  II,  36,  note. 

Viande  ( jus  de  ) rendu  au  lieu  de  sang  , par  une  hémorragie , 1 , 21 3.— 
Les  substances  animales  ont  sur  l’estomac  une  action  plus  stimulante 
que  les  végétaux,  II , 47* 

Vie , Vitalité.  Le  mouvement  est  pour  l’homme  le  véritable  signe  de 
la  vitalité,  I,  8î. — Ce  qu’Hippocratc  a dit  de  la  vie,  234. — Le  bien- 
êtie  n’est  pas  toujours  dans  un  rapport  direct  avec  l’énergie  vitale  , 
24»  , note.  — Ce  qn’a  dit  â ce  sujet  Cardan  , 242  , note.  — Comment 
Ja  vie  est  entière,  24^*  — Chez  les  animanx  les  plus  parfaits,  la  vie 
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«st  imprimée  par  les  nerfs,  quoiqu’elle  s’exerce  dans  des  parties  qui 
sont  sans  nerfs,  345.--La  vie  individuelle  est  dans  les  sensations,  3q5: 
—Observations  des  phénomènes  de  la  vie,  il,  9.—  Ce  que  c’est  que 

vivre  , xj  1. — De  la  vie  animale  , a34 Les  anciens  ont  ait  que  si  la 

vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort,  h son  tour,  e'ternise  la  vie,  ^43. 
— Comment  on  peut  suivre  les  changemens  que  subit  la  matière  dans 
le  passage  de  la  mort  A la  vie  , et  dans  celui  de  la  vie  à la  mort,  ibid. 

Vieillard.  Tableau  touchant  de  sa  décadence , de  sa  chute  et  de  sou 
anéantissement,  jusqu’au  repos  e'ternel  que  la  nature  a ménagé  à tous 
les  êtres  comme  une  nuit  calme  après  un  jour  d’agitation  , 1 , a5u.  *— 
Pourquoi , chez  les  vicllards,  les  impressions  les  plus  récentes  s’ef- 
facent aisément  j pourquoi  celles  de  l’Age  mûr  s’affaiblissent . tandis 
que  celles  du  premier  âge  redeviennent , au  contraire,  plus  vives  et  plus 
nettes,  a53. — il  n’est  pas  rare  de  voir  les  vieliards  tomber  dans  une 
véritable  enfance.  Exemple  , a56 , note. 

Vieillesse.  Qnand  l’homme  échappe  auk  dangers  de  la  terminaison  de 
l’âge  mûr,  cpii  est  pour  lui  climatérique,  il  en  trc  dans  la  vieillesse* 
L a47«  — Caractères  des  maladies  particulières  h cet  Age , ibid. — 
Comment  elles  se  lient  et  correspondent  intimement  avec  le  système 
des  affections  morales  propres  à cette  époque  de  la  vie,  et  ce  qui  en 
résulte,  — C’est  sur-tout  en  entrant  dans  la  vieillesse  que 

l’homme  s'aperçoit  trop  évidemment  de  sou  déclin  j c’est  alors 
que  chaque  pas  de  sa  chute  devient  plus  sensible  , o5i.  — Les  opéra- 
tions de  l’esprit  etdu.corps  prennent,  de  jour  en  jour,  plus  de  len- 
teur et  d’hésitation  , a5a.  — Tableau  touchant  de  sa  chute  et  de  son 
anéantissement,  a53. — La  vieillesse  pourrait  se  diviser  eu  époques 
septénaires,  ibid.,  note. 

Vin.  Celui  de  raisin $ ses  effets  sur  le  corps,  II,  ^9. — Effets  de  son 
abus,  ibid.  — Comment  on  connaît  la  .cause  des.  nuances  et  des  mo- 
difications avec  lesquelles  les  différentes  espèces  de  vins  agissent 
sur  l’estomac  et  sur  le  système  nerveux,  8a.  — S’il  est  vrai  que  tons 
les  peuples  des  pays  de  vignobles  ont  uu  caractère  analogue  A celui  de 
leurs  vins , 8x^  

Viscères  abdominaux . Lear»  maladies  correspondent  fréquemment 
avec  les  altérations  des  facultés  morales,  et  le  siège  ou  la  cause  de  la 
folie  est  souvent  dans  eux , 1*  56.  — Leur  état  peut  intervertir  entière- 
ment l’ordre  des  sentimens  et  des  idées  , occasionner  la  folie,  des 
délires  , 90.  — S’il  est  possible  d’assigner  A cbnqne  viscère  les  opéra- 
tions qui  lui  sont  propres,  ou  la  part  qu’il  a dans  celles  qu’il  concourt 
seulement  à produire,  96.  — L’ordre  e'tabli  sur  ce  point,  par  la 
nature,  est  très-favorable  à la  conservation  et  au  bien-être  des  ani- 
maux, 98.  — Principaux  résultats  des  affections  ncrvçuses,  dont  la 
cause  résidé  dans  les  viscères  hypocondriaques,  433.  — Action  sym- 
pathique de  certains  viscères  malades,  sur  le  goût,  la  vue,  l’ouïe, 

, l’odorat,  et  sur  le  tact  lui-même,  IL,  158.  — Liaison  de  la  folie  avec 
différentes  maladies  des  viscères  du  bas-ventre  , 366.  — Ce  qui  se 
pusse  pendant  le  sommeil  A l’égard  des  viscères  abdominaux,  377.  — 
impressions  des  affections  nerveuses,  pendant  le  sommeil,  sur  l’es- 
tomac et  les  intestins,  383.  — Les  lois  qui  régissent  tous  les  viscères 
abdominaux,  lonr  sont  évidemment  communes  avec  les  organes  de  la 
pensée  \ exemples  produits,  399.  Voyez  Organes . 

1 oir.  Elle  est  fausse  pour  le  chaut,  lorsque  l’ouïe  est  fausse  j maladies 
qiu  tantôt  rendent  le  chant  faux,  et  tantôt  produisent  l’inYcrse, 
^35.  — Effets  des  intonations  de  la  voix  parlée,  II , 344» 
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Volonté.  A quoi  peuvent  tenir  ses  desordres,  II,  357*  — Ses  effets 
pendant  le  sommeil , 38o. — D’où  elle  naît , 398. 

Vue.  Sa  description , 1 , 180.-—  C’est  par  la  -vue  et  par  l’ouïe  que  nous 
viennent  les  connaissances  les  plus  étendues,  et  la  mémoire  de  ces 
deux  sens  est  la  plus  durable  comme  la  plus  précise,  188.  — Comment 
la  vue  est  produite,  191.  — - Deux  circonstances  principales,  dans  les 
opérations  de  l’œil,  influent  beaucoup  sur  leur  caractère, — 199.  — 
Preuve  que  ce  sens  a sa  mémoire  propre,  194,  note.  — Maladies  de 
l’organe  de  la  vue  qui  dépendent  d’altérations  locales  dans  la  sensibi- 
lité de  l’organe  même,  435.  — Les  viscères  abdominaux  influent  sur 
scs  opérations,  II,  Sia-  — Comment  la  vue  est  un  instrument  exté- 
rieur de  la  sympathie,  336.  — Effets  de  la  vue  blessée  par  imagi- 
nation , 357. 
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